
HISTOIRE DE L ART
PAR

LES MONUMENT

TOME SECOND.

TEXTE.
SCULPTURE.  PEINTURE



IMPRIMERIE  DE J.  DIDOT,   L'AÎNÉ,   IMPRIMEUR DU ROI.



HISTOIRE DE L ART
PAR

LES MONUMENS,
DEPUIS SA DECADENCE AU IV SIECLE

JUSQU'À SON RENOUVELLEMENT AU XVI';

PAR

J. B. L. G. SEROUX DAGINCOURT.
OUVRAGE ENRICHI DE 525 PLANCHES.

TOME SECOND.

PARIS,
TREUT*TEL ET WÙRTZ, LIBRAIRES, RUE DE BOURBON, i\° 17

STRASBOURG ET LONDRES, MEME MAISON DE COMMERCE.

M. DCCC XXIIL





HISTOIRE DE L'ART
PAR LES MONUMENS,

DEPUIS SA DÉCADENCE AU IVe SIÈCLE
JUSQU'À SON  RENOUVELLEMENT AU XVP.

SCULPTURE.

INTRODUCTION.

oi Wînckclinann, pour composer l'histoire des arts du dessin chez les anciens, a pris ses matériaux
presque exclusivement dans les productions de la Sculpture, c'est qu'en effet la rareté et l'état
de dégradation des monumens delà Peinture, qui sout parvenus jusqu'à nous, ne lui présentaient
que r'es secours insuffisans; tandis que les ouvrages des sculpteurs anciens, plus nombreux et mieux
eons./rvés, pareequ'ils sout plus durables, en lui permettant de considérer l'Art dans ses parties
esseu'ielles, le conduisaient à en établir la théorie générale. Il a parfaitement senti que les principes
sur lesquels cette théorie est fondée, s'appliquent également à la Peinture et à la Sculpture;
qu'ils exercent sur les productions de l'une et de l'autre une influence à-peu-près semblable, et que
c'est à déterminer le caractère de cette influence chez les différens peuples et aux diverses époques,
que doit princijîalcment s'attacher l'historien de l'Art.

En traçant le tableau des tems de la décadence, des circonstances tout-à-fait opposées m'ont forcé
de ne donner, aux productions de la Sculpture, ni la même étendue ni la même importance qu'à celles
de la Peinture. Ces dernières, quoique plus périssables, sont restées en bien plus grand nombre;
pareeque, moins précieuses par les matières qu'on y emploie, moins dispendieuses quant.aux procédés
qui les font naître, et plus modestes, si je puis m'cxpriiner ainsi, dans la plupart des usages
auxquels elles sout consacrées, elles devaient offrir un attrait plus général dans des siècles de
décadence, et se multiplier plus facilement sous les mains de l'ignorance. D'ailleurs les travaux de
la Peinture se divisent eu espèces variées qui semblent la reproduire à nos yeux sous autant d'aspects
ditfércns; et, répétant ainsi de plusieurs manières le spectacle de l'Art, pendant l'époque qui
doit nous occuper, ils nous en présentent une histoire plus complète et plus précise que la Sculpture
. Celle-ci, dans les tems de sou infortune, fut réduite à ne produire que des statues maussades,
ou d'insipides bas-reliefs en bois ou en pierre commune; grossières représentations de personnages
ou de faits, que rien ne protégeait contre les outrages du tems, ou contre la main destructrice des
hommes, si l'on en excepte quelques statues ou bustes de saints, et quelques reliquaires le plus
souvent ciselés, que la piété consacrait au service ou à l'embellissement des églises. Je n'ai donc pu,
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comme on s'en convaincra par la suite, présenter la Sculpture, dans mon ouvrage, qu'avec un
appareil de monumeus bien inférieur à relui qiie réclamaient les deux autres arts. J'ajouterai même
que ces monumeus n'y entrent en quelque sorte, que pour confirmer, par de nouveaux exemples,
ce que les productions plus importantes de l'Architecture et de la Peinture nous apprennent sur
l'histoire de l'art du dessin dans sa décadence.

Afin de répandre plus de lumière et plus d'intérêt sur ce qui doit suivre, j'ai pensé qu'il ne serait
pas inutile de remonter brièvement aux lems et aux peuples qui ont vu naître le bel art de la Sculpture
, qui ont contribué à ses progrès, et sur-tout qui l'ont porté à ce haut point de perfection qu'il
atteignît avant de décliner. C'est ce que je me propose de faire dans cette introduction : maïs, comme
je n'ai certainement pas la présomption de penser que je puisse rien ajouter au magnifique tableau
que nous a donné Winckclmann ; je me contenterai de tracer ici, presque toujours d'après lui,
quelques notices abrégées de l'histoire de la Sculpture chez les peuples anciens. Je ne prendrai
celle-ci, le plus souvent, qu'au point où elle commençait à marcher vers sa perfection, et je m'arrêterai
de préférence aux époques à-peu-près certaines qui nous présentent les titres principaux de
sa gloire, pareeque ce sont les seules qui offrent une matière vraiment utile aux études des artistes.
Quant à sou origine, elle se rattache aux causes générales de toutes les inventions qui, par le laps
du teins, sont devenues des arts. La transformation une fois opérée, ce sont ensuite les circonstances
particulières à chaque peuple, qui décident du plus ou moins de succès que ces arts obtiennent, chez
lui, et qui leur.impriment leur caractère distinctif. C'est de cette observation , dont la justesse me
parait démontrée, que dérive le principe général que j'ai cherché à établir, au commencement de
cet ouvrage, en traitant de l'Architecture.

laSculptuM         Eu accordant aux Egyptiens ce droit d'antériorité sur presque toutes les inventions, que semble
les Egyptiens. jeur assurcr Pancieimcté de leur civilisation, occupons-nous plus immédiatement de l'histoire de la

Sculpture, lorsqu'elle est devenue chez eux un art véritable. Voyons ce peuple, après avoir, indépendamment

des couleurs de la Peinture, employé d'abord, pour langage ou pour écriture (a), les
images symboliques des objets, gravées eu creux ou sculptées en bas-relief, abandonner celles-ci
au service hiérogkphique des prêtres et des philosophes; puis, donnant aux mêmes procédés une
destination nouvelle, les faire servir, comme travaux de Sculpture proprement dits, à présenter aux
yeux l'image réelle et complète des objets physiques.

La formation de ces images offre d'abord assez de facilité, dans les instrumens et dans les matières
, pour être à la portée de l'enfant, du sauvage, ou des hommes les moins instruits parmi les
peuples policés. Tous, frappés des formes arrondies, carrées, ou saillantes des corps, trouvent sous
leurs pas le sable sur lequel ils peuvent en esquisser les contours, ou, s'ils veulent en exprimer le
relief, l'argile, qui, sans autre outil que les doigts, se modèle avec docilité sur l'objet à imiter. Mais
il n'en est plus ainsi, quand la Sculpture en creux ou en relief prétend rendre fidèlement à nos yeux
la proportion, la beauté, la grâce des formes; et sur-tout quand elle va jusqu'à vouloir faire passer
dans notre âme l'expression vraie, le caractère propre de la pensée et des passions humaines. Alors,
au contraire, c'est dans la nature même des matières et.des instrumens, qu'elle trouve les obstacles
les moins faciles à vaincre. Ce ciseau, ce marteau, qui chargent la main du statuaire, sont autaut
d'entraves qui arrêtent l'essor de son génie; le bronze et le marbre, dans la froide uniformité de
leur teinte, lui refuseut à-peu-près tous les secours que les couleurs prêtent au peintre pour imprimer
à ses figures cette vie physique dont l'illusion séduit si rapidement le spectateur: mais alors
aussi la Sculpture devient un art, et un ait infiniment difficile. Pour eu suivre les progrès chez les
principaux peuples qui l'ont cultivé, et appercevoir les causes des divers degrés de développemcut
qu'il y a reçus, nous devons porter nos regards cl notre attention, plus encore que nous ne l'avons

(a) Avant l'invention îles caractères alpliabihii]iie.s par les Pliéni-                Noverat; et saxis iantùm,vt>lucn-n]i<cfc'\i;iiu\
cieus, les lijjypiiens ne savaient, ;ï jiiopicmeni parler, pas écrira;                        Sculptai}ne servabant magioai anhnalia linguas.

JVoiuiUmJlurmitcas Memphis contexerc biblns                                                                                                        LuCi.....T"
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['ait eu traitant de l'Architecture, sur les formes physiques de ces peuples, sur leur caractère moral,
sur le climat qu'ils habitaient, enfin, sur tout ce qui constituait leur existence religieuse, civile et
politique.

Les plantes, les oiseaux, les animaux féroces ou domestiques, durent être les premiers sujets des
entretiens parmi les hommes, parecque ces objets intéressant leurs premiers besoins, ils avaient à
s'occuper sans cesse des moyens de se les procurer ou de s'en défendre. Ils auront donc tenté d'en
former la représentation, même avant de songer à la leur propre : c'est ce qui arriva sur-tout chez
les Egyptiens. Dans l'ignorance ou dans l'oubli de la divinité, ils portèrent toute leur attention sur
les êtres subalternes qui, par leurs rapports avec eux, pouvaient leur inspirer de la terreur ou de la
reconnaissance, et ils leur rendirent un culte religieux. Les animaux furent donc, chez eux, les
plus anciens et les principaux modèles de la Sculpture, ceux dans la représention desquels la religion
même prescrivait plus de fidélité, exigeait plus de science. Aussi voit-on, qu'exprimer avec une
grande vérité de nature la fierté et la férocité des animaux que nourrit l'Afrique, ou cet état de
repos qui naît chez quelques uns du sentiment de leurs forces (a), fut un talent que les Egyptiens,
eu supprimant avec intelligence les détails pour mieux faire ressortir les grandes parties, portèrent
à une perfection que l'Art n'égala chez aucune autre nation.

En général, la fermeté de l'attitude chez les animaux, l'usage précis et naturel de leurs membres,
leur action toujours plus matérielle, donnent à leurs formes extérieures un caractère si prononcé,
que, pour des yeux attentifs, il ne peut échapper à l'imitation; et celle-ci atteindra le plus haut
degré de vérité, si l'on y fait servir l'étude anatomique des animaux morts ou vîvans. Or, c'est ce
que les sculpteurs égyptiens avaient la liberté de faire ; tandis que les lois, la religion, le l'espect
pour les morts porté jusqu'à la superstition, ne leur permirent jamais d'étendre leurs recherches
sur des modèles humains. 11 en résulta que, bornés dans leurs observations, aux apparences du
corps de l'homme, et ne pouvant remonter à la cause des effets extérieurs, faute de connaître la
charpente interne de ce corps, la forme et la disposition de ses os et de ses muscles, ils n'en surent
représenter l'image ni avec la précision des parties, ni avec le mouvement de l'ensemble. Liés par
une timidité religieuse on naturelle qu'ils ne purent presque jamais vaincre, ils ne firent leurs statues
que dans les altitudes que nous leur connaissons; serrées, roides, droites ou assises, presque
toujours sans action: et quand, pour en indiquer le mouvement, ils séparèrent les bras et les jambes,
ces membres conservèrent encore, ainsi que le tronc, une espèce d'immobilité. On n'apperçoit de vérité
et d'expression que dans les traits du visage et dans les mains : ces parties sont quelquefois rendues
avec douceur, avec une grâce naïve, et même avec finesse; pareeque l'expression d'une pensée de
l'esprit ou d'un sentiment de l'âme, venant toujours finir et se placer en quelque sorte aux extrémités
du corps et sur les parties mobiles de la face humaine, y reste empreinte d'une manière plus
frappante, et exige un peu moins la connaissance des dessous. On reconnaît principalement ce mérite
des sculpteurs ou graveurs égyptiens, dans leurs compositions simples et souvent répétées d'allocutions
familières, dans le maintien de la modestie et de la vénération qu'ils donnent aux prêtres
et aux assistans, en présence d'une divinité, et même dans quelques unes de leurs figures colossales.
Quant à l'emploi fréquent de ce dernier genre de monumens, il tenait sans doute au goût particulier
qui portait ce peuple à donner, par la matière et par les proportions, un caractère imposant et
durable à tous ses ouvrages.

C'est ce désir constant d'assurer à leurs travaux de toute espèce une longue conservation (&), qui

(aj Los deux lions de sculpture égyptienne, qui ornent la fontaine       joint ù un peiicbam comme inné pour le merveilleux, perla co peuple
de Moïse a Home, près des tlieimes de Uioclétien, sont un exemple rc-       à dunner nus n a\an\ .1.. ails di^ innpoi lions extraordinaires: « cela
maïquable de ectic expression d'un repos parfait Elle est si vraie,        de très bonne hotm, pnnqn'en eéWbnuM ta magiu licence deThebes,
cpi'cllc semble se communiquer ù l'niue du spectateur; et l'on serait       ville de la plus liante antiquité.  Muni.....' Me sur-tout les statues colos-
teuié de croire que ces doux ligures ont cié placées là, comme cm-       snles dont elle 11......m.-.-  Senil-ca .pie 1 homme, dans les premiers
blâmes de la tranquillité dont Itotnc jouissait sous le gouvernement       lems de son existence, Usent ait d'un êtn- dont il «ml que la demeure
ferma de Sixte V, qui fit élever ce monument.                                              è*ttit dans les cieii\.«- plai-ait ■■:■;..  nier* ers  a du......i unie, parles

(A) Ce même désir semble avoir rcsin-ini leur imitation des figures
drapées, à l'épaisseur et à lu rondeur, parties fondamentales de cette
solidité qui garantit la durée. Ce fut peut-être aussi le même motif qui,
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engagea les .Egyptiens à n'exécuter le plus souvent la Sculpture qu'en demi-relief, sur un champ creusé
dans la niasse même de la pierre ; tellement que les bords de ce creux, excédant le relief des figures
ainsi encadrées, les défendaient du choc ou du frottement qu'elles pouvaient avoir à craindi e, Pend
être était-ce aussi dans la même vue, qu'ils donnaient à ces sculptures un fini et un poli extrêmes :
soins mécaniques, quelquefois utiles aux effets de l'Art, mais le plus souvent indépendans de la
science.

Quant aux figures dont étaient couverts les murs des temples et les faces des obélisques; affranchies
, jusqu'à un certain point, de la loi fondamentale de l'imitation, sur ces monumens où leur
destination principale était d'offrir des emblèmes, des caractères hiéroglyphiques f une écriture
enfin, elles manquaient nécessairement de cette correction de style que la vérité peut seule donner.
La Sculpture se rapprochait davantage de celle-ci, quand, libre du choix de ses sujets, elle était occupée
de la représentation de quelques faits historiques.

La religion a, chez presque tous les peuples, offert de si puîssans encouragemens à la Sculpture
qu'on se croit fondé à lui en attribuer l'invention. Mais il s'en faut bien qu'en Egypte elle ait rendu
à l'Art les mêmes services. Elle en faisait, il est vrai, un usage très fréquent; mais elle lui imposait
eu même lems de telles entraves, qu'elle en empêchait nécessairement les progrès. D'ailleurs elle en
corrompait le goût par les mélanges monstrueux dont elle lui faisait contracter l'habitude. La tète
d'un oiseau sur le corps d'un lion, celle d'un chat ou d'un loup sur le corps d'un homme, et tant
d'autres associations disparates, inconciliables même, n'offraient rien qui,répugnât à l'artiste égyptien
; elles auraient désespéré l'artiste grec, qui, lorsqu'il se permit l'assemblage de deux natures
diverses, ne le fit: jamais qu'au profit de l'une et de l'antre : tel celui qui, de la réunion des deux
plus nobles ouvrages du Créateur, forma le beau Centaure aux pieds légers, au large et double
poitrail.

Indépendamment de ces circonstances, qui devaient retarder et même arrêter la Sculpture dans
sa marche progressive, elle n'avait déjà, de la part de la nature, que trop de difficultés à surmonter
eu Egypte, pour arriver à la perfection et parvenir à rendre la beauté; aussi n'y parvint-elle jamais (a).
Ces causes naturelles de l'infériorité de l'Art égyptien deviendront plus sensibles, lorsque, pour
éviter des répétitions, je les opposerai, plus bas, à celles qui favorisèrent le développement dé
l'Art grec.

Sculpture         Dans le coup-d'ceil rapide et général que nous nous sommes proposé de jeter sur l'histoire de la
(jues. Sculpture chez les anciens, les Etrusques méritent d'occuper quelques instans notre attention.

Placés entre les Egyptiens et les Grecs, ils nous font voir d'une manière encore plus frappante, comment

les circonstances particulières à chaque peuple peuvent modifier le caractère de l'Art, et hâter
ou retarder ses progrès.

Et, d'abord, nous trouvons chez eux la confirmation de ce que nous avons avancé plus haut, que
les premiers essais de la Sculpture ont été le plus généralement faits avec l'argile (b). C'est ce que

(a) Il faut obsei-vcr cependant <[iie la Sculpture, ainsi que l'Archi-
tcciure, éprouva par la suite, en Egypte, deux changemens notables:
maïs ce furent, quant au style propre de cette contrée, des altérations
plutôt que des améliorations.

Le premier tic ces cltangemcns eut lieu après la conquête d'Alexandre
, lorsque ses successeurs se lurent établis dans cette belle partie de
son héritage. On peut dire que, pendant cette période, la nation tic-       d'originalité, digne de fixer l'attention du philosophe, CI quîpe

elle; et que celui-ci resta exclusivement entre les maint des artistes            Quanti la gravure sur pierre, dont on ne peut douter que les Egyp-
(jrecs qui avaient suivi les vainqueurs, OU qui furent attirés par eux        tiens n'aient i muni, procédé dès les teins les plus reculés; la plupart
dans cette seconde patrie. Si quelques artistes éj;vpu< ns p.u nient céder        des ouv i.i;;i'- qu> nous possédons, nous démontrent que le style en était
à l'influeneode l'exemple, ce fut toujours eu conservant à leur travail        le même que celui des autres branches de leur sculpture. On peut (lin-
un caractère particulier qui en décelait l'origine.                                           mémo que fa représenta lion des animaux y est plus parfaite.

Le second changement s'opéra h l'époque où l'Egypte fui réduite à            (6) Les heureux résultats de la sculpture en terre ou argile, soit
l'état de province romaine: l'altération devint alors encore plus seit-        qu'ils restent conune monumens après avoir été durcis au l'eu, soit
sible, comme le prouvent quelques monumens qui subsistent de nos        qu'ils n'aient d'autre destination  que de servir de modèles aux sla-
jours. Ce quêtes arts produisirent, ne fut plus eu effet qu'une imitation        maires, semblent prouver que plus les cléinens d'un art et les matières

isque les artistes romains qui exécutaient ces ou-        qu'il emploie soin près de lu nature, natune cognât», plus la faci-

vrages, tenaient leurs principes
Le style des productions do '.

des Grecs et sous celle des Koinai
;;'"'.::/::;:;".

ce que nous avançons ici sur le ;
tienne; style qui, toujours dérivi
former le caractère national, po

SEEài";'
d'originalité, digue de fixer l'attt
solor L'amateur du défaut de pei

nùonduphilosop

Quant a la gravure sur pierre, dontoa ne petit il
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prouve, en effet, la forme seulement ébauchée de beaucoup île morceaux, dans le nombre infini de
figures, de statues votives, de bas-reliefs, d'ornemens de frises et de toits, tous d'argile, que l'on
déterre journellement à Home et dans ses environs. Car on ne saurait douter que beaucoup de ces
ouvrages, et sur-tout ceux du style le plus ancien, ne soient dus aux Etrusques, aux Volsques, ou
à d'autres peuples limitrophes; toujours par la raison que les babitans de Rome, dans les premiers
tems de leur établissement, et même lorsqu'ils commencèrent à étendre leur domination sur les
peuples voisins, étaient totalement étrangers à l'exercice des arts.

Pline et Varron nous assurent que l'Hercule de terre ,Jîctilis, le Jupiter Capilolin, le quadrige qui
couronnoit son temple, et toutes les statues placées dans les temples des autres dieux, avant l'époque
de la construction de celui de Cérès, étaient des ouvrages toscans ; Tuscanica onmia in œdibus. L'art
de modeler et de mouler, ce qu'on appelle la Plastique, était donc connu et pratiqué dans toute
l'Italie. Si Pline ajoute que cet art y fut apporté par Eucuir et Eugrammon, modeleurs venus de
Coriutbc à la suite de Oémarate, père deTarquin l'Ancien («); c'est seulement poumons apprendre
que ce furent les préceptes et les exemples des artistes grecs, qui, après un certain laps de tems, perfectionnèrent

le travail en terre chez les peuples de l'Italie. Il est d'ailleurs bors de doute que la statuaire
, qui n'a jamais pu se passer de ce moyen préparatoire, nulla signa, Statuœve, sine argilld, était
pratiquée depuis longlems chez eux, et sur-tout chez les Toscans. Pline cite la statue de l'Hercule
triomphal, consacrée par Evandrc de si antique mémoire ; celle de Janus, dédiée par Numa, et une
foule de statues toscanes, dispersées dans le monde entier, qui, dit-il, ont été, sans contredit, fabriquées
en Etrurie {])). Ces faits, attestés par l'histoire, sont encore confirmés par une grande quantité
de petites figures en bronze, productions des premiers tems de la civilisation chez les Etrusques
, que l'on trouve journellement dans les lieux qu'ils ont habités.

Les ouvrages les plus anciens de cette Ecole, nous offrent également ces poses droites et roides,
cette immobilité des bras et des jambes, caractère commun aux premiers essais de l'Art chez tous
les peuples qui manqueut encore d'instruction ou d'instrumens. Ce genre de style, que les Egyptiens
, dominés par l'influence de leur religion et de leur gouvernement, n'ont presque jamais
abandonné, est aussi le premier qu'adoptèrent les Etrusques. On en est convaincu à la vue des
nombreux monumens que présente la partie étrusque des ^inlûjuitcs de Caylus. C'est proprement
le faire des sauvages; c'est celui de nos enfans pétrissant des espèces de figures en terre, ou les
taillant soit avec des pierres aiguisées, soit avec des couteaux, comme le font encore les paysans
des Vosges.

litédesc s procédés donnera prompt
On pou taît mémo déduire de ceiio
veut ion de la Sculpture. Car celle-
conduin à des résultats complets;

ilé de lin-
premiers pas,

tandis <pie remploi des couleurs,
dans la Peinture, n'offre que peu d'effet et nVpoint de durée, jusqu'à
ce que l'on soil arrivé à la science complète des teintes et de leurs dégradations

.
Docile sous les doigts du sculpteur, l'argile jouit de la double propriété

de recevoir de -ou âme même la première étincelle du l'en quj
l'anime, et d'eu conserver fidèlement l'empreinte, jusqu'au moment
où, l'œil plus calme, ia main plus assurée, l'artiste vient retoucher son
ouvrage, 'pour lui donner, avant de le confier au In onze, le fini et la
correction nécessaires.

C'est donc avec raison que l'art de modeler en terre, la plastique,
plascice, émit appelé chez, les anciens, matar statuante, scalptune-
i/ue ctcielaturœ. l'lin., 1. XXXV, c. ta. Quelle qu'ait été son origine,
la plastique remonte au* teins le-plus reculés: c'est elle qui fournit les
premiers moyens de faire îles pu y traits, n'militiniiru-s crpiimcndi; c'est
cllo qui forma les plus anciennes statues que citent les historiens. Parmi
le grand nombre de ses ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous, on eu
trouve beaucoup qui jnsiiticni, par leur pciieciiui], les éloges qu'on leur
accordait chez les Grecs, cl le soin qu'on prenait de les conserver. On
sait que les Homoins ne dédaignèrent pas de mettre ces uiouuuicus de
l'Art au nombre de ceux dont ils dépouillèrent la Grèce, eu portant
leurs récite relies jusqu'au sein des tombeaux.

Aux collections déjà connues de ligures ou de bas-reliefs de terre
cuite, provenant de- Etrusques ou îles Homams, je puis ajouter celle
que j'ai formée en peu d'années, et qui compte plus de cinq cents

y distingue différentes époques de l'Art; et l'on apperçoit.

SCCLPT.

par le style des iïagmens qui paraissent être les plus anciens, que les

tuaincs, se délirent un peu de cette âpreté de caractère qui rendoit
leur dessin dur et see, pour se rapprocher du su le ;;iec. Dans beaucoup
d'autres Iragmens, qui furent peut-être exécutai par îles élèves
romains, les styles différent des deux Écoles Étrusque et Grecque,
sont toujours recoiinais-ahles, malgré ce qu'ils ont perdu de leur caractère
original.

Si les circonstances, et les années qui me pressent, m'en laissaient
le loisir et les moyens, j'essaierais de publier, par la gravure, quelques
unes des plus intéressantes de ces productions. Elles pourraient ne pas
être inutiles aux études de nos Écoles modernes.

Nota. Ce projet de 51. d'Agincourt a été réalisé, 11 a fait graver sur
trente-sept planches les morceaux les plus imporiaus île sa collection
de terres cuites; ci, aprè- v ai un joint île courtes mais solides oxpli-

niontent même oi
rant, il a légué

lire- voyaient le jour. En moti-
i  ceiie précieuse collection de

S sa seconde patrie. {Note

(«) Plin., lib-XXXV, c. ta.
(/<) Signa t/itui/ue Tuscanica per terras tiiipers

J'actitatu non est dubium. Lib, XXXIV, c. •}.



6                                              SCULPTURE.
Dans tics Statues d'un travail un peu moins informe, que nous présentent le recueil que ic

viens de citer, celui du P. Kircher, et le Muséum Etruscum de Dempster, on apperçoit clairement
les tentatives de l'ouvrier pour sortir d'une routine grossière. Mais l'ignorance de l'Art tient
ses mains encore liées , quand son imagination ne l'est plus. Dans cet état, on l'a, je crois, déjà
comparé à l'insecte qui s'efforce de briser l'enveloppe où s'est opérée sa dernière métamorphose-
et la comparaison me parait d'autant plus juste, que, pour vaincre l'obstacle qui s'oppose à son
essor, l'ouvrier et l'insecte n'ont besoin ni d'imitation ni de préceptes; la nature et le tems leur
suffisent.

On peut croire que, si les statues de bronze dont les Romains transportèrent à Home une si
grande quantité, après la destruction de Vokmium, l'une des principales villes de's Etrusques fussent
parvenues jusqu'à nous, elles nous auroient donné une idée plus avantageuse de ce que Je style
statuaire devint, chez ce peuple, à une époque plus avancée. Mais il est certain que le petit nombre
de celles que nous connaissons, tout en montrant plus de science et de mouvement dans la disposition
générale des membres et dans le jet des draperies, que les productions dont nous avons
parlé précédemment, porte toujours un caractère âpre et rigide, une sorte d'empreinte de sauvagerie

.
Ce qui prouve encore que les Etrusques ont eu un style à eux, tenant probablement aux mœurs

rudes qu'ils contractèrent, à l'époque où les habitudes laborieuses de la vie des champs et de la vie
guerrière leur avaient valu l'empire de l'Italie, c'est le genre de leur scuplture en creux sur les meubles
et sur les patères, et particulièrement celui de leur gravure eu pierres fuies, dès les tems les plus
reculés. Un outil fier y trace d'un profond sillon une figure à contours anguleux, aigus et toujours à
vive-arrète. L'agencement des draperies est austère, ainsi que la forme des armes ; les attitudes des
hommes et même celles des femmes sont plus que fortes; les articulations et les muscles sont prononcés

avec exagération. Bien loin de cette timidité des Egyptiens, à qui les lois et les mœurs
interdisaient l'étude de l'anatomie humaine, tout décèle l'usage et même l'abus de la science, dans
les balancemens outrés et dans les mouvemens désordonnés des figures étrusques. Leurs artistes
s'efforçaient de rendre au-dehors les senlimeus impétueux tournés en habitude chez une nation
audacieuse et violente : de là le faire maniéré de leur Ecole.

L'énergie, qui formait le trait principal du caractère des Etrusques, fut donc aussi le caractère
spécial de leur Sculpture, comme la beauté fut celui de la Sculpture grecque: ils n'adoucirent en
quelque sorte ce style qu'au tems qui pourrait s appeler le dernier âge de VArt étrusque. Nous trouvons
alors, dans leurs pierres gravées, quelques indices sensibles d'amélioration qui nous conduisent
à penser que, si cette nation intéressante n'eût jias été détruite par les Romains, elle eût pu s'approprier

de plus en plus les principes des Ecoles grecques, qui, à cette époque, avaient atteint leur
plus haut degré de perfection. Cette influence de l'imitation ne contredit pas l'idée générale que
nous cherchons à établir, d'une première direction donnée à chaque peuple, dans la carrière des
arts, par la nature seule. Car ce n'est que quand un peuple ou un ouvrier, après avoir de lui-même
marché d'abord et pendant quelque tems vers le perfectionnement, est arrivé à un certain degré
do science et de pratique, qu'il est capable de profiter des instrumens et du savoir des autres. Du
reste, c'est principalement dans la composition des groupes, dans leur mouvement plus régulier et
plus facile, que quelques pierres gravées, quelques bas-reliefs, quelques patères étrusques des derniers
tems, laissent appcrcevolr un progrès vers le mieux. L'Art, dans cette partie, se rapproche
un peu du style des Grecs; mais il en diffère toujours essentiellement dans le choix et le caractère
des sujets. C'est ce que l'on remarque sur-tout sur les urnes cinéraires : au lieu de ces scènes douces
et voluptueuses dont les Grecs voulaient que leurs ombres même fussent environnées, les Etrusques
, entraînés par le goût qui leur est propre, se plaisent presque toujours à retracer les images
meurtrières de combats à outrance, ou celles des jeux atroces de leurs gladiateurs.

Hâtons-nous donc de nous éloigner d'un peuple sur le sol duquel les productions de l'Art ne
perdirent jamais uue certaine àpreté : allons les recueillir dans cette belle contrée où, grâce à une
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culture plus heureuse, elles joignent à la beauté des fleurs naissantes la bonté des fruits d'une maturité

parfaite : ad Grœcos irejubeo (a).

Si ce ne fut pas du cerveau de Jupiter, ce fut du moins de celui des Grecs, que Minerve sortit   Delà Sculpture
,                111                 îii-              ■      1          „          » j        •                                        1                  *''** 'es Grec»,tout année, non de la lance et du bouclier, mais du compas et du pinceau; ou, pour parler sans

fiction, si les beaux-arts restèrent quelque tems, en Grèce, dans cet état d'enfance qui, par-tout
ailleurs, fut le premier partage des inventions humaines, aucun des monumens qui nous sont parvenus
ne porte l'empreinte d'une pareille époque. On pourroït même la révoquer en doute, si les
auteurs anciens, et sur-tout Pausanias, n'avaient pris le soin de rappeler ces amas de pierres, ces
morceaux de bois, ces colonnes informes, celte pyramide qu'il plaisoit aux Mégariens d'appeler
Apollon, comme autant de moyens employés dans les tenis les plus anciens pour consacrer le souvenir
de quelque événement héroïque ou religieux (b). Encore serait-il, ee me semble , plus convenable
de considérer ces monumens, moins comme des tentatives de la Sculpture proprement: dite,
que comme des symboles grossiers, adoptés par presque tous les peuples, pour constater un fait,
pour figurer un être divin, pour s'exprimer enfin, avant l'invention des arts et même de récriture.
En effet, les auteurs qui nous en parlent, les citent presque toujours d'après des traditions populaires
; ils paraissent même les regarder comme des restitutions ou des imitations de ceux qu'avait
plus anciennement établis la plus grossière superstition. D'un autre coté, parmi les monumens de
la sculpture grecque, qui subsistent encore, ceux qui remontent aux tems les plus reculés, à l'époque
même qui paraît avoir vu naître l'Art, sont fort au-dessus de ces informes productions de la barbarie
, et n'en rappellent en aucune manière le souvenir. Si donc elles ont existé, il faut en dire,
ignorantia$jwentutis ne merninerîs. Les soudaines et sublimes inspirations qui créèrent et multiplièrent
si rapidement dans la Grèce les chefs-d'œuvre de l'Art, semblent y avoir effacé les traces
de ses premiers pas, comme les poèmes d'Hésiode el d'Homère, en éclipsant par leur supériorité
toutes les productions qui les avaient précédés, les condamnèrent à un oubli presque total.

« Les Athéniens, dit un ancien écrivain romain, n'ont pas, comme les autres nations, commencé
« par de méprisables essais pour arriver au grand(e). » Le judicieux auteur qui, le premier, a transporté
parmi nous le spectacle encore magnifique de ce qui reste des plus beaux et des plus anciens
monumens de l'Architecture en Grèce, après les avoir examinés et décrits avec les connaissances
d'un historien et le goût d'un artiste, en a tiré cette conséquence, « Que les Grecs, plus lents peut-
« être à donner des marques de génie, marchèrent à pas plus certains vers la perfection (d\ » On
est, en effet, fondé à penser qu'un peuple qui, dans un art quelconque, atteint un degré d'excellence
auquel nul autre n'est arrivé, a eu, dès que son état civil ou politique lui a permis de se livrer
à la culture de cet art, le bon esprit de choisir la route qui devait le conduire sûrement au but.
Doués du génie le plus heureux, d'un sentiment-vif et toujours juste, les Grecs portèrent ces précieuses
qualités dans l'exercice des arts du dessin, comme ils les avaient probablement déjà portées
dans la culture des sciences et des lettres.

Il est possible, sans doute, que leurs communications avec les peuples dont la civilisation précéda
la leur, tels que les Phéniciens et les Egyptiens, aient provoqué leurs premiers efforts et dirigé
leurs premiers pas. Mais bientôt ils furent en état de rendre avec usure à ces mêmes peuples les
secours qu'ils en avaient reçus, en leur offrant des modèles tout autrement utiles pour la philosophie
, la poésie, les sciences et les beaux-arts. Destinés par la nature à deviner pour ainsi dire celte
perfection si loin de laquelle leurs maîtres s'étaient arrêtés, les Grecs, pour ne parler ici que des
arts du dessin, eurent bientôt apperçu la nécessité d'en établir les élémeus sur des proportions invariables
; et ils reconnurent et fixèrent ces proportions en étudiant celles du corps humain. C'est à
ce principe sûr et fécond qu'il faut attribuer la rapidité de leurs progrès. Ils dislinguèrenl promp-

(u)Cicci'o, Aead. i/uiat, lib. 1.                                                      (c) Aon, ut ctcicrrv gantes, h sordittts iniliis ail summa crever*.
(i)Tel fui le monument clevé^ par les ordres deJosuo*, en mémoire      Justin., ffîslor., lit). Il, cap 6.

d» passage du Jourdain par les Israélites : Clan transieritis Jorda-         ('/) Le Hoy, Ruines dtsrplus beaux Monumens de la Grice; Pa-
nem, ériges ingénies lapidas. Douteron., cap. itxvu.                            ris, j-jStt. Dùc.prclim., pop. ix.
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tement les formes des membres, qui donnent à chaque figure le caractère propre à sa situation
physique ou morale; et, pénétrés du sentiment de la beauté, convaincus qu'elle constitue essentiellement
le charme des beaux-arts, quelle doit en être toujours et le but principal et le moyen le
plus efficace, ils s'étudièrent à la reproduire dans tous leurs ouvrages. Sans prétendre donc retrouver
aujourd'hui les traces incertaines d'une origine obscure, sans nous reporter rnéme à l'âge de
Dédale, de ses statues automates, de ses inventions dites merveilleuses, époque de l'Art contemporaine
des tems héroïques, et par conséquent mêlée, comme eux, de beaucoup de fables («); voyons
comme nous l'avons déjà fait pour les Egyptiens et les Etrusques, ce que des circonstances parti*
culières aux Grecs ont eu chez eux d'influence sur la perfection de ce même Art. C'est sur ce point
de vue intéressant que Winckclmann a voulu sur-tout fixer notre attention : suivons les traces
de ce savant auteur, et nous reconnaîtrons avec lui que les Grecs, ces enfans chéris de la nature
en se livrant avec une délicatesse exquise à la jouissance de ses dons les plus précieux, surent
lui offrir, à l'aide de la Sculpture et de la Peinture, l'hommage le plus agréable que les hommes
puissent lui rendre, une imitation si parfaite de ses beautés, que souvent même elle s'y trouva
surpassée.

Pour avoir en général une idée juste des circonstances qui les amenèrent à cet heureux résultat
il suffirait presque de remarquer qu'elles sont précisément le contraire de celles qui en éloignèrent
les Egyptiens. Sans trop accorder à l'influence des causes physiques, n'est-on pas frappé d'abord de
ce que la diversité des climats devait apporter de différence dans le caractère, les goûts et les habitudes
nationales? Au lieu d'un air brûlant, d'uu sol desséché, d'une-eau le plus souvent bourbeuse
, turbidus liquor, dit Pline, qui se répandait sur ce terrain factice, créé par les alluvions d'un
fleuve dont on ne recevait les bienfaits que n employant des soins Infinis pour prévenir ses ravages ;
au lieu de cette population aux membres grêles, à la face ignoble et basanée, que nourrissait
l'Egypte; la Grèce, sous un climat tempéré et sous un ciel constamment pur, au sein de ses campagnes
riantes et variées qu'arrosaient des eaux toujours limpides, voyait naître des hommes d'une
stature admirable, d'une figure régulière et expressive; des femmes qui, aux mêmes avantages,
joignaient le charme plus grand encore de la douceur et de la grâce. Au lieu des noirs scarabées,
du chacal ou de la hyène féroce, du hideux crocodile, c'étaient les diligentes ouvrières du mont
Hymette, le noble coursier, le taureau vigoureux, le cerf agile, l'élégant et doux chevreuil, qui
peuplaient les rives émaillées de ses fleuves, ses riantes collines, ses forêts ombragées. Dans cette
contrée délicieuse, où Minerve elle-même avait conduit son peuple favori, cent villes étaient ornées
de portiques, de théâtres, de lycées, de gymnases, qu'elles élevaient à l'envi, pour occuper les loisirs
et satisfaire les goûts de leurs citoyens, également passionnés pour les exercices du corps et
pour les plaisirs de l'esprit. Ce n'étaient pas ces énormes édifices qui surchargeaient le sol de
l'Egypte, ces temples presque impénétrables au jour, ces tortueux labyrinthes, ces souterrains
profonds, où le mystère et la nuit couvraient de leurs ombres un peuple courbé sous le double
joug du despotisme et de la superstition; ce n'étaient pas non plus ces symboles bizarres transformés
en divinités, dont les images monstrueuses offensaient les yeux en insultant à la raison, et dont
le culte mélancolique répandait dans les âmes la tristesse et la crainte. Chez les Grecs, les plus doui
penclians, les plus nobles et les plus vives émotions du cœur, trouvaient un aliment continuel dans
le spectacle que la religion étalait aux yeux. H semblait qu'elle fût un plaisir de plus pour ce peuple
ingénieux et sensible. La majestueuse simplicité ou l'élégante magnificence de ses temples, la beauté
des images de ses dieux, le caractère de ses fêtes religieuses, la pompe des processions, le charme
des danses, la variété des jeux du stade ou de la scène qui en faisaient partie, tout contribuait a
captiver les sens dans ces hommages de la vénération, tout y portait l'empreinte du goût et de la
grâce, du bonheur et de la joie (b).

(a)  De"dale frait contemporain et parcm de The"sce, Diod. Sic., Bi-       de la statuaire des Égyptiens, no faut-il pas convenir que ce celire a
blioth. hist., lib. IV.                                                                        des bornes que la raison ci le goût ne permanent pas de passa I |r

(b)  Sans aier les effets grandiose* de IWliiteciuie et quelquefois       {;raudpotisscjiii(iu'Lirexa[;ûKttio]i,lcsolidopov(éau-dolndccequ*wiff
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La musique et la poésie, Pindare et la belle Corinne, chantaient, à l'envi, la gloire des héros

qui illustraient la patrie, des philosophes qui l'éelairaient, des guerriers qui mouraient pour la défendre
. Les mausolées où reposaient leurs cendres, ne renfermaient point des momies emmaillotées;
mais ils étaient ornés de statues qui, rappelant les traits et les nobles costumes de ces hommes célèbres
, semblaient les rendre toujours présens dans la cité qui les avait vus naître. Au pied de ces
statues, la voix de la reconnaissance faisait entendre l'éloge des vertus, des talcns et des services de
ceux qui avaient cessé de vivre, et proposait leur exemple à l'émulation de ceux qui vivaient encore :
institution plus utile peut-être, et sans doute plus touchante, que cette censure amère qui, sur les
bords du lac JMœris, attendait encore, après leur mort, les rois et les hommes publics de l'Egypte.

Là, jamais on ne vit, comme à Delphes ou à Olympie, ces fêtes vraiment nationales, ces jeux
solennels où, pour contribuer aux plaisirs, pour obtenir les applaudissemcus de la Grèce assemblée,
accouraient en foule ceux qui se distinguaient par leur habileté dans les arts, dans les lettres et
sur-tout dans les exercices du corps. Ils y trouvaient leurs noms gravés, leurs talcns célébrés sur
le marbre et sur le bronze, non en caractères mystérieux, en hiéroglyphes inintelligibles, mais
dans la plus belle des langues, dans ces vers harmonieux et sublimes que répètent encore toutes les
nations civilisées. Hérodote y lisait son histoire; et, en l'écoutant, ïhucydides pleurait de désir
d'exciter un jour le même enthousiasme. Des hommes de tout rang et de tout âge descendaient
dans l'arène pour obtenir le prix de la légèreté, de la force, ou de l'adresse. De jeunes athlètes y
déployaient, dans leurs formes robustes et vigoureuses, ou sveltcs et élégantes, tout ce que la
nature peut offrir de plus belles proportions; de jeunes filles, parées de leurs seuls attraits, n'y
conservaient d'autres vétemeus que ceux que la pudeur défendait de sacrifier à la légèreté de la
course. Tous se réunissaient pour disputer une couronne qui devait être décernée au talent, à
l'adresse, à la force, et sur-tout à la beauté; couronne de laurier et de roses que Sapho "aurait
posée sur la tête de Phaon.

Ainsi la beauté, objet principal de l'Art chez une nation dont il fallait charmer les yeux pour
maîtriser l'âme, par sa seule présence dans les assemblées publiques, devenait le terme de comparaison
nécessaire, et, pour ainsi dire, le juge des tableaux et des statues qu'exposaient les artistes.
Ces concours fréquens faisaient de tous les Grecs un peuple de connaisseurs, et formaient pour
eux une sorte d'école publique, où chacun pouvait non seulement reconnaître ce qui constitue le
beau dans les formes physiques, mais encore étudier ce qui est naturel et vrai dans l'expression
des seutimens de l'âme : car l'espérance ou T'envie, la joie ou la douleur, se peignaient tour-à-tour
sur le visage et dans le maintien, non seulement des acteurs de ces jeux, mais même des spectateurs
, qui, ambitionnant tous pour leur cité l'honneur de la victoire, partageaient les succès ou les
disgrâces de chacun des concurrens.

La philosophie elle-même ne dédaignait pas , dans ses graves entretiens, d'expliquer aux artistes

la stabilité, soin défectueux. Voilà ce que, le premier éionneinem       sauce, Jupiter armé de la foudre; pour celle île la sagesse, Minerve
passé, suggèrent presque infailliblement a la réflexion, la vue et l'en-       couverte d'uno égide; pour l'image de la Fécondité, Cvbele, nourrice ilo
ploi de ces pierres d'une masse inutilement énorme dans les édifices,        tous les êtres vivaus, ou la belle Vénus, charme de lotis les humains,
et démesurément colossale dans les ligures. En accordant que t'impo-       etc. C'est là, sans doute, une des causes principales de l'énorme dirïé-
sant, le terrible même, soient le résultat des travaux égyptiens, il faut       renée des productions de l'Ai i chex les deux peuples. 1 .'un, no (leman-
loisscr la beauté à ceux des Grecs.                                                                  dantà fes artistes que de- ligures d'animaux, pour retrace! les objets

Quant au système religieux, et à tout ce qui en dérive d'applications       révérés (le son culte, n'e-t arrivé a la perfection que dans la represea-

cuMvés, et rarement le plaisir qui natt, chez les omes sensibles, delà vé-      d|en embellir les images de [oui ce que la grâce, l.< noblesse, la ma-
rité cl du choix de l'imiiatioii.Saiis doute que les philosophes égvplieus,       jesiê, pouvaient offrir de plus séduisant ou de plus sublime,
dont la sagesse est sufiisammem attestée, ne reconnaissaient au fond           Le climat, la religion, la forme du gouvernement, voilà ce qui peut
qu'un dieu t oui-pu issu m, seul maître cl moleur de l'Univers. Mais       seul expliquer cet état Malionnaire et peu a\aneé où nous voyons que
pourquoi, en se préiaiu à ce que par-loin exige le peuple adorateur,       chacun des beaux-arts est resio chez les l'-gy prions, malgré leur liauio
représenter cet Etre suprême et ses divers attributs sous des symboles

phanes n'aurait pardonné qu'à ces animaux de peindre ainsi leurs

Lesphilosophesgrccs furent obligés aussi de soumettre leur doctrine
aux besoins d'un Ctllle matériel, et de fournir à celui-ci des images palpables
; mois que choisi reri-ils? Ce lui, pour l'emblème de la muie-pius-
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la théorie de cette partie sublime des arts d'imitation. Socrate leur demandait compte des moyens
qu'ils employaient pour exprimer les passions, et il se plaisait à les éclairer par ses conseils : artiste
lui-même, il modelait la statue des Grâces , en dictant les préceptes de la sagesse. A tant de secours
propres à conduire l'Art à sa perfection, ne craignons point d'ajouter encore ceux que lui offraient
et l'imagination féconde des écrivains, et la richesse, l'harmonie de la langue. Si, chez le peuple
qui parlait cette langue, elle eut tant d'heureux effets sur la musique et sur la littérature, serait-ce
eu porter l'influence trop loin que de létendre, nu moins indirectement, jusqu'aux arts du dessin.
Les accehs qu'elle prêtait à la poésie, échauffaient le génie, aiguisaient la sensibilité des peintres
et des statuaires. Un vers d'Homère a dessiué le sourcil du Jupiter de Phidias : Anacréon, dans les
siens, dévoilait aux peintres les charmes les plus secrets des êtres divins qu'il célébrait sur sa lyre;
leur en retraçait les formes et les attitudes; leur peignait Vénus, la plus belle des mères, caressant
son fils, le plus beau des enfans. Combien il y avait loin de tant d'images enchanteresses, que l'artiste
grec pouvait choisir et varier à son gré, à cette Isis allaitant un bœuf (a), à cet Horus placé sur
les genoux immobiles de sa mère, et à tous ces emblèmes de pure convention, dont la religion défendait
à l'artiste égyptien de pénétrer le mystère, et dont les lois lui prescrivaient, jusque dans
les moindres détails , la froide et monotone répétition !

Où l'Art était ainsi réduit à n'être plus qu'un métier, l'artiste dut nécessairement se voir rabaissé
à la condition d'un artisan. En Egypte, nulle distinction pour lui, et par conséquent nulle émulation
: dans celte profession, comme dans toutes les autres, chaque génération, enchaînée sur les
pas de celle qui la précédait, suivait uniformément la carrière que le hasard de la naissance lui
avait assignée. Tandis qu'en Grèce, la plus vive émulation faisait éclore de toutes parts les plus
rares talens. Les honneurs venaient les chercher vivans, et les' suivaient encore après le trépas. Un
bel édifice portait le nom de l'architecte qui l'avait construit, et l'on disait le portique d'Agaptus;
Phidias était chargé de la suprême intendance des monumens dont Périclès embellissait Athènes;
le peintre Nicias avait son tombeau parmi ceux des héros. Les dieux même semblaient prendre
part à cet hommage rendu au mérite des grands artistes : Phidias ma fait, disait Jupiter Olympien
(b) ; Oà Praxitèle m'a-t-U vue? s'écriait Vénus. Enfin, pour qu'aucun genre d'illustration ne
manquât aux beaux-arts, c'était dans leur sein qu'étaient nés deux des hommes qui ont fait le plus
d'honneur à l'humanité: Pythagore et Socrate étaient (ils de sculpteurs. La maison du premier devint
un temple; l'autre, après sa mort, obtint des autels.

Tel est le tableau fort abrégé et des encouragemens de toute espèce que la nature, le gouvernement
, les mœurs, la religion, offraient en Grèce aux beaux-arts, et des obstacles invincibles que
les mêmes causes leur opposaient en Egypte. Convenons qu'on y trouve une explication suffisante
de ce que les traditions et les monumens semblent nous forcer à reconnaître: chez les Egyptiens,
peuple justement célèbre à d'autres égards,-l'Architecture, avant l'introduction du style grec, contente
d'imposer aux hommes et de défier le teins, par la masse et la solidité de ses constructions, n'a
cherché ni la vraie beauté qui nait de la justesse des proportions, ni l'élégance qui résulte du choix
des formes. Chez eux, la Peinture, presque sans exercice et s'élevant à peine à la dignité d'un art, i
fit rien pour le plaisir des hommes, et fit peu pour leur instruction. Chez eux enfin, la Sculpture,
qui appelle ici plus particulièrement notre attention, resta.limitée dans les bornes étroites d'une
représentation toute matérielle, ou le plus souvent énîgmatique : tandis que, chez les Grecs,
bel art, né d'un sentiment délicat et profond, et passant par tous les degrés d'une éducation vraiment
philosophique, parvint à une sublimité qui fera l'admiration et le désespoir de toutes les
nations et de tous les siècles.

Je n'ai pas l'intention d'offrir ici nue nomenclature détaillée des grands artistes et des chefs-

ceux i]iii sont gravés daus la liccucii d'antiquités du comte do Cov-        exécutd u célèbre statua île Jupiter s
lus, i.uu. 1, pi. iv, oc tom. IV, pi. ]V ci X ; ci patticuliÈrtttucnt celui qui        qu'on y avait place* un autel Hédic à lo
sort do vignot» 6 la paga'70 des Osserveuionittoriche sopra alcuni       mit consacrera lo l'ois le lieu, l'ouvrogi
Medaglioitt", doBonnrroti; Rome, 1698, iu-4°.
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d'œiivre qui ont immortalisé la sculpture grecque; mais je ne crois pas inutile de rappeler en peu
de mots les époques les plus intéressantes de son histoire, celles qui sont fixées par des traditions
certaines, et qui nous offrent, les changement les plus remarquables dans le caractère de l'Art.

La première est l'époque où se distinguèrent Elidas et Agéladas. Ces deux sculpteurs, contemporains
de Pisislrate, suivirent une route nouvelle dans la pratique d'un art que déjà la Grèce cultivait
avec succès depuis plusieurs siècles, et tentèrent d'ajouter le choix et l'agrément des formes à
l'exactitude matérielle dont on n'avait point osé s'écarter avant eux dans la représentation du corps
humain. Les principes qu'ils s'étaient faits, ils les transmirent, l'un à Phidias, et l'autre à Polyclète.
Mais ceux-ci ne tardèrent pas à s'appereevoir que c'était à l'aide dérègles factices, et souvent même aux
dépens de la vérité de l'imitation, que leurs maîtres avaient cherché à perfectionner le style de l'ancienne
Ecole. Ils s'occupèrent donc des moyens de se rapprocher de la nature, et de créer un style qui
fût large et grand , sans s'écarter cependant de l'image exacte des formes. Un autre fruit de ces éludes
dirigées par le génie, fut de donner à l'expression le même caractère qu'au style; clic devint noble
sans cesser d'être vraie. Alors un savoir profond fixa les principes de l'Art, et produisit le sublime :
seconde époque marquée par les admirables travaux de Phidias pour les statues des dieux, et de
Polyclète pour celles des hommes (o).

C'est encore à eux que sont dus les principes et les ouvrages les plus parfaits de la ciselure, si ;
comme il le parait, nous devons appeler ainsi la Toreutique, Torcuticc, dont Pline dit qu'ils firent
un art : celte branche ancienne de la Sculpture avait été, et a continué d'être dans tous les teins,
consacrée au service des temples et au luxe des particuliers.

Les successeurs de ces artistes célèbres, Praxitèle etLysippe, observant à leur tour que le sublime,
dont l'Art était redevable aux modèles que leurs maîtres avaient laissés, reposait principalement sur
une austère simplicité, sur une beauté sévère de formes et d'attitudes, crurent qu'en se tenant encore
plus près des charmes qu'offre la nature, il serait possible, sans détruire l'effet du style grandiose
sur l'âme, d'y-joindre un sentiment pour le cœur; et, sous leurs heureuses mains, naquit la Grâce
et la Vénus de Guide. Ils formèrent ainsi le beau style, qui fut celui du troisième âge, et qui ne
laissa plus rien à désirer pour la perfection de la Sculpture (b). C'est alors, mais alors seulement,

resie, rtnit dans leurs urnes qu'ils irouvui ent le type de colle beauté, dieclat, ab Ulis (
,usii Cicéron a-t-il dit du premier: Phidias citmfacerct Joi-is formata tjualcs vidcrctitttr .
tua àfinarva, non contemplabatur aliqus m à ijiio simiUttuliaem dûintroduisit

dans la :ceret, scii ipsius in mente insidebat tpettes puichritadinii eximiaciioix îles plus bellequœdam , autan intiiens, in edi/ue drfi.atï.adittius similitudinem ne.avoit introduite dantent et maman dirigebaL DeperfecL (Mii. Tous ilcux, ci le dernierstaiuBUedivinQ.Cesur-loul, 11 m [inikibli-imiii écrivit sur soii an en môme teins (pi'il leprincipes, qui formejii'.iiiiMi.iii, lixf-rciit Miii' l;i (li'tuiiniiiiiliuii si célèbre de canon , les plusstatue de Vénus, célexactes ci le* |iln> belles pmpuriioii'. qnt- kiSculpture devait employersi flottée, qu'elle voipour les sexes, les âges ei les conditions diversos. Sans douie ces pro-fût ouvert de ions iportions fiaient connue) avant eux, au moins d'une maiiière générale,lib. XXXVl,cap.5.puisque l'Art n'a tira il pu arriver sans cela jiidègrfoù ib le trouvèrent;Los intéressantesmais la théorie a'eo étaii pas encan assee pectectionnée pour donneraque la Sculpture™l.i pratique une règle fixe st des prâteipacertains, et par cons&pientrieure, elle savaition hàbet lati-

■it.....vutgbque

i que le temple dans lequel un l'adorait à Guide

es, uteonspicîpttssct undiipto ejfigics. Plin.t

pour délivret les Écoles de l'orahreÎM et île Hnt ertitude :

fecitet quem cimoba artifices vacant, lineantahta artù c.
tes, velutà lege quddam. Solusque homiaûm artem ipiafe
opère judicatur. l'Ihi., Mb. XXXIV, cap. 8. Plusieurs siècle
grands mat 1res, leursprincipes étaient encore tellement rcci
Piaule, Huilent, oct. i, pour exprimer la beauté la plus p.i
une femme, demande qu'elle soit, omnibus simulacrit c

(b) Écoutons encore Pline sur celle suite de clicls-d'ecu'

conduit l'Art aia perfection. PAùftiu, dit-il, lib. XXXIV, c

mm.....îfaueûTushfudit.,.. Ncchom

tclis f/icetaiitiirdui

rnVw.lbiil., lîb.XSPlraenousepprcnnemoiicore que, tandisir la l'orme exté-langage sublimenais permettre à rcllc-cide méconnaîtrepal de l'Art,  la beauté:tjao possit in tellifi- iftm.■Oum restet ani-anhetanten,.... Silanio; ApottodoTumœrefecit, sed iracundiam.... Praxi-venos affectas c.ipnnuMia.flentis mamidos lun c t Uor

dentés,,p

phontm ,;■Attragalùçuaque puerasabsolntàu..... hicconsumma.se hanc se.ont1 ja,ticattir, etxtieon siccrudissc,utPhidiai■ aperuisw..Ly»'PI*-'■ qiuaraitfrUprincipece mot dupeintre l\i[pompe, nutur.miipuun imitai, -esse.no,* artifice*., fii encani filîre ût'Àr.deaveaux progrès:nié. Méuccbemc décrivit les procédés de bi fente de»
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qu'il serait permis d'attribuer à ses productions ces deux effets moraux dans lesquels on a cru trou-
ver la source principale des idées religieuses : aux pieds du Jupiter armé de la foudre, les hommes
ont éprouvé la crainte; ils ont senti l'amour aux pieds de la Vénus.

Egalement habile dans un genre moins puissant sur l'imagination, mais aussi touchant pour le
cœur, Pyrgothèles, à la même époque, gravait sur pierre les portraits des grands hommes de la
Grèce. Bien ne manquait à la fidélité de ces illustres images, destinées à transmettre d'âge en âge
les beaux monumens de l'Art et les nobles souvenirs de l'Histoire.

Quels hommes et quels travaux! Qui pourrait, sans une vive émotion, se figurer un moment
sous les portiques, dans les temples de la Grèce, en présence des héros dont la SculpLure y avait
multiplie les statues, des dieux qu'elle y faisait descendre; ou seulement se croire transporté dans
une galerie, au pied d'une statue de Lysippe, devant un tableau d'Apellcs , et tenant à la main un
camée de Pyrgothèles ! Ces jouissances furent réservées à Alexandre : c'est ainsi

.......Qu'au milieu des palmes les pins belles,
Le vainqueur généreux du Granique et d'ArbcIles,

Consacrant aux beaux-arts les courts loisirs que lui laissait la victoire, se délassait de ses nobles
travaux en présidant aux leurs. Il ordonnait a Lysippe d'armer son bras de la foudre; il voulait
qu'Apelles lui mit dans la main une couronne de lis et de roses, pour en orner le front de Roxe-
lane (a). Hélas! les beaux-arts, dont il savait si bien goûter les charmes, et dont il vit les plus
beaux jours, éprouvèrent, après sa mort, à-peu-près le même sort que ses conquêtes (b).

Quand, à l'aide de circonstances physiques et morales aussi favorables que celles que la Grèce
nous a présentées, les arts sont parvenus à un pareil degré de perfection, il faut, pour qu'ils s'y
maintiennent, que l'état civil et politique n'éprouve aucun de ces cliangemens qui le troublent
violemment, en altèrent la forme et les principes, et le conduisent à sa ruine. Malheureusement
tels furent ceux auxquels, malgré quelques intervalles de repos, la Grèce fut livrée pendant les
deux siècles qui suivirent la mort d'Alexandre. Ils influèrent puissamment sur le sort de l'Art pendant
la même période. Au milieu des vicissitudes qu'il éjirouva , on remarque encore quelques
retours vers son ancienne splendeur; mais ils suspendirent son déclin sans pouvoir l'empêcher.

Le goût pour les beaux-arts, que les généraux du vainqueur de l'Asie avaient contracté près de
lui, les suivit quelque tems dans les états qui devinrent leur partage. Apclles trouva un asyle en
Egypte près du premier des Ptolémée. Ce prince employa aussi une multitude de statuaires et d'architectes
, et ses successeurs imitèrent assez long-tcms son exemple ; mais , sous la tyrannie du septième
, les artistes-abandonuèrent Alexandrie. Ils essuyèrent les mêmes alternatives de faveurs et de
disgrâces en Asie, près des rois de Syrie, et près de ceux de BytTiinie et de Pergame : il en fut de
même en Sicile, sous Agathoclc et Hiéron II, jusqu'à la prise de Syracuse par MarccUus.

Ce général romain enleva à la ville conquise un grand nombre de statues, et futaiusi le premier
qui orna sa patrie des productions de la Sculpture grecque. Bientôt la conquête de l'Asie eu dépouilla
les principales colonies de la Grèce, répandues sur les côtes de la Méditerranée. La guerre de Macédoine

ravit à cette contrée plus de cinq cents statues de marbre et de bronze qui ornèrent le triomphe

brame. Suivant Athénée, Adteus de Mytilène, Ménétox et Sopaicr       glorice foreputabat. Cicer., EpisL ad/amil.,lib. V, ep. ta-
firent l'histoire dos Statuaires habiles et des graveurs: on avait, avant
Pline, des notices et de- descriptions des plus Mies statues par llégë-                            Edicto vetuit naquit seprœtcr Apellem
Bander et Alct'ias. Il \ a lien de croire «pie Polyclete de Sicvono avait                            Pingerer, tiutalîus Lysippo ditccrctœra.,
joint à son célèbre canon, à cette statue devenue la rè{jlc pour lespro-                            ï'ortîs Alcxandri vutlum simulantia.
portion,, une explication ou un traité qui en développait tout le sys-                                                       Hob„éi £pilL> lib_ „( Epm adA„s,
téine. Si cet oiivia^e nous était parvenu, l'union des préceptes avec les
modèles rendrait noue instruction complète sur les principes fonda-            (/') Aurai-jâ besoin de réclamer l'indulgence du lecteur, pareequ'au
mentaux de la Sculpture et de la Statuaire.                                                      milieu de tant de uionumens qui forment l'histoire de l'Art daw 1*1

(a) Alexandre sentait aussi combien les arts pouvaient contribuer à        tems de sa décadence, je me permets de m'occupor ici un peu longue-
tui assurer cette immortalité objet de tous ses vœux : Weque entra        malt des cliefs-d'.euvre qui ont signalé  l'époque de sa perfection'
A Icxaiuler grattas causa ab Apolh potwîmùm pingi et à Lysippo       Siinonides,  chargé de célébrer les prouesses d'un lutteur aux j*»*
Jitigi volcbat; ivit qubd illorum artem, cum ipsis {uni ctiam sibi,        olympiques, trouvant « sujet peu poétique, chaula Castor et Poilu*



INTRODUCTION.                                       i5
des vainqueurs. On sait ce que Mummius enleva des Ecoles et des places publiques de Corinthej
après le sac de celte opulente cité. Sylla fit éprouver à Athènes le même traitement ; Thèbcs ne fut
pas pins épargnée ; enfin on ne respecta pas davantage les temples de Delphes, d'Epidaure, d'OIym-
pie, ou de Délos : tous ces asyles, ces musées sacrés, dans lesquels on comptait une multitude de
chefs-d'œuvre en or, en bronze, en marbre, offrandes de toutes les nations de la terre, hommages
rendus aux talens des artistes autant qu'à la puissance des dieux qu'ils servaient si bien (a), furent
impitoyablement dépouillés par un conquérant avide.

Indépendamment de la disparition des modèles, et des troubles politiques et des dévastations,
qui ne permirent plus aux Ecoles l'étude paisible et approfondie des grands principes qui les
avaient fondées, il parait que l'Art portait en lui-même une autre cause de décadence, ou du
moins une sorte d'impuissance d'aller au-delà du degré de perfection auquel il était parvenu. En
effet, les successeurs de ces artistes qui avaient créé les modèles et fixé les principes de l'Art, soit
(pic la nature fatiguée les eût moins bien traités, soit qu'effrayés de la hauteur où leurs maîtres
s'étaient élevés, ils craignissent de ne pouvoir les atteindre en se livrant comme eux aux inspira-
lions du génie,-se jetèrent dans un style d'imitation qui les empêcha de rien produire d'original.
Ils ne parvinrent à donner quelque valeur à leurs ouvrages, qu'en y apportant un soin et une
recherche d'exécution qui mirent le fini à la place du grandiose: ou, retournant vers le style
trop ressenti des premiers âges, ils substituèrent la rudesse à l'élégance. Ainsi, condamné à déchoir
par celte loi impérieuse que suivent dans leur cours toutes les inventions humaines, sans cesse
troublé dans l'emploi de ses moyens, et enfin contraint de quitter le sol favorable sur lequel il
avait si longtems prospéré, l'Art perdit nécessairement beaucoup. Il ne mourut pas cependant,
non cessavà, mais il alla vivre sous un ciel étranger. Sans occupation dans leur patrie, et attirés en
Italie par la splendeur du nouvel empire, les plus habiles sculpteurs grecs se rendirent à Rome (l>).

J'ai déjà eu l'occasion d'observer, d'après "Winckelmann, que ce qui nous reste de monumeus    DeloSculpture
anciens de l'Art, ne nous permet pas de lui assigner en aucun tems un style original propre aux         lus Ko,,,a"ls
Romains. Tout prouve, au contraire, qu'aux époques les plus reculées, pendant toute la durée du
gouvernement royal, et même pendant la plus grande partie de celle de la république, la Sculpture
fut) ainsi que la Peinture et l'Architecture, pratiquée à Rome par des artistes étrusques. Tout
prouve également qu'à ceux-ci succédèrent immédiatement les maîtres grecs, qui, depuis l'époque
de leur arrivée en Italie jusqu'il celle de la destruction de l'empire, exécutèrent à leur tour les
ouvrages les plus intéressans de l'Art; à l'exception de ceux que firent quelques sculpteurs romains
leurs élèves, comme avaient pu faire, dans les tems antérieurs, quelques élèves des Etrusques.
Chacun de ces deux peuples ayant successivement apporté à Rome son Ecole, leurs conquérans
n'eurent ni le besoin ni la volonté d'en former une vraiment nationale : de sorte que, s'occuper
des fastes de la Sculpture chez les Romains, où elle ne brilla que d'un éclat, emprunté, c'est à
proprement parler, ajouter quelques observations à celles que nous a fournies son histoire chez les
Etrusques et chez les Grecs.

En effet, la statue de bronze couronnée par la Victoire et placée sur un quadrige, qui fut érigée
pour le triomphe de Romulus, parait avoir été l'ouvrage des Etrusques; le colosse d'Apollon en
bronze avait été fondu en Toscane. Après la destruction des principales villes de ce pays, et surtout
de Fbbînium dite la ville des Artistes, la plupart de ceux - ci se retirèrent à Rome, dont la
population et la puissance croissaient de jour en jour, et y travaillèrent: en terre et en bronze.

Cependant la Sculpture n'y fit guère usage du marbre avant le V siècle de l'ère romaine. Dès
le commencement du Y F, les Romains s'étaient approchés des contrées habitées par les  Grecs :

(a) Provcxit ad horum cidtiirum ardficis eximia diligentia. Sa-       ce lieau pays nYt.iii plus celui doi production* do l'Art; il faut rocon-
picni.                                                                                                              ualu-e au-.i, qtu I.- ;i.un  .1 le- principe» do l'An formeront encore

(A) Le* Grecs furent, ù Home, poètes, historiens, peintres, sculp-       Iouj;-teins ans wne de prrainoine çJdsJ pour tetîndrvidus de cette
KUH, architectes. De sorte que, s'il ett vrai de dire que, depuû le îles-       naiimi.Ti.iti-i>l:mi.:, iirm  nu-un île ... unues, uji-tum l'.irbro pro-
iruetioiiaes diffère us «tais de lu Grec* oli'usscrvisseineiit de ses peuples,       diluait encore les plus beaux fruits.

SCULrT.                                                                                                                                                                     //
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bientôt les belles statues enlevées à Syracuse, par Marcellus, leur firent connaître toute l'excelleno
de l'Art. Nous avons dît que les suceès de la guerre de Macédoine et les conquêtes en Asie, en
amenèrent une bien plus grande quantité: elles prirent à Rome, pour l'ornement des lieux publics
et des temples, la place de relies que l'on avait faîtes en bois ou en terre cuite.

Les beautés de l'Ait, prodiguées par les artistes grecs dans la représentation des dieux, échauf.
fèrenl le zèle religieux des Romains. Ils voulurent que les auteurs de ces chefs-d'œuvre en
exécutassent chez, eux de semblables, et ils les appelèrent à Rome (a). Le nombre en fut bientôt
grossi, cl par ceux que le droit terrible de la guerre avait réduits à la condition d'esclaves du
peuple conquérant, el par ceux qui abandonnaient volontairement leur patrie, réduite à l'état de
province romaine.'Tous trouvèrent de l'occupation dans la capitale du monde. Les uns reçurent
la liberté, les autres furent magnifiquement récompensés, pour prix des jouissances que leurs
talcns ajoutaient à celles dont le luxe et les richesses avaient déjà rassasié les Romains.

Parmi ces maîtres, l'histoire nomme et dislingue l'ami de Lucullus, Arcésîlas, si habile dans
l'art de modeler, que ses simples modèles étaient achetés plus cher, par les artistes même, que
les ouvrages les mieux terminés : elle cite encore Pasitèles qui, sculpteur et écrivain tout à la
fois, consacra cinq volumes à la description des plus beaux ouvrages de l'Art, connus de son
tems(&); Solon, graveur en pierres fines; Dioscorides, qui fut pour Auguste ce que Pyrgotèles
avait été pour Alexandre. Une infinité d'artistes exercèrent leurs talens dans ce genre de gravure,
pour lequel les Romains eurent toujours un goût très vif (c); mais ni ceux-là, ni les sculpteurs
statuaires qui, par leurs nombreux travaux, illustrèrent le passage de la république expirante aux
premiers beaux jours de l'empire, ne fondèrent une Ecole romaine vraiment nationale. On peut
même remarquer que l'opinion, à Home, accorda toujours plus de prix aux ouvrages anciens de
l'Art, produits sur une terre étrangère, et que les écrivains se plaisaient à en indiquer les époques,
les auteurs ou l'Ecole : « Ce n'est point un ouvrage de notre tems et de notre pays », dit Martial,
pourajouter à l'éloge d'une belle statue d'Hercule (d). Ce que Martial disait sous Domilien, Yirgile
l'avait dit plus de ceut ans avant, sous un prince qui aimait également les arts et les lettres; et
l'orgueil romain loin d'en être blessé, avait répété comme un titre de gloire ces vers si connus :

Excudent alii spiranlia mollilis aéra,
,                   Credo equidem; vïvos ducent de marmore vultus :

Tu regere imperio populos, Romane, mémento;
Hœ libi ernnt artes....

De ce mot superbe, de ce préjugé si vain, il résulta que, tandis qu'en Grèce, chez ce peuple
dont l'âme était formée du feu céleste le plus pur, les sublimes inventions des arts avaient été 1
partage de citoyens distingués par la naissance et par l'éducation; à Rome, au contraire, la pn
fession d'artiste continua d'être exercée par des étrangers, ou fut abandonnée à des affranchis. On
sait qu'il en fut ainsi de renseignement de la philosophie et des belles-lettres, lequel, à la même
époque, n'était guère pratiqué que par des.Gr■rces cmt"ïvs.

Hic saxo, liquidis Hic coloribus,
Solers, mine hoiniimm jhhiciv mine dcuiu.

(b) Plin,, lib. XXXV, cap. i a, el XXXVI, cap. 5.
(c) C'csi alors, et munie ipielipie leuis auparavant, que m; lbnui"rem

ces amateurs distingue», comme nous les appellerions, auxquels leurs
études et tics voyages eu Grâce avaient ouvert les yens sur les beautés
île lAti: Icrentius Varro, ijni le premier peut-être forma une collectif
!» tle portraits et île dessins des grands maîtres, et d'après lequel
Pluie nous a transmis tant do notice.-intéressantes; Lucullus dont Ci-         {cl)           Ifon est farina recens, nec nostrighria ctxli:
céron rtnteto goût, et qui paya deuxtalons une simple copie du tableau                            WobSù fysippi mumis, apusqw vidas.
tlaus lequel Pousias avait peint Glycèro assise, couronnée do fleurs)                                                               Lib. IX, «pie*. .JJ.

C icer in lui-même et ses amis llov tensîus et Atticiis; Pollion, qui.®
t.: i Si! iuie de Praxi télés parmi les m onumensqu' il h lissait voir ait public
V erri* s enfin, dont la galeri c lu t l'objet des :usatkras éloipienw
d
t
;Ci

lap

.rl,1,1:,7Wem(Pmr
i. Pltne.lil.  XXXVI. CO
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iés : le premier, il n
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h ma gnilieencc secondèrent sibi. ;u les grandesidces d'Auguste-
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Dans une monarchie, le goût des sujcls se modèle assez volontiers sur celui du maître, sur-tout

pour ce qui concerne les jouissances du luxe et les plaisirs de l'imagination (a):

..............Ce sont les souverains
Qui font le caractère et les mœurs des humains.

Ce genre d'influence fut si marqué chez les Romains, une fois soumis à la domination d'un chef
unique, que désormais il suffit presque à l'historien de connaître le caractère et les goûts de chacun
des empereurs, pour déterminer avec assez de précision le caractère des productions de l'Art sous
son x-ègne, cl le degré de mérite des artistes ses contemporains. Cette observation, que nous avons
déjà faite en parlant de l'Architecture, s'applique avec la niêmejustcsse à la Sculpture. On vit celle-
ci successivement grande, nohle, auguste sous le prince qui mérita ce nom; licencieuse et ohscène
sous Tibère, qui n'estimait, parmi les ouvrages de l'Art, que ceux qui pouvaient flatter ses goûts
dépravés; grossièrement adulatrice sous Garacalla, qui faisait mettre sa tête infâme sur les belles
statues grecques, à la place de celle d'un dieu; extravagante sous Néron, qui faisait dorer les chefs-
d'œuvre de Lysippc, comme les murs de son palais, et qui, croyant avoir plus de droits au
respect des peuples lorsqu'il se présentait à eux sous de plus grandes dimensions, ordonnait au
sculpteur gaulois Zénodorc, de lui élever une statue colossale en bronze, en même teins qu'il se
faisait peindre, m linleo, dans une proportion gigantesque. Cette orgueilleuse folie ne dirigea
heureusement pas, à la même époque, toutes les productions de l'Art; car on voit au Vatican une
tète en marbre, de Néron, de grandeur naturelle, et au Capilolc unhustc de Poppée, et une statue
d'Agrippine assise, qui sont, tous trois, des ouvrages d'une pensée et d'une exécution fort helles.
Peut-être encore, doit-on à cet empereur la conservation de l'Apollon du Vatican et du prétendu
gladiateur Borghèsc, qui ont été trouvés dans la Villa de Néron, à Antium: statues qui pouvaient
bien faire partie de celles dont il avait dépouillé le temple de Delphes.

De pareils modèles soutinrent quelque tems à Rome L'habileté des sculpteurs. La brièveté des
règnes des trois empereurs su'ivans, ne permit pas qu'ils nuisissent aux beaux-arts: celui de Ves-
pasien leur fut utile ainsi qu'aux lettres, par la faveur et les récompenses que cet empereur accordait
à ceux qui les cultivaient. Le temple qu'il avait consacré à la paix, enrichi des chefs-d'œw re
de la Sculpture et de la Peinture grecques, devint ainsi le temple des arts (/»). Des particuliers
distingués, partageant les goûts du souverain, se plurent également à encourager les artistes.
L'effet de ces circonstances heureuses est sensible, dans les travaux de sculpture que nous offrent
encore les bas-reliefs de lare de triomphe érigé en l'honneur de Titus, fils de Vcspasien : plusieurs
tètes nous y présentent les modèles les plus parfaits en ce genre.

Trajan suivit l'exemple de ses deux prédécesseurs, et obtint les mêmes résultats. On sait ce que,
sous la direction de l'Athénien Apollodore, l'Art exécuta, pour célébrer les exploits de ce prince,
sur la colonne qui porte son nom. Il justifiait un pareil hommage, par celui qu'il se plaisait à rendre
aux citoyens les plus illustres, en leur faisant élever des statues.

Adrien, exercé lui-même dans la pratique de la Sculpture, cortnne dans celle de la Peinture et
de l'Architecture, ne borna point à la ville de Rome ce qu'il fit pour les beaux-arts. Rcstiltttor orbis
terrarum^ il laissa des monumens dans toutes les contrées et presque dans toutes les villes de son

(a) Le goût |>onr les bcUtt Italuea grecques, le désir d'en former des       sait encore colle de Prnxitèles, ci qui 'Oulu mirait suffi pour illustrer
collections, se prupnflea i\i|>iilci lient (huis liiiim:, cl v di''grui'ia même       tout autre ville. Puis il ajoute : Romtc quittai iitagnitutio opcrulii
eu une véritable manie qui oniiainait souvent lu mine des fortunes.          eam oMUct<u, ac magni ojjiciorum ncgDÙoninujue

Insanil vetercs statuas Damasippus emendo;

■uce, lib. If, «aty. 3; et le mot vetercs, vient à l'appui i
us avons déjà dit, et prouve que l'on distinguait avec so
s de l'Art.
hni le chapitre 5, du livre XXXVI, Pline, après avoir
armi une foule d'autres ouvrages de sculpture, plus de t
existantes it Home, et reconnues pour Être autant de <
e de Praxitèle* et de Scopas, cite une Vûuus nue, qui su
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vaste empire, qu'il parcouru I. plus d'une fois. Par ses soins, s'éleva une nouvelle Athènes: il acheva
le temple de Jupiter à Olympie, et fit faire à ce dieu une statue colossale d'or et d'ivoire. Celle qui
le représentait lui-même sur un quadrige, était aussi d'une perfection qui rappelait les beaux i.
de l'Art : elle terminai) Le magnifique mausolée, orné de tant d'autres statues, que ce prince fit con.
stru'ire pour lui, dans la capitale de son empire, et qui, malgré tout ce qui le défigure aujourd'hui
suffit encore pour donner la plus haute idée de son génie. Heureuse époque pour l'Art, si celui
qui se plaisait à en multiplier et à en diriger les productions, n'eût pas altéré peut-être des concep.
lions grandioses, par le mélange de styles disparates; et sur-tout s'il n'eût pas souillé sa noble passion
, par une jalousie portée, jusqu'à la cruauté, contre les artistes dont il devait s'honorer d'être
le rival! Malgré ses torts et ses persécutions, soit que son goût pour la variété des styles ait réelle-
nient tourné au profit de l'Art, comme le pense Winckelmann, d'après une théorie que j'ai ose
combattre; soit plutôt que le mouvement général qui résulta de tant de travaux, rallumât pour un
moment encore le feu mourant du génie; on ne peut nier que, sous le règne d'Adrien, la Sculpture
n'ait fait quelques pas, comme pour retourner vers son ancienne perfection. On les reconnaît
dans certaines productions qui vont presque de pair avec les plus célèbres ouvrages de l'antiquité;
dans la belle tête de cet empereur, qui fait partie de la collection 13orghèse; dans les statues connues
sous le nom d'Antinous; dans la demi-figure en bas-relief de ce jeune homme, trouvée dans
la Ville Advienne, et conservée dans la maison Albani; mais principalement dans la tête du même
Antinous, que Ion voit à Mondragoue, près de Frascati, chez, le prince Borgbèse. Celle-ci a, dans
sa proportion colossale, les formes moelleuses, les beautés douces et tendres de la nature * l'exécution
en est parfaite, et la conservation ne laisse rien à désirer.

Au premier rang des obligations que l'empire eut à Adrien, on mettra toujours le choix qu'il fit
d'Antonin et de Marc-Aurèle pour ses successeurs. Ces deux princes, l'amour et l'honneur du genre
humain, héritèrent en partie du goût qu'Adrien avait montré jiour les beaux-arts. Autonin encouragea
les artistes par ses libéralités, et leur fournit l'occasion d'exercer leurs talcns, dans sa magnifique
Villa de Lanmnum, où l'on a trouve, parmi d'autres monumens, une moitié de statue de
Thétis, qui, toute mutilée qu'elle est, laisse voir des charmes dont celle de Yénus serait parée.
Marc-Aurèle,, à l'éducation duquel la philosophie et les beaux-arts avaient présidé de concert, qui
reçut les leçons d'un sage nommé Diognètc, peintre de profession, et qui fut dirigé par le goût et
par les conseils d'IIérodcs Atticus, amateur éclairé de tous les arts ; Marc-Aurèle, qui se plaisait lui-
même à leur consacrer ses loisirs, les protégea d'une manière encore plus efficace que son prédécesseur
. La Sculpture lui donna un noble témoignage de sa reconnaissance, dans la belle statue équestre
qu'elle lui éleva, et dans la médaille où elle célébra la juste apothéose d'un prince qui, sur la terre,
avait fait, disait-il, son unique étude d'imiter la bienfaisance des dieux.

La vénération que les deux derniers empereurs avaient inspirée au sénat et au peuple romain,
multiplia leurs portraits et leurs bustes, au point que l'on regardait presque comme sacrilège le
citoyen qui négligeait d'en orner sa maison. Il en résulta que ce genre de sculpture, déjà fort employé
auparavant pour conserver le souvenir des hommes illustres, acquit cependant sous ces deux
règnes une perfection nouvelle : ce qui nous fournit un exemple de plus de ces circonstances particulières
, qui exercent sur une branche de l'Art précisément la même influence que nous attribuons,
sur l'Art entier, à des causes plus générales.

Après les règnes des Antonin, tout changea. Le sénat, voulant effacer la mémoire infâme de
Commode, ordonna d'abattre ses statues et de détruire tous ses portraits. Des troubles populaires
ne laissèrent qu'un moment le trône et la vie à ses trois successeurs. Lu culture des beaux-arts s en
ressentit tellement, que, dans le plus court espace de tems, tout le fruit qu'ils avaient tiré des travaux
précédons disparut, et leur décadence commença, sur-tout celle de la Sculpture. Nous pouvons
en juger par ce qu'elle produisit, treize ans seulement après la mort de Commode, sous Sep-
liuii' Sévère.

Les monumens particuliers devinrent rares, et furent peu iutéressans sous les règnes suivaus,il
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l'exception peut-être de ceux qui s'exécutèrent sous celui d'Alexandre Sévère. Deux bustes de cet
empereur, trouves dernièrement, et qui ne sont pas sans mérite, furent, satra doute, le fruit de
l'encouragement qu'il donnait personnellement aux arts. On assure qu'il les cultivait lui-même:
il est certain qu'il prit soin de rassembler de toutes parts des statues d'hommes illustres, pour les
placer dans le forum de Trajan,, et qu'il orna de figures colossales les thermes qui portèrent

son nom.

Depuis ce moment, non seulement rien ne suspendit plus, mais tout accéléra la chute des beaux-
arts, et particulièrement celle de la Sculpture, qui, plus que les deux autres, a besoin du luxe et
de la paix. Pendant un demi-siècle, près de vingt empereurs ne firent pour ainsi dire qu'essayer le
trône impérial ; des tyrans toujours renaissans le leur disputaient, et presque aucun des uns ou des
autres ne mourut de mort naturelle. La décadence alors devint certaine. Elle l'était à la (in du
IIIe siècle; elle fut consommée dès le commencement du IVe. Nous en avons la preuve, dans l'exécution
informe des bas-reliefs de ce lems que l'on voit encore sur l'arc de Constantin, et dans les
statues de ce prince, qui ne sont guère d'un meilleur style. Enfin par la translation du siège de
l'empire à Constantinoplc, Rome perdit pour douze siècles le sceptre des beaux-arts.

Dans les tableaux successifs des caractères divers que ces arts reçurent, et des vicissitudes qu'ils
éprouvèrent, chez les quatre peuples de l'antiquité qui les ont cultivés avec le plus de succès, je
me suis principalement attaché à faire sentir l'influence qu'ont exercée, chez ces peuples, les cir-
contanecs naturelles et sur-tout les circonstances politiques (<z). L'effet de ces dernières est tellement
marqué chez les Romains, qu'on me permettra de m'y arrêter encore quelques instans.

Éloignés de toute culture des arts dès le berceau de la république, et même pendant plus de
mille ans de travaux que leur coûta l'édifice prodigieux de leur empire, nous les avons vus prendre
presque toujours hors de chez eux les monumens, les professeurs, et même les élèves, particulièrement

pour ce qui concerne la Sculpture. Si, parmi les ouvrages qu'ils nous ont transmis,
l'ordonnance de la composition ou le nom de l'auteur semble nous indiquer une origine romaine,
on reconnaît aussitôt l'imitation soit du style étrusque, soit du style grec; et cette imitation n'a
jamais ni le faire ressenti et énergique de l'un, ni le savoir et les grâces de l'autre. Un sentiment
inné ne s'y trouve pas, ou il est froid, dénué de toute franchise originale, et il ne donne ni à l'esprit,
ni à l'œil, le plaisir piquant de l'invention. Les formes ne nous offrent que de simples réminiscences,
des manières empruntées; l'expression est toujours incertaine, jamais naïve. La composition des
bas-reliefs que l'on peut regarder comme romains, est à tous égards moins intéressante que celle
des bas-reliefs grecs; l'exécution en est beaucoup moins fine. Quelques bustes, quelques têtes, de
sculpture romaine, ont sans doute de la beauté, de la grandeur; mais elles sont loin, ou du
sentiment plus que fier des têtes étrusques, ou de la vénusté des tètes grecques : l'agencement des
cheveux et des coiffures n'y a jamais l'élégance attique. La toge des sénateurs, les draperies des
malroues romaines, ont de la gravité; mais sans parler de ce qu'elles étaient à l'Art, en lui cachant
le nud, on n'y trouve ni la noble simplicité des draperies d'une Minerve grecque, ni la magnificence
de celles d'une Junon, ni les grâces de ce voile à travers lequel Praxitèles laissait entrevoir
les charmes de Vénus.

Au surplus, si les Romains ne peuvent entrer en partage de ce tribut d'admiration que les Grecs
ont si bien mérité par leur profond savoir dans l'art de la Sculpture, n'oublions pas qu'ils ont un
droit réel à notre reconnaissance, pour les soins avec lesquels ils ont recueilli et conservé les
productions de leurs maîtres. Sans eux, sans celte quantité de statues et de bas-reliefs dont étaient
ornés les édifices publics comme les plus simples demeures, et que chaque jour voit sortir de leurs

(o)Caylusot Winckelmann, de qui j'ai emprunt, on les généra-       l'âge m'eussent permis d'établir mes opinions paniculiùres d'une ma-
lisani, quelques unes des principales observations que jo viens du pré-       nière digne du eus deux babilla critiques. Cependant on les reconnaît"!
semer, sur les quatre peuples de l'antiquité" qui méritent le plus d'oc-       facilement, et chacun sera libre d'adopter celles qui lui paraîtront pre"-
cupci- la postérité par la manière dont ils ont traita" les arts, différent       férablcs. Les âiicusaons polémiques seraient le plus souvent au-dessus
entre eux sur plusieurs points; et j aurai-, peui-èlro usé laisser voir plus       de mes loues ; elles ont (uujuurs élé opposées :\ nies ;;.>nis.
clairement en quoi je m'éloign6 de luu Bt do l'autre, si le tenu ut
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ruincs/nous ne jouirions pas des beautés de l'Art antique, et nous serions tentés de reléguer panai
les fables, ce que les auteurs des tems contemporains nous disent de sa perfection.

Et vous, babitans de la moderne Italie, comptez également sur notre reconnaissance pour \o$
soins conservateurs. Mais vous avez droit à plus encore, puisque c'est à votre génie non moins qu'à
vos collections, que nous devons le renouvellement du bel Art dont je viens d'esquisser l'antiqUe
histoire. Après avoir parcouru les tems désastreux de sa décadence et de sa disparition presque
totale, j'arriverai enfin aux époques plus beurcuses où vos efforts et vos succès le rappelèrent ,<
une seconde vie : puissé-jc alors, en retraçant avec quelque intérêt pour mes lecteurs cette partie
si glorieuse de vos annales, vous prouver mon dévouement et ma gratitude, et payer ainsi les consolations
et le bonbeur que l'étude de vos travaux a versés sur les dernières années de ma vie
passées parmi vous !



PREMIÈRE PARTIE.
DÉCADENCE DE LA SCULPTURE, DEPUIS LE IVe SIÈCLE,

JUSQU'AU XIIIe.

Avant de faire passer sous les yeux du lecteur la série des monumens destinés à lui offrir l'histoire
de la Sculpture, pendant les teins de sa décadence et à l'époque de sa renaissance, j'ai pensé qu'il
était convenable de présenter, sur une même planche, quelques uns des principaux ouvrages qui
attestent l'état de cet art chez les anciens, dans son âge le plus florissant, et sous les divers aspects
sons lesquels je viens de le considérer dans mon Introduction. D'abord la réunion de ces chefs-
d'œuvre pourra justifier, autant que le permet la faiblesse des moyens de la gravure, les éloges
donnés à la Sculpture antique; puis, eu rappelant à notre mémoire les magnifiques collections qui
nous ont conservé un héritage si précieux, et les savantes explications qui en out été données, ce
rapide tableau prouvera combien nous sommes redevables^ l'amour éclairé des Italiens pour les
beaux-arts: enfin, placés ici, comme ils l'ont été à la tête de la partie historique de 1*Architecture,
comme ils le seront encore au commencement de la partie historique de la Peinture, les monumens
de l'Art ancien fournissent, par la seule comparaison, un moyen sûr de connaître ce qu'il perdit à
l'époque de sa décadence et pendant les siècles qui l'ont suivie, et jusqu'à quel point, lors de son
renouvellement, il se rapprocha de ses antiques principes (a).

La première place est occupée par la statue la plus célèbre du monde, celle d'Apollon, N" i.
L'expression de sa tète est au-dessus de toute expression humaine. A la beauté de l'ensemble, à la
fierté de l'attitude, à la tranquillité de la démarche malgré l'action du bras, qui ne s'écriera : C'est
un dieu (b) ! Qui ne croira que ce dieu lui-même a conduit le ciseau de l'artiste ? Il ne fut pas moius
bien inspiré l'auteur de cette admirable statue de Venus, N" iy dont le souvenir vient comme involontairement

s'associer à celui de l'Apollon, toutes les fois que l'imagination cherche à réaliser l'idée
abstraite de la beauté, de la noblesse, et de la grâce. Sans doute les deux traits que je présente
seraient fort insuffisans, si l'on pouvait supposer que tout ami des arts n'a pas souvent contemplé
ces deux chefs-d'œuvre, au moins dans les nombreuses empreintes répandues aujourd'hui dans
l'Europe entière. C'est à la mémoire beaucoup plus qu'aux yeux que je m'adresse : et quelle gravure,
même la plus parfaite, produirait ici des impressions semblables à celles que le plus simple trait
doit rappeler 1

C'est, je le répète, à ce haut point de perfection qu'il importe sur-tout déconsidérer l'Art, et non
dans les essais informes de son enfance.

Tandis que parées admirables productions, et par d'autres semblables, telles que le Jupiter de

{«) Je n m pas besoin de répéter, que les observations qui necompa-       rendre grâces au dieu ttilélai
gnent ici la description des monumens, ont pour objet les parties de       du nous la conserver, sans lu
l'invention, du l'ordonnance général* ut de l'expression, biun plus       marbre du Paros de représent
que celles du destin ut de l'exécution, qui appartiennent h un traité       der compte à la nature de c
sur l'Art plutûl qu'à son histoire. D'après la même considération,        railles de la terre. Pourquoi
quoique, résistant autant qu'il m'est possible à l'enthousiasme dont       de la Gre.ce quelque. \ nm-s .
on ne peut se défendre à la vue des beaux monumens antiques, je       comme il lui a |ilu de donner i
ne les croie pas sans défaut, je m'abstiens cependant d'émettre mail       Bourbonnais, une carrière d'u
opinion sur  un sujet où les professeurs les  plus  habiles peuvent       lus, Antiquités, tom. VI, p. :
seuls prononcer d'une manière convenable. Je laisserai également       ParosT Le mémo autour ajouta
celui qui, dans ce siècle, peut tenir la première place parmi les juges       connue de- H.muins. Piusse-1
de son art, soupçonner que la statue de l'Apollon du belvédère pour-       de quoi l.nii dos copies aussi h
rait bien n'être qu'une copie, d'après la supposition que le marbre           (b) Ineeuu palet dais.
dont elle est faite est italien plutôt que grec; et je me contenterai de

PI. r.

ftoù dt quel que*
■lloplll.: beau) . mo-
nos de lu Si ulp-
: ontiqti
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Phidias, la Junon de Polyclète, la Sculpture grecque, allant au-delà des formes humaines, dontell
avait fixé la beauté idéale par la réunion de toutes les perfections éparses dans la nature, s'éleva»
jusqu'à la beauté divine; l'imagination des poètes peuplait les eaux et les bois de divinités sul)a|
ternes, telles que les nymphes, les néréides, les faunes, les sylvains, et appelait le ciseau du
sculpteur pour réaliser l'existence de ces êtres fantastiques (a).

Le faune ou Sylvain représenté sous le N" 6, est composé d'une nature un peu mixte : on y voit
en quelque sorte le premier degré de l'association des formes des animaux à la forme humaine
tandis que les satyres ou capripèdes en sont le dernier terme. Trouvant, dans les formes animales
des signes plus prononcés de force ou d'agilité, l'Art s'exerçait à les fondre habilement dans ces
êtres imaginaires, et à les faire 'servir au profit de l'expression, et de la vérité, sans jamais con.
fondre les espèces, et sans les dépouiller de la beauté qui convenait à chacune d'elles.

Les mêmes règles le dirigeaient encore, et elles relevaient jusqu'au sublime, quand, rapprochant
des caractères de natures plus nobles, il voulait former les images d'êtres qui nous intéresseut à bien
plus de titres ; celles des hommes que leurs actions glorieuses et bienfaisantes élevaient au-dessus des
simples mortels, et mettaient dans la classe des héros, voisine de celle des dieux. Tels sont lier-
cule, Thésée, et ce Méléagre dont la statue, retracée sous le !N° 7, donne, sous les formes les plus
nobles, l'idée parfaite de la beauté unie à la force et au courage qu'exigent des travaux héroïques,
Son attitude tranquille, maïs non insignifiante, peint admirablement le repos d'un être supérieur.
L'Art ancien croyait que si cet état de Vàme n'était pas empreint sur les traits du visage et dans l'ensemble

du corps, la beauté n'y pouvait plus résider.
Lorsque le même Art s'occupait d'événemens ou de passions qui touchaient de plus près à la

nature humaine, c'était toujours en choisissant des sujets qui pussent être présentés sous les aspects
les plus relevés ou les plus touchans. Quelle étendue de savoir, quelle justesse de goût n'a-t-il pas
déployées, dans la pensée et dans l'exécution du groupe de Laocoon et de ses enfans ! N° 4. Il est
la gloire de la Sculpture antique, comme il a fait celle des mortels qui y sont représentés. Aucune
autre circonstance ne pouvait réunir au même degré la douleur physique et la douleur morale;
et jamais les plus vives émotions de l'âme n'ont été offertes accompagnées de plus de fermeté et
même de dignité, sans dégrader les formes, sans en altérer la beauté : car il en est uue pour
chaque être et pour chaque situation de la nature. On retrouve ici cette beauté telle que l'Art
grec, guidé par une étude et par une philosophie profonde, apprenait à en concilier les traits avec
l'image des sensations qui s'en éloignent le plus. Réunion presque inconcevable, qui, portant la
nature humaine et l'Art au-delà des bornes communes, forme le sublime, et qui nous place réellement,
dans cette œuvre immortelle, à un point d'élévation dont nous ne nous croyions pas capables. Il est
dans l'expression, ce sublime, et son moyen est dans la perfection du dessin, qui sait rendre les
attitudes et les formes d'une manière aussi convenable au sujet. Où peuvent donc s'arrêter l'admiration

que mérite ce groupe, et l'éloge dû aux trois sculpteurs qui l'ont exécuté? Qu'ont-ils laisses
faire à la postérité? «Le Dieu créateur de l'univers, dit Platon, ne daigne s'occuper que de la forte
mation de l'âme ; il laisse celle du corps à des génies inférieurs : » Hélas ! peut-être la Sculpture
antique en a-t-cllc agi de même envers la Sculpture moderne.

Les ressources de l'Art pour intéresser, émouvoir, troubler le cœur, sont variées et graduera
comme celles de la nature. Dans la composition du groupe de Laocoon, le spectateur est appelé au
milieu de l'action; celui d'Arria et de Pcetus, N° i3, produit un autre effet sur son imagination-
Arria est tombée; elle est perdue pour son époux, qui se rend à sa cruelle invitation. L'acuon
touche à sa fin, et presque terminée, elle n'excite que des regrets. En face du grand-prêtre dApollon

(a) Lea noms sous lesquels las auteurs anciens, grecs et latins, et les servatious intéressantes: Heync, dans un Mémoire traduit (Un* b
écrivains modernes désignent les dieux des foi Ois, les compagnons de       toiu. I du Kecucil de pièces intéressantes, publié ù Pari*, par M- J**
Ilacclius et de l'un, différent entre euv, autant que les caractères no-       sen, en i^yti; Visconti, dans lu Mas. Pio Clem., ton». Ill, pi- **■
turcls qu'ils assignent à ces personnages fabuleux. Les monumens an-       et Lanzi, dans des Bisse nations sur les Vases dits étrusques, i»^*
tiques présentent également des incertitudes ù cet égard. Trois savuns       dans le tom. I, delta Memorie degli Aeademici Italien); Fin
du premier ordre ont assez récemment essayé de les lever, par des ob-
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et de ses malheureux enfans, on soutire autant queux ; ici on croit seulement relire un Irait historique
, q»' laisse à l'admiration le loisir d'observer avec quelle intelligence l'artiste a su nous rappeler
le mot d'Arria qui n'existe déjà plus, en nous montrant quel en acte l'effet. Indication double
et sublime, qu'il a trouvée dans la pose des deux figures ; l'une des actions parait être le résultat
de l'autre («).

Un autre groupe, N° n, historique comme le précédent, mais dans un genre très différent,
s'élève à la même perfection par la finesse de la pensée et par l'élégance de l'exécution : c'est Papirius
fidèle au décret du sénat, et refusant de satisfaire la curiosité de sa mère. Les formes et les proportions
de la figure du fils ne laissent pas de doute sur son extrême jeunesse, non plus que l'attitude
de la mère sur le désir de surprendre le secret de son fils. « Tu me le diras », semble-t-elle exprimer
par le mouvement de sa tête, et par celui de ses bras tendrement appuyés sur ceux du jeune homme.
Son regard penché, une nuance dans ses caresses, facile à saisir pour l'œil exercé, ne'permettent
point de voir ici l'expression de l'amour, telle que pourrait l'offrir celui de Phèdre pour Hip-
polyte (b).

De ces sujets, dans lesquels l'Art se chargeait de faire comprendre ce que sont des passions ou
manifestées avec violence ou profondément dissimulées, passons à l'expression non moins difficile
d'un repos parfait du corps, sans que la vie ni la pensée en paraissent absentes : telles sont deux
statues admirables du musée du Vatican. L'une, N° 14, est celle de Demosthènes assis. L'immobilité
de ses mains, de ses pieds même, annonce que toute son existence est retirée dans la partie pensante:
la tète inclinée, l'œil fixe, mais plein de sentiment et de vie, indiquent une méditation profonde.
L'autre figure, N" 10, représente le poète Ménandre. 11 médite aussi, mais ce n'est pas sur la guerre
contre Philippe; il ne la faisait qu'aux ridicules de ses concitoyens. Son attitude est plus soutenue,
son expression est plus extérieure, mais en même tems parfaitement paisible : c'est bien celui qui,

Sans fiel et sans venin, sut instruire et reprendre.

La statue d'Agrippinc, K° 12, est l'image de la tranquillité de l'esprit réunie à celle du corps.
Plongée dans une rêverie douce, elle est assise avec un abandon qui conserve de la dignité, et qui
est en même tems si naturel, si vrai, qu'on n'y peut méconnaître ce repos que l'on aime à goûter
après le bain. L'espèce et les plis de son vêtement, de lin ou de coton, obéissant encore aux formes
du dessous, font croire qu'en effet elle en est sortie depuis peu de tems. Si l'on compare cette
draperie à celle des deux personnages dont nous venons de parler, on ne doutera plus, comme on
l'a fait trop souvent, que les anciens ne sussent adapter la manière de draper aux convenances de
chaque sujet, et rendre avec vérité les diverses espèces d'étoffe.

Les deux bustes que nous offre la première ligne de la planche, sous les N" 8 et g, sont symboliques
ou allégoriques. Le premier est la tête d'un Bacclius jeune, dont le caractère est pris de celle d'un
taureau jeune aussi; symbole dont on se servait quelquefois pour1 représenter ce dieu. Les deux
cornes naissantes,au-dcssus du front, quelques traits des lèvres et du col, indiquent ce mélange de
natures diverses, que les statuaires grecs employaient avec art pour exprimer le caractère de chaque

•c groupe ei le précédent rcpié-culmi ■!
■histoire grecque, jo cède a l'impression
luit sur tous (-eus qui les considèrent a
,■ nu' |" 1 nu-i- île 1 iDiii- qu'ils nous iilïrei
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divinité par des formes analogues aux idées reçues, sans jamais altérer la beauté du sujet pria*
cïpal. La Comédie est personnifiée sous les traits de la seconde tête, N° 9. Celle-ci a été trouvée,
avec une autre à-peu-près semblable, et qu'on peut prendre pour la Tragédie, à l'entrée d'un
théâtre de la ville Adrieune. Elles ne sont pas barbouillées de lie, comme au tems de Thespis.
lorsqu'il

Promena par lus bourgs cette heureuse folle;

maïs la couronne de pampres et de raisins dont la chevelure du buste, N° 9, est ornée, rappelle et
caractérise leur commune origine.

Les autres bustes, W 3 et 5, sont ceux d'Alexandre et d'Auguste, princes qui ont trop bien mérité
de l'Art antique, pour que l'Art moderne ne se plaise pas à acquitter, devant leurs images, le
tribut de sa reconnaissance.

La première partie de cette planche nous a montré, autant que le petit nombre des monumens et
les moyens bornés de la gravure l'ont permis, ce qu'à l'époque où la Sculpture antique avait acquis
sa perfection, elle était capable de faire pour rendre, dans les statues isolées et dans les groupes ,
les formes et l'expression qu'exige d'elle une parfaite imitation. Nous y avons apperçu par quelle
science ou plutôt avec quel art, elle parvenait à marquer les différences caractéristiques qui doivent
distinguer, dans leur nature physique, les dieux supérieurs des divinités secondaires ou mixtes et
des héros; et comment enfin, en satisfaisant les yeux par l'exécution la plus soignée, l'esprit par des
pensées ingénieuses et vraies, l'âme par dessentimens délicats ou profonds, elle réussissait toujours
à nous inspirer le genre et le degré d'intérêt qui convenaient à l'objet représenté. Dans la seconde
partie delà même planche, nous allons faire voir, à l'aide de quelques monumens choisis, comment
la Sculpture antique, reprenant en quelque sorte ses fonctions primordiales, sut retracer les prodiges
des tems fabuleux ou héroïques, et les événemens les plus remarquables de l'histoire; développer
les origines du rit et de la plupart des institutions religieuses; représenter enfin les mœurs,
les usages, les costumes des peuples, en prenant pour objets de ses travaux, les images fortes ou
douces, graves ou naïves, des occupations et des affections de l'homme dans toutes les situations de
la vie (a) : champ vaste, dans lequel la morale reçoit de l'art du sculpteur, plus promplement et plus
énergiquement que de la parole, les émotions salutaires qui inspirent aux ânics sensibles l'amour
de la vertu et l'horreur du crime. Après avoir perdu ces nobles intentions et cette influence sublime,
pendant les siècles de la décadence, les beaux-arts les recouvrèrent, au moins en partie, à l'époque du
renouvellement : puissent-ils, aujourd'hui, ressaisir dans son entier cette belle portion de leur héritage
! le travail que j'ai entrepris serait trop payé, s'il contribuait à faire plus généralement sentir
tout l'intérêt que l'Art peut acquérir sous ce rapport.

Les monumens antiques dont il s'agit, étaient exécutés en relief plus ou moins saillant, soit par
les opérations de la plastique, quand modelés ou jetés en moule, ils restaient dans l'état d'argile,
de terre cuite on crue, de plâtre ou de stuc; soit par la gravure en pierre, ou par la ciselure sur
métaux; soit enfin par la statuaire en bois, en marbre, en bronze, en or ou en argent.

D'autres has-rcliefs s'exécutaient en pierre ou en marbre, sur des tables, dans les frises ou autres
parties de l'architecture, et sur des urnes sépulcrales. Les sculptures dont ces urnes étaient enrichies
chez les Etrusques, les Grecs et les Romains,'ont sur-tout le droit de fixer notre attention: les sujets
en sont presque toujours intéressaus et instructifs; la mort y devient la leçon de la vie. Parmi celles
que le tems nous a conservées, j'ai fait choix'de quelques unes, qui peuvent être utiles à l'histoire
de l'Art, et qui en même tems méritent d'être proposées à l'imitation des artistes, si ce n'est toujours
sous le rapport de l'exécution, du moins sous celui de la composition. L'amour-propre,
souvent rebelle aux leçons trop directes, y trouvera des exemples dont il pourra .profiter en-
silence.

(a) Quiih/iud agtmt hommes, votum, timor, ira, vohiptas,                             Oaudla, discursus.....      Juïkj".., saiyr. t, i. 8S-.
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Le N* i5 offre, sur un fragment de sarcophage, une composition philosophique qui a pour objet

la formation, la vie, et la fin de l'espèce humaine. Proniéthée, après avoir modelé la figure de
l'homme, termine celle de la femme; mais ni l'une ni l'autre n'ont encore reçu la vie. Mercure
conduit près d'elles l'âme qui, sous l'emblème de Psyché, va compléter l'œuvre de la création. Dans
l'autre partie de la composition, des enfans groupés avec les Parques, semblent représenter les suites
de l'union des deux premiers êtres, et indiquer en même tems le commencement et la fin de la vie
humaine : tandis que des animaux utiles, spécialement destinés au service de l'homme,sont figurés
sur le champ du bas-relief, comme pour désigner l'empire que lui destine et les secours que lui
accorde la providence des dieux. Malgré son exactitude à se conformer ici aux données, soit de la
fable, soït de l'histoire, soit de l'allégorie, l'artiste, dans le bas -relief original, a cru devoir suivre
l'usage le plus antique, en inscrivant près de chaque figure le nom qui la désigne. Si ce monument
n'appartient pas à l'ancienne école grecque, il a été du moins, comme beaucoup de ceux que nous
retraçons ici, exécuté dans la Grèce d'après une ancienne composition, à celte époque où, suivant
l'observation du savant \ isconti, l'usage de déposer les corps dans des sarcophages ayant prévalu,
sous les empereurs, sur celui de les brûler, ou envoyait ces urnes sépulcrales de la Grèce à Rome,
pour y être vendues.

Le bas-relief N° 16, présente, sous uue image plus sensible et plus naturelle, la naissance d'une
créature humaine : des femmes lui donnent les soins accoutumés. La ressemblance de cette scène
avec celle que la Peinture moderne a si souvent choisie pour l'offrir à notre vénération, est facile à
saisir; mais qu'il est rare de la voir traitée avec autant de grandeur unie à tant de simplicité! Ici
toutes les actions, toutes les attitudes, sont distinctes sans être isolées; l'intérêt habilement gradué,
se distribue entre la mère qui, malgré ce qu'elle a souffert, est assise encore avec dignité, la nourrice
qui baigne l'enfant, et la jeune fille qui le regarde naïvement en préparant le lange dont on va
l'envelopper. Près de celle-ci, Uranie, et Clio qui trace quelques lignes sur un globe, indiquent que
la destinée de cet enfant, ainsi que son origine, devaient être illustres : espèce d'allégorie dont, en
pareilles circonstances, nos artistes font trop rarement usage.

C'est encore par une heureuse application de ce style allégorique, qu'à Un enfant né d'une mortelle
, mais fils du plus puissant des dieux, l'Art antique a donné pour nourrice la plus puissante des
déesses. Beaucoup de monumens représentent Hercule entre les bras de Junon, comme on le voit
au N° 17 : c'est après avoir sucé ce lait divin, que, bienfaiteur des humains, il entra dans la laborieuse
carrière qui devait lui mériter une place parmi les habitans de l'olympe.

Le sujet du bas-relief, N° i8", remonte aux siècles héroïques, aux premiers tems de l'histoire
grecque : il nous offre la cause du siège célèbre de la ville de Troie (a). L'Amour, pour remplir la
promesse de sa mère, conduit Paris chez Hélène, et lui en fait remarquer la beauté. Vénus, placée
près de l'épouse de Ménélas, qui surprise et modeste encore n'ose lever les yeux sur le prince
ïroyen, la presse de céder à ses vœux. Assises toutes deux, leur attitude intéresse par une grâce
simple, dont le caractère varié est propre à chacune d'elles. Les figures de l'Amour et de Paris,
réunissent à la même élégance , une action parfaitement d'accord avec celle des deux autres. C'est
par ce sentiment juste des convenances, ce choix heureux d'altitudes, que la Sculpture antique savait
lier sur une même ligne toutes les parties essentielles d'un sujet, sans le secours de plans tourmentés
et de groupes multipliés. Celui de Vénus et d'Hélène, pyramide au moyen d'une petite
statue placée sur un pilastre. Un des doctes interprètes de cette composition, veut que cette statue
soit celle de la déesse de la Persuasion, ÏTaQô; mais comment croire que Vénus et l'Amour, se char-

(«) On peut voir l'explication queWinckelmand a donnée île ce           Lucien, dans se* dialogues des dieux, bit ainsi parler Vénus, lors-
bss-relîef dans ses Monument! ineâitf,jng. i5^, ci celle que M. Guat-       qu'elle promet A Paris le cœur d'Hélène, pour prix du jugement po-
laiti a inférée dan» le volume île 178S, pay, su, île la collection qu'il       noucé en sa faveur: « J'ai deux enfans d'une beauté1 ravinante, le
a publiée sous le même litre. Ccllo-oi avait été déjà imprimée dans        n Désir et l'Amour; je le donnerai l'un et l'autre pour (•iiùtcr les pas
i-dntfiologieromaine ào la mËmoannée, n°Xtvra, par M. Moiisson, « dans ton voyage. L'Amour se glissera dans le cœur d'tléléoe et In
sculpteur anglais, pour servir n un tus-nilief semblable, mai) dans le- " forcera de t'aimarj le Désir, en te conviant de ses ailes, te rendra
quel on trouve la, figure d'Apollon placée près de celles île l'ûiis et do       « aussi aimable que lui. Je veux être présente moi-même, m je prierai

« le* G là
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géant de présenter un jeune et beau prince à la plus belle femme du monde, aient besoin de
secours pour réussir à les enflammer?

Un autre amour plus respectable et non moins touchant, c'est celui dont le bas-relief, N° ig
rappelle le souvenir; c'est l'amour filial de Zéthus ctd'Amphion pour Antiope. Elle fuit, elle s'éloigne
du roi de Thèbes qui l'avait répudiée, et de Dircé sa rivale qui la maltraitait. Quelle attention douce,
quelle sensibilité naïve et touchante, dans le mouvement des têtes et des mains de ces deux fils
occupés à soutenir, à consoler leur mère! Malheureusement cette expression, partie vraiment sublime
ciel'Artj qui charme les yeux et pénètre l'âme, s'évanouit dans les descriptions, comme dans
les gravures.

Si les bas-reliefs antiques présentent les meilleurs modèles de compositions allégoriques et d'expressions

sentimentales, leur étude jette aussi de grandes lumières sur les coutumes, ainsi que sur
les opinions et les cérémonies religieuses des anciens.

Nous avons déjà remarqué combien les Etrusques différaient des Grecs et des Romains, dans le
choix des sujets dont ils décoraient les urnes et les sarcophages destinées à recevoir le corps ou la
cendre des morts. Ils employaient presque toujours, dans ce genre de monumens, les images des
furies, celles des génies de la mort, ou celles d'actions belliqueuses et cruelles. Les exemples en sont
nombreux; et le N° 20 est un de ceux qui prouvent qu'aucune circonstance ne pouvait faire renoncer
à un usage qui tenait au caractère national, puisque sur le tombeau d'une femme, le sculpteur
étrusque a placé la représentation d'un combat à outrance. L'exécution en est aussi énergique que
la pensée '. mais quel contraste entre cette scène terrible et l'image du repos que nous offre la figure
principale, de ce doux repos, de cet oubli des peines de la vie, que les Grecs et les Romains souhaitaient
à leurs morts, et dont ils reproduisaient les emblèmes sur leurs tombeaux, sous tant de
formes gracieuses !

C'est d'après ces idées qu'a été décorée la magnifique urne de marbre grec, dont le N° 11 présente
une jiartie. Tout y respire le plaisir; tout, comme dans les odes d'A^créon y parle d'amour et de
joie: c'est Baechus escorté des faunes et des satyres, qui trouve Arianne endormie dans l'île de
Naxos, et qui va comtempler ses charmes que l'Amour lui découvre La tète d'Ariadnc parait être
un portrait, et probablement c'est celui de la femme qui venait de quitter la vie. Sous cette image
voluptueuse, l'idée de la mort n'a plus rien de lugubre; elle s'évanouirait même entièrement, si le
sculpteur n'avait satisfait au devoir de l'indiquer sur une urne sépulcrale, en plaçant le sommeil
aux grandes ailes qui secoue ses pavots sur la beauté qui n'est plus. L'ordonnance de cette corn-,
position est riche, mais elle n'est point embarrassée : l'esprit et l'œil en jouissent sans effort.

Le culte de Baechus, source féconde d'images mystiques propres à échauffer le génie des artistes
et celui des poètes, a fort occupé le ciseau et le pinceau des Grecs. On trouve beaucoup d'analogie
entre le sujet du bas-relief, N° i3, et celui d'un vase grec que j'ai inséré, parmi les monumens de
la Peinture, planche I, N" 2, Tous deux nous offrent un beau taureau, caput in se reflexum, que
de jeunes filles, sacrificantes} conduisent à l'autel de Baechus : ou plutôt c'est le Dieu lui-même,
empruntant cette superbe forme ; car la fierté impétueuse du taureau n'inspire aucun effroi aux
dcti\ jeunes Bacchantes placées près de lui, et n'altère point la grâce de leurs mouvemens.

LeN"î4 nous offre encore une scène religieuse; mais celle-ci est paisible comme l'habitant des
champs qu'elle intéresse. Une vache nourrice maigrissait: le propriétaire a recours à la lustration,
cérémonie usitée pour purifier et guérir les animaux. Elle consistait dans l'aspersion de l'eau sacrée
avec une branche d'olivier; deux oies en étaient le salaire. Toute la naïveté du sujet se retrouve
dans la composition de ce petit bas-relief, où le sculpteur a su réunir l'expression vraie de la nature
à l'élégance de l'Art, sans sacrifier l'une à l'autre.

Celui qui suit, N"a5, nous reporte à ces tems héroïques, dont les grands artistes se plaisaient ;'
retracer les faits à leurs concitoyens, pour entretenir dans leurs âmes l'énergie qui caractérisai'
leurs nobles ancêtres. C'est Méléagrc qui, à la tète des princes de la Grèce, poursuit et attaque K
terrible sanglier de Calydon; c'est Atalanté, fille du roi d'Arcadie, qui la première ose joindre le
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monstre, le percer d'une flèche, et mériter ainsi l'hommage de sa dépouille et la main de Méléagre,
Jamais image plus vive d'efforts dirigés vers un même but, ne fut rendue avec plus d'énergie et de
clarté- L'animal énorme remplît presque seul tout le champ du combat. C'est vers lui que se dirigent
tous les efforts des chasseurs; environné par eux, sans eu être offusqué, il reste l'objet principal
<[<; la composition. Le personnage qui est sur le devant, présenté debout, aurait nui à ce bel effet;
l'artiste nous l'offre renversé, tandis que parmi les chiens qu'il guidait, l'un déjà blessé succombe
sous le monstre, l'autre s'intimide en le regardant, et le troisième le saisit à la tète, et le retient
sous les coups d'une massue qui va le frapper. La composition se termine, en s'élevant, par la figure
d'une femme à cheval qui, avec autant de grâce que de courage, enfonce sa lance dans les flancs
du sanglier. La vérité, l'expression, l'unité de la scène font, de ce monument, comme de beaucoup
d'autres de la Sculpture grecque, des modèles utiles pour les peintres eux-mêmes. Dans les Ecoles
antiques, les mêmes principes et le même goût dirigeaient les deux arts daus les points les plus
iniporlans de leur théorie générale (a):

Lorsque les sujets sculptés sur les urnes cinéraires, se rapportaient plus spécialement à la destination
de ces sortes de monumens, et aux individus dont ils devaient conserver les restes, l'artiste
y présentait souvent les portraits des personnes mortes. Il rappelait leur rang et leurs vertus, en
retraçant quelques actions de leur vie ou quelques circonstances de leur mort; et par-là il fixait,
d'une manière durable, le souvenir des époques, des faits, des mœurs et des coutumes.

C'est ainsi que le bas-rehef, K" 26, nous conserve la tradition de plusieurs usages religieux. Des
prêtres couronnés de fleurs, vêtus selon le rit, et portant l'encens et le feu, récitent près du corps
inanimé d'une jeune femme, des prières qu'accompagne le son éclatant des instrumens destinés à
éloigner les mauvais génies, tristes ex œthere diras, ou à marquer les conelamatious accoutumées.
Les autres détails de cette composition ajoutent encore à sou intérêt, par des circonstances qui
appartenaient à l'événement; telles que la douleur réfléebic et profonde d'une mère assise près du
lit de mort, et l'altitude d'un enfant en bas âge qui s'en éloigne tristement.

Le bas-relief voisin, N" 27, nous offre une autre scène touchante; car de quelle espèce de sentiment
les anciens n'ont-ils pas confié l'expression à l'Art ! La piété militaire, c'est-à-dire les soins
que les soldats rendaient à leurs compagnons blessés ou morts, étaient souvent retracés sur des
monumens publics, chez les Grecs et chez les Romains. Ces devoirs étaient, à Sparte, une suite
naturelle de la loi de Lycurguc, qui, dans les combats, rendait un ami responsable de la conduite
et du sort de son jeune ami. Plusieurs compositions, traitées, comme celle-ci, d'une grande manière,
même sur des pierres gravées, rappellent cet amour vraiment civique et ce soin généreux.

Après la mort de Lucius Vérus, que Marc-Aurèle s'était associé, les Romains supplièrent celui-ci
de se charger seul du gouvernement. Un pareil témoignage d'amour et de confiance, donné au nom
du monde entier, méritait d'être transmis à la postérité par la Sculpture. Elle le consigna sur une
table de marbre, que le tems nous a conservée, et que l'on voit encore aujourd'hui au Capitole :
c'est le sujet du N° 28. Rome y présente un globe à l'empereur; symbole de l'univers heureux alors
par ses bienfaits, instruit par ses écrits et plus encore par l'exemple de ses vertus. Cette composition
, noble et simple comme l'âme de Marc-Aurèle, semble une page clairement écrite d'une
histoire qu'on aimera toujours à relire. Le style des draperies offre ici de beaux modèles, comme
dans le N° 16.

Le sujet du bas-relief suivant, N° 29, riche des symboles d'une consécration religieuse, s'explique
par l'apothéose d'Aulonin et de Faustine. C'est un hommage du peuple romain, auquel Marc-
Aurèle et Lucius Vérus voulurent joindre celui de leur reconnaissance envers le prince qui les avait
adoptés, Dans son ensemble, ce monument offre une disposition, qui, sans l'embarras et le secours
indiscret de plans multipliés et d'effets pittoresques", satisfait aux données essentielles du sujet,
avec toute la magnificence de l'art et de la poésie. Au milieu de la composition, le génie de l'im-

(») Riions donc avec Horace:    ......Lxmnplarîa graiea                      Ifoeturadvûrtate manu,versato<liurn(t.
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mortalité, se développant avec autant de grâce que de dignité, soutient sur ses ailes et porte vers
l'Olympe les images de l'empereur et de l'impératrice, que précède l'oiseau, symbole delà puissance
romaine. A gauche, une figure à demi-couehée, embrasse un obélisque qui rappelle celui que l'on
érigea au champ de Mars, sur remplacement du bûcher où furent déposés les restes mortels d'An.
tonin; tandis que de l'autre côté, Rome, dans toute sa majesté, appuyée sur de riches trophées
applaudît aux honneurs rendus à l'empereur dont elle regrette la perte.

Telles étaient les grandes et sublimes images auxquelles s'élevait la Sculpture antique, lorsque
étrangère à la flatterie qui défigura trop souvent celte partie de ses travaux, elle s'occupait de
retracer les époques glorieuses de l'histoire d'un peuple, ou les beaux momens de la vie d'un
homme; c'est ainsi qu'en créant pour l'Art des modèles parfaits, elle transmettait à la postérité de
touclians souvenirs et d'utiles exemples.

La statuaire consacrait aussi à la gloire des princes ou des hommes célèbres, une autre espèce
de monnmens, que l'avidité destructive des couquérans a malheureusement réduils à un bien petit
nombre. C'étaient des statues de bronze, des bas-reliefs, des chars attelés de deux ou de quatre
chevaux, de la même matière, qui attestaient, dans cette partie de l'Art, un savoir égal à celui que
l'on admire dans la Sculpture en marbre. La statue équestre de Marc-Aurèle, N" 21, est la seule qui
se trouve à Rome, II semble que le tems ait respecté dans ce monument l'hommage de la reconnaissance

publique, et qu'il se soit plu à conserver à la vénération de tous les âges l'image du meilleur
des empereurs. Dans une attitude et sous des traits qui peignent admirablement sa sagesse et
sa bonté, on croit le voir encore, du haut du Capitale, assurer le peuple romain de ses soins
paternels'; tandis que son coursier, plein de vigueur et de vie, semble être l'emblème de la vigilance*
et de l'activité que ce prince joignait à la bienfaisance.

La Sculpture antique, toujours si étonnante par la beauté de la pensée et de l'exécution, ne l'est
pas moins par le goût exquis et l'inconcevable variété avec lesquels elle adaptait ses travaux à
la forme diverse de tous les objets qu'elle se chargeait de décorer. Parmi le grand nombre de mo-
numens, bien connus de tous les amateurs, qui donnent lieu à cette observation, nous nous contenterons

d'offrir, quoique dans une très petite dimension, un beau vase de la collection Borghèsc,
N" 3i, orné d'un bas-relief qui représente une Bacchanale. Mais pour prouver jusqu'à quel
point l'Art savait faire oublier, par le choix du sujet, et par la grâce de l'ordonnance, ce qu'il y
avait d'ingrat dans les dimensions de l'espace qui lui était assigné, nous choisirons deux bas-reliefs,
qui, sur un champ long et étroit, ornent, l'uu une urne antique de la même forme, l'autre les
bords du couvercle d'une urne semblable. Le premier, N° 3o, représente les Néréides chargées des
armes que leur sœur Thétis destine à son fils : ces armes sont toutes défensives, comme le voulait la
tendre inquiétude d'une mère. Le sujet du second, N° 3a, en rappelant une des fictions les plus
touchantes de la Mythologie, nous dit que toutes les jouissances ont leur orgueil, et tous les amours
leur jalousie : Latonc offensée immole à sa vengeance les filles de Niohé. Une longue ligne offre
ici le champ de la mort, où ces jeunes princesses linquebant dulees animas, comme le dit Ovide;
leurs corps inanimés y sont enlacés, pour ainsi dire, d'une manière si variée, si naturelle, si expressive
, qu'en les considérant sur l'original, on ne peut se défendre d'un sentiment douloureux de
regrets et de pitié.

Quelles étaient donc l'âme et la main de ces artistes qui, par l'expression générale de l'ordonnance
, ou par une exécution qui ne laissait ni au marbre sa dureté, ni au bronze sa roideur,
savaient produire à leur gré ces impressions vives et profondes, ou riantes et gracieuses, dont les
exemples viennent de passer sous nos yeux? Ah! sans doute, ce n'était pas dans les subtilités de
l'esprit qu'ils trouvaient la source et l'aliment de ce génie créateur; c'était dans la sensibilité du
cœur et dans la richesse de l'imagination.

L'étendue des détails dans lesquels nous venons d'entrer, relativement aux monunicns nombreux
que présente celte première planche, obtiendra peut-être quelque indulgence, si l'on veut bien se
rappeler quelle a été noire principale intention, en retraçant ainsi à nos lecteurs quelques uns de*
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chefs-d'œuvre de la Sculpture antique. Au moyen des observations ([ni précèdent, celles que Ton
pourrait faire sur les planches suivantes, seront le plus souvent épargnées aux. amateurs et sur-tout
aux artistes qui daigneront jeter les yeux sur notre ouvrage. Le rapprochement des monumens
des deux époques, suffira presque seul pour faire apprécier, sous les rapports de l'invention,.de
l'ordonnance et même du dessin, ceux dont nous allons nous occuper; et l'on reconnaîtra facilement
par quelle dégradation successive, la Sculpture tomba dans l'ignorance et la barbarie où
nous la verrons ensevelie pendant plus de dix siècles, jusqu'au moment de sa renaissance.

Afin de ne pas entrer trop brusquement dans les champs arides que nous avons à parcourir,            Pl.ll.
les objets qui composent la planche II, ont été empruntés de monumens dont le parallèle semble     r^'j'" ''CS
propre à établir la marche graduée delà décadence de l'Art. On peut y reconnaître, en effet, l'état de   <"°™pi'c <1r Tim,-

,                     ,,„,                                                      ,                                 i   m            .                                                 Scpiime Siivùre, c
la Sculpture a trois époques dtllcrcntcs, en comparant les travaux quelle exécuta pour décorer   Conwamin.
trois des principaux arcs de triomphe élevés, à Rome, à la gloire des empereurs. Elle avait ici un        '"• "' CI ,v*
devoir spécial à remplir: recevant la loi de l'Architecture, il fallait qu'elle en prit le caractère et
qu'elle en développât l'intention; il fallait, paj" conséquent, que les sujets qu'elle traitait, analogues
au genre d'édifice qu'ils devaient orner, offrissent dans une ordonnance clairement historique,
l'image des exploits et des faits mémorables dont on voulait perpétuer le souvenir.

Le premier de ces arcs, érige en l'honneur de Titus, est le plus simple; mais son ensemble est
noble et élégant: sa magnificence consiste principalement dans la perfection de l'Art, qui n'avait
encore rien perdu à la fin du premier siècle. Les Victoires sculptées au-dessus de l'archivolte, !NTo r,
ne laissent rien à désirer dans leur altitude, leur mouvement, et le jet de leurs draperies. Le bas-
relief qui décore la frise, N" 3, représente parfaitement la marche d'un triomphe, et celle du sacrifice
religieux qui en était ordinairement la suite. La tète gravée en grand, sous le Nu 2, est d'un beau
caractère: elle est tirée de l'un des deux grands bas-reliefs qui décorent les faces intérieures de
Tare, et dont les sujets sont relatifs aux victoires de Titus en Palestine. Le style de ces belles sculptures
atteste, qu'alors c'était encore à des artistes grecs ou à leurs élèves que l'on confiait, à Rome,
l'exécution des ouvrages importans.

Les mêmes détails, tirés de l'arc de Septime Sévère, occupent le milieu de cette planche, N° 5,
6, 7. Exécutés un peu plus d'un siècle seulement après les premiers, combien ils leur sont déjà
inférieurs sous tous les rapports! Les Victoires, chargées de lourds trophées, et lourdes elles-mêmes,
ont perdu toute leur élégauce. Une quantité'de figures, entassées confusément, surchargent les bas-
reliefs qui surmontent les arcades latérales. Ceux qui couvrent les faces principales de l'arc, ne
représentent pas avec plus de netteté les actions que l'artiste avait à célébrer, telles que des passages
de fleuves, des sièges, des combats : tout est confus pour l'œil, obscur pour l'intelligence.

Mais ces défauts, déjà trop sensibles, deviennent bien, plus frappants dans la dernière partie de
la planche, où les mêmes objets sont représentés tels que nous les offre l'arc de Constantin, qui
fut élevé au commencement du IV" siècle, époque d'une décadence décidée. Pour reconnaître
celle-ci, il suffit d'observer le style des victoires, N° 9, et de la tète en grand, !STD 10: il est visiblement
pire que celui des figures semblables, N" 5 et G, qui sont elles-mêmes déjà si loin de celles
que l'on a présentées sous les N° 1 et 2.

Une autre circonstance capitale doit faire regarder l'arc de Constantin comme fixant l'époque de
la décadence bien prononcée de la Sculpture; c'est la nécessité où se trouvèrent ceux qui furent
chargés de son exécution, de prendre, pour l'orner, beaucoup de morceaux dans les débris de faix
de Trajan. Il fallait être arrivé ù un degré bien remarquable d'ignorance et de stérilité d'invention,
pour ne pas sentir que des ouvrages destinés à rappeler les exploits de ce prince, n'avaient aucune
analogie historique avec ceux que devait offrir l'arc élevé à la mémoire de Coustantin.

Les médailles frappées sous Titus, Septime Sévère et Constantin, viennent encore à l'appui des
observations qui précèdent; et c'est pour en faciliter la comparaison, que j'en présente ici une de
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chacun de ces princes, sous les K°4» 8 et 12 : elles pourront en même tems faire pressentir l'usage
que je nie propose de faire plus tard de cette espèce de monumens, pour récapituler en quelque
sorte l'histoire de la Sculpture.

Le tableau qu'offre cette planche, sur laquelle se trouvent rapprochés les mêmes détails de sculp,
turè tirés de trois édifices qui ont la même destination, csl sans doute très propre à rendre sensibleg
pour le lecteur les premiers effets de la décadence de l'Art : niais combien ces effets sont pin,»
frappans encore pour celui qui peut observer, à Rome même, ces monumens qui, par leur grande
proximité, permettent de comparer j pour ainsi dire d'un coup-d'oc il, trois époques de l'Art si
diverses (à) !

PI. nL              La composition de cette planche a pour objet d'achever la conviction que la précédente porte
m .1 .!,■.,• iiiv bis-  (^l)a avec c^c) relativement à l'époque bien décidée de la décadence de la Sculpture. Elle est ici

reliefs, bustes et s également évidente, non seulement dans des travaux semblables à ceux que nous venons de parcourir
, mais encore dans plusieurs productions d'un autre genre.

En commençant par la sculpture de bas-relief, on remarque, sous les N° 6 et 7, deux des figures
de fleuves placées au-dessus des archivoltes des arcades latérales de l'arc de Constantin. La composition

et le dessin de ces figures, le caractère des tètes que l'on peut reconnaître encore mieux
sur les N° 8 et 9, qui présentent les têtes de deux autres fleuves sculptés sur le même arc, sont du
plus mauvais style. Ces ligures offensaient les yeux dès le tems de Vasari, qui en fait l'observation
dans la préface de ses œuvres; et le degré de décadence qu'elles accusent, devient encore plus
sensible par la comparaison avec les deux autres tètes, N° 10 et 11, qui sont prises de l'arc de
Septime Sévère.

On voit, sous le N° i3, une figure ailée qui semble être une victoire. Son port est assez léger; le
jet de sa draperie l'est aussi, mais le peu de noblesse de son action décèle sa date. Elle faisait partie
des ornemens en stuc, trouvés dans les ruines des thermes de Constantin, sur lesquels le palais
Rospigliosi a été bâti (b).

Le N" i5 représente un bas-relief en ivoire. Gori (c) est persuade qu'il se rapporte à L'histoire
d'un empereur chrétien, d'après la demi-figure soutenue par deux anges, qui, dans la partie supérieure
, porte une croix: il pense aussi, d'après quelques lettres dont les fragmens s'apperçoiveut
encore, que cet empereur est Constance, fils de Constantin, et qu'une figure en pied portant un
costume impérial, qui semble lui offrir une victoire, est un de ses parens. L'empereur est à
cheval; sous ses pieds une femme assise, et plus bas plusieurs autres figures, indiquent les hommages
rendus par des peuples vaincus: tout caractérise, dans cet ouvrage, un diptyque triomphal. 11
serait possible qu'il eût été dédié à Constance, par les Romains, à l'époque de la visite qu'il leur fit
eu 357, après les conquêtes dont il se glorifiait : il le serait aussi, d'après le style qui parait meilleur
que celui des bas-reliefs sculptés sur l'arc de Constantin, qu'il eût été exécuté à Constantinople,
et qu'on en eût gravé l'inscription en lettres latines, parecque c'était à Rome qu'on devait en faire
le présent.

(a) A la vénération iliie aux venus de Pie VU, par les li oui mes de        raient (lobas-reliefs île cette espèce, pour la décoration intérieure. On en
tous les rangs et de tous lus ]iays, il Huit joindre la reconnaissance mie        retrouve encore, et plusieurs sont enrichis d'or, aux [hennés de Titus,
lui devront les amateurs de l'an lie, n né', pour les travaux qu'il a ordon-        aux bains de IÀ\ ie, dans les chambres sépulcrales de la famille Amntia,
nés, dans la vue de leur procurer la jouissance entiora des Aies de        à llmne, ou dans colles que Ton voit aux environs de l'ouwoles et de
Triomphe de Septirafe Sévère et do Constantin. Déballasses dit- décoin-        lî.iia. Jean il'Uiliue, après beaucoup de recherches et d'essais suri»
bres et des terres qui en ensevelissaient une grande partie, rendus vi-        matière de ces stucs antiques, parvint à la retrouver parfaitement, et
si bl es jusqu'à leur base et dans leur intérieur, défendus par des bai-        en lit, sur lia dessins île Raphaël, un charmant emploi dans les loges
rières d'enceinte, et conservés ail moyen de réparations f.iiiesaveeiir  .    du Vatican. Rms te nu me siècle, on continua avec succès, à Itouu),
tclligeucc.ilsattcstcroncquclcsHomaiiis, plut qu'aucun outra peuple,        l'usage de ces ornçmens, et principalement aux salles du Capital*!
ont su, dans ce genre grandiose d'édiliee, réunir les convenance* aux        et dans les palais MassUni H \l.m,.  J'ignore si l'on s'en est servi thn»'
proportions qui en font lu beauié, Léo» X avait, il est vrai, ordonné a-       des tems plus moderne»; mais je mis étonné de ne trouver, dans n»5
peu-près les mêmes travaux, Cl les avait placés sous la direction de        livra) classiques, dans les divers ouvrages de théorie ou de pratique,
Michel-Auge;mais, Kh in suffisance dans leur exécution, soit défaut        tien qui eu rappelle l'origine et les procédés, et qui eu recounnant"
d'entretien, ils étoient totalement à recommencer.                                         01 en Lu duel emploi aux anistes et aux amateurs.

{/) On sait ovec quelle grâce et quelle intelligence les anciens se ser-            (ej Thesaur. veter. Diptjchorum, Flomiitiie, 1730, t. Il. p. i<>3-
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Les figures réunies dans la partie supérieure de celle planche, marquent d'une autre manière les

progrès de la décadence.
Celle qui porte le N" i, représente une statue de S'Hippolyte, érigée en son honneur au commencement

du III* siècle, et trouvée sur le chemin de Tivoli, vers i55i. Elle a été placée dans la
bibliothèque du Vatican (a). Winckelmanu pense que c'est la plus ancienne statue d'espèce et
d'époque chrétiennes qui uous soit parvenue; il n'ohscrve pas que la tète est, comme je le crois,
restaurée. La pose est tranquille; mais sa roideur, et celle des plis d'ailleurs assez bien disposes de
la draperie, ne nous offrent plus le heau faire des statues de l'âge précédent. Celle-ci annonce la
décadence que manifesta tout entière le siècle suivant, rcconnaissahle dans les statues grayées sur
la même ligne.

Le N° 3 représente Constantin le Grand; les N° a et >\ offrent ses deux fils. La première de ces
statues est placée sous le portique de S' Jean de Latran; on voit les deux autres sur la place du
Capîtole. Quoique toutes trois soient revêtues du costume impérial, elles sont loin de la majesté
des figures de la même espèce qui appartiennent à des lems plus reculés. Le travail du ciseau, que
la gravure ne peut rendre ici, est encore plus loin du fini du bel âge. Observons cependant, que
ce que ces ouvrages peuvent avoir perdu, soit par l'effet du tems, soit dans des restaurations incertaines
, tend à affaiblir l'intérêt qu'ils excitent, et à restreindre l'usage que l'on pourrait en faire
comme objets comparatifs de l'Art : aussi l'histoire ne se permet-elle de les offrir ici que dans la
pénurie d'aulres monumens.

Le N° 5, est une statue colossale de bronze, que l'on voit encore aujourd'hui sur la place de lîar-
Ietta, petite ville de la Pouille. On croit qu'elle représente Iléraclius, ou plutôt Constantin; qu'elle
fut fondue à Conslautînople, et qu'envoyée de cette ville en Italie, elle fut submergée dans un
naufrage, et retrouvée sur la plage, en 1491- L'incertitude des opinions diverses auxquelles ce monument
a donné naissance (£>); les additions modernes, même les restaurations, s'il est possible
d'en faire aux ouvrages de bronze, que l'on y reconnaît; sur-tout le peu d'exactitude des différens
dessins que j'en ai vus, m'en auraient interdit l'emploi, si je n'avais cédé au désir de placer quelque
ouvrage grec à l'époque où nous voici arrivés : car, malgré le nombre immense de ceux qui furent
exécutés à Conslantinople, par Constantin et ses successeurs, l'histoire de l'Art est aujourd'hui
absolument privée de ce genre de monumens (c).

Il est tout aussi difficile d'assigner une date certaine à ceux qui sont offerts sous les N° iG et 17,
et de désigner les personnages sculptés sur ces quatre colonnes de porphyre. Les deux premières se
voyaient autrefois au palais Allcmps, d'où elles ont été transportées au musée du Vatican. Les bustes
dont elles sont décorées, sont ceux de deux empereurs que l'on suppose être les deux Plùlippes:
le style, en effet, se rapproche plus du tems de Septimc Sévère que de celui de Constantin. Quant
aux groupes sculptés sur les deux autres colonnes, ils sont d'un faire beaucoup plus défectueux
que celui qui caractérise même la dernière de ces époques. Les figures, sans proportion, sans expression
, ignobles quoique sous le costume impérial, paraissent être moins l'ouvrage d'un sculpteur
, que celui d'un marbrier, qui aura tenté de vaincre la dureté de la matière, sans être arrêté

(a) Celte statue est d'ailleurs célèbre, a cause -les indications du tnwic qu'on tiioi. — Un antre croit qu'elle représente Jules César.
cycle Pascal gravées sur les cùlés du siège sur lequel elle est assise. Ou — M. île Saint-Nom, dont ton /'>rç' pinorv>i/ue du la Oramk-
peut consulteracesujet:Wiiickcliniuiu,î/oriVi(/eWe^r((; Rome, 1788, Grhcc, trouve que, quoique habillée ,il.i minante, elle offre un peu du
loin.Il,pag.4o4—1711utoireLiucrairode la France, toin.I.pag. 3(>i, stylo grec 1I11 Bas-Empire.— Enfin le laborieux traducMaritaliende
où la figure est gravée. — Cuve, Script. Eccl./Hstoria, pag, 6a. — Winckclmaim, qui aiméré cette ligure dan'le t.uu. Il de sa traduction (
Vignoli, Disscrituio de anno I. imperat. AlexandriSeverî, auim
prœfert cathedra marmorea S. Jfippoljti. — Anostasius., Film
Roman.pàntifi. oxedtt Blanchini; Itomajî 1718,10m. Il, pog. iDo.

*"Y.....>'

.54a, it
■..:... dans I

.-..  /.. •■■;■■

. qui attribuant cette statue, laniùi à lié-        mail, ainsi que je l'ai di
■■..t......1 .. U...I.1   ..-. de. IjiuilmviK,  i.mtùi   ;i Aierlii-, dernier       II-un hitti-rit/iir, r'e t s
■ ' premict pi..... de Hénéveut ;ci ne prend lut-mcrne aucun parti.        a enrichi le. Mémoires di
L'n voyageur .1 du .,..*! l.'-i:m lins, dévot à S' Michel,  avait en-       die une connaissance tu
;, pour sou église, cette statue qui, naufragée à Barlctta, ne fut       faites, à Conslantinople,
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ion de cemonumen I, des difficultés qu'il .1

. Il, liv. Il, cl.ap. m;
,11, i dansi.....notei lu ebop. sain du Ta-
. loin dons leidioei urlituu dont M. Heyne
Académie dclioeitii igcn, qu'on pont preu-
te cl détaillée dos v ,,!,■. que Iw   \n- o«l
ouvrages de scnlptu ri? de touteespèce.
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par la crainte d'altérer la forme des colonnes. Tout porte ici l'empreinte de la plus effrayante dé-
génération (a).

Je n'insisterai pas davantage sur ce que de pareilles productions offrent de contraire à tous les
principes. Je n'ai point l'iutcution de composer des dissertations ou des traités sur les différentes
parties de l'Art; je ne veux que donner les moyens d'étudier et de connaître l'histoire de sa déca-
denec, en rassemblant et en classant méthodiquement tous les monumens que j'ai pu recueillir <lc
cet âge malheureux. Dans la comparaison que la marche que j'ai suivie établit entre ces ouvrages
et ceux des tems de la perfection, plus les différences sont sensibles, et plus je suis dispensé soit de
répéter les observations générales sur l'état des arts aux diverses époques, que j'ai fait entrer dans
le Tableau historique, soit de m'appesaulir sur des observations de détail que l'inspection seule des
planches peut suggérer au lecteur.

La disette de monumens, dont j'aurai pins d'une fois encore l'occasion de me plaindre, me fait
cm les et

siivu|iii;i{;os,

imbes île S' Urbain
do Torre-Pignat-  pendant les premiers siècles de l'église, et en même tems pour les travaux de l'Art, qui, dans ces
a ivieele          ténébreux asiles, fut pour la première fois associé aux dogmes de la nouvelle religion.

Cette planche et les quatre suivantes sont composées d'ouvrages de sculpture qui décoraient soit
des urnes sépulcrales entières, soit des fragmens d'urnes sépulcrales. Quoiqu'il ne soit pas toujours
possible de leur assigner une date certaine, on peut cependant, en les considérant sous le
rapport de la composition et du style, les ranger dans une espèce d'ordre chronologique, au
moins relativement au tems où les chrétiens persécutés se servirent des catacombes comme d'un
Heu de retraite, et à celui où, libres désormais de professer publiquement leur culte, ils conservèrent
encore une vénération particulière pour ces premiers asiles de la foi.

Selon mon usage, je commencerai par indiquer, comme objet de comparaison, le monument qui,
dans cette série, m'a paru le plus parfait quant à l'invention et à l'exécution: c'est le sarcophage
qui porte, sur cette planche, le N" iy (b). Le Bon Pasteur, que l'on voit sculpté au milieu, permet
de le classer parmi les ouvrages chrétiens désignés par ce symbole. Le bas-relief nous offre, à droite,
un poète entouré de trois personnages qui écoutent ses chants; à gauche, une femme jouant du
luth, au milieu de trois autres qui paraissent aussi l'écouter, ou l'accompagner delà voix : seraient-ce
là ces hymnes, ces cantiques destinés à célébrer le courage et la victoire aes martyrs, tels que
ceux que composait et que nous a laissés Prudence, poète chrétien du IV* siècle, et dans lesquels on
reconnaît encore quelque mérite d'invention et de style?

Le N" i, présente, sur une très petite échelle, l'image de l'urne la plus magnifique qui existe : c'est
celle dans laquelle ou croit que Constantin fit placer le corps de S" Hélène, sa mère (c). Elle est
d'un seul bloc de porphyre, du volume le plus considérable que l'on connaisse. Sur ses faces sont

(ii) Les culmines paroisse» t avoir 13 pieds i ponce de hauteur, et
i pied S pûmes de diamètre. Les statues ont i pied f ponce* 7 lignes
de hauteur; elles sont placées vers le sommet du la colonne, sur nue
base qui n'a guère plus île .1 pouces (le saillie : le tout est pris dans l'épaisseur

de l.i colonne.
L'antiquité a sans don le donné quelques exempta de cette union

défectueuse en clle-nionte. Une pariie des colonnes qui formaient les
beaux: pdriuyles da Palmyro, étaient ou chargées de statues., ou destinées
.i Pétro, d'après les consoles qu'on y trouve encore.                                sans en expliquer le sujet ; el, pag. 1 :t(i, il renvoie à la dissertation du

Quant a la destination primitive de» colonnes de porphyre dont d       P. Lupi, sur l'épiiaphe do S' Sovora. On y trouve, note des png. S]
s agit ici, il o«i difficile de rien avancer de certain. On a écrit, mais        et 58, que cette urne a été tirée, en 1733, de la catacombe de S' l 6
uni aucune preuve, qu'allas ont été trouvées au temple de llom ni us, à       bain, qui l'ait partie de cellu de S' Calme, et de là portée ù la Vil»
Home. Du un. ont,,. ,,us,i de granités dillicultés, pour ilétenniner quels        Corsini, hors de la porte de S' Pancrace,
sonilcseinpei.m.uu. 1,-ii;;,ne. représentent. Cedouhlegrouposemhle           (c) Quoique cette superbe urno ail été probablement pincée d'abwj|
indiquer la 1.....itou de princes, régnant ensemble, comme ou tems do       au grand jour, dans une église qui prit le nom doS" Hélène, c'est dÙS
Gallicn, ou plutôt ,1e II,,,, |. uen. Peut-Qtro même, d'après l'infériorité la caiaeomho voisine, qui porte aussi ce nom et celui do ad P"OS
du style, fondraît-il renvoyai ces ouvrages jusqu'aux premières années i>«x>j, ruais qui ostconpueaujourd'hut sous le nom de Torm-Pig***
du 1X= siècle, époque à laquelle L'empire d'Orient nous offre eu mémo       tara, qu'elle a été retrouvée, à deux milles environ delà Porto majeure-

tems deux empereurs et deux j avait lieu de croire que
ces colonnes ont été apportées de ConstnntiiH>ple à Home. Sfi-crano,
dans l'ouvrage intitulé : Sctto 1 iSt'ere dî Rame;, avance, pag. 99, OU*
près avoir étéplacéas par Sixte! s sa chapelle au Vatî»nj
où elles soutenaient toreprioei pal, cescolonu m ont été transportée^
la  chapelle  Pauline de tfont ,-CWto; pe.
S'Pierre.Quoi qu'il en suit, de| uis elles ont pas se au musée du Vatican;

(4) Bottari le donne, d.u.s L1 Roma Sotcen wiea, toni. 1, pag. ias,
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sculptés plus qu'en demi-relief des courses de chevaux et des combats. L'exécution de ces figures
est vicieuse sous tous les rapports. Les hommes, les chevaux, sont sans vraisemblance pour la pose
et pour l'action, et paraissent être en l'air; le dessin est d'une lourdeur et d'une incorrection choquante
. Comme on doit penser, d'après l'importance et la destination de cet ouvrage, que l'exécution
en fut confiée aux meilleurs artistes du tems, il nous fournit encore une preuve incontestable
de la décadence de l'Art au IVe siècle (a).

Le N* 3, est la représentation d'un sarcophage de marbre récemment trouvé dans la catacombe de
S'c Hélène, aujourd'hui Torrc Pignattara (b). Il était vide, parecque, probablement, il avait été
ouvert bien des années auparavant. Destiné à l'usage des païens, comme on le voit par les sujets
des bas-reliefs qu'il est facile d'expliquer, il avait servi à quelque sépulture chrétienne, ainsi que
cela s'est pratiqué si souvent dans les premiers siècles de l'église, et même dans les tems postérieurs
. C'est à cet usage, que la Sculpture antique doit la conservation de beaucoup de ses productions
. En examinant celle-ci sous le rapport de l'Art, on ne balancera pas à la placer a-peu-
près à la même époque du IV* siècle. Le caractère d'assez bon goût que nous offre le profil de l'un
des masques, IST° 4, placés aux angles du couvercle, s'explique par une réminiscence ou une imitation
des modèles antiques,de ce genre d'ornement, que l'on avait alors sous les yeux. Ou voit que
le sculpteur n'a pas été aussi heureux dans l'exécution des figures entières, !N" 5, 6, 7.

Un des bras de la superbe bibliothèque du Vatican, forme ce qu'on appelle le Muséum Chris-
tianum, parecqu'on y a recueilli et renfermé dans des armoires, des reliquaires ou châsses, des
croix, des calices, des candélabres, des coupes, des patènes, des lampes de toute espèce et de
divers métaux, des pierres gravées, des tableaux d'ancienne peinture grecque, ruthénique ou latine,
des figures, des vases et des meubles, enfin des instrumens de martyre: objets qui appartiennent
tous, soit au culte chrétien, soït aux tems plus ou moins reculés du christianisme, et qui pour
la plupart ont été trouvés dans les catacombes. Au-dessus de ces armoires, sont encastrées dans le
mur, des faces entières, et des parties antérieures ou latérales d'urnes et de sarcophages de marbre
sculptés, que l'on a retirées des mêmes lieux. Quelques unes ont été gravées, parmi celles dont
nous devons la connaissance à lîosio; mais comme il s'est occupé de ces monumens, plutôt sous
le rapport des sujets religieux que sous celui du style de l'art, j'ai été obligé de faire dessiner,
d'après les marbres mêmes, les bas-reliefs dont se compose cette planche,

M. Visconti, le meilleur juge en pareille matière, croît que vers le tems des Antonius, l'usage
de brûler les corps étant aboli, on reprit celui de les renfermer dans des sarcophages de marbre,
que le luxe enrichissait de sculptures. Sans doute ce luxe n'était point à la portée du plus grand

PL v.

'liiistiiiiiisme.

principaux écrivains qui fêtera Monini, tout. III, pag. 1
ont parié île ce monument, dont le style 111c paraît donner un haut ihns \c Muséum Italicum, t. Il,

^■\.;;;t!!Iji! y-r'T"Z'\loc":: ; qui le regardent comme vi-age délie ÇOM Gcnnlr.clu-.L:

Anastaselehfobodiécairc, dans le viedt ipapcS'SilrcMrc, dit .pic plutôt tpte sur le stylo des seul
Oa.slaoiin lil l'.in.lniiii: ,m> |,( viiiu l„rl)ii'.ill c, dans lu lien nommé, ad Sonia Soturr.,  loin. II, pog. 1
IJtias Lauros, la basilique île S'l'iei le el S ' Uorccllin, et le mausolée Le pape Pie VI, toujours si zé
où le corps île Sa mire, l'tmpéi alliée IMèiii ;, fut déposé dans un sardans

l'emploi des productions decoplui;;.- île |Hil]>lin.\ Anastasc, t. 1 , p. .)Hde l'édition de Binnchini,tÇtes et les jaml.es des hommesRome 1718,4 vol. >n-fc>L Cette basilique, située prt.de la catatombosées dans les bos-relîofs, d l'ait ]du même nom, prit ensuite celui île S" Héleue, et porto aujourd'huivestibule du musée du Vatican, 0celui de Tortv. Pignattara.dépenses. Elle s'j trouve on regaiAringhi, (Lois sa liuiim Subtorranea, «m.n.ptap;- 4t. offretibroot d'une Forme egalomonila figure île celte urne, et nous apprendque, privée du e...... deplus haute idée d.i lion.qu'elles 1S" Hélène, que le pape Innocent II lit pincerdansi'cçlisod' traeaU,lion qui v osl exposoo.au commencement «In XU* riedo, ollo fuitransportée pou d'ann* ivO' Témoin de la découverte 1I1après, dans l'église do S'Jean do Larron. pa, Icsordi   ■ l'AntfaiQ IY,site- aux catacombes, on 1780,'jedont l'intention était que son corps j fûidéiciumii d'en mettre l'image aux ]lltJlIllLI.I^l'l.'    .1.111-    M''   hlC-lvIll'l',    .111    ll'IO.   il IIjubilé de 1600, Bonn, demareconnaissanct delà liberti ûconcert avec les chanoine* de S'Jean, la litrestaurer.ri.- ces lieux révérés. Quelque   ■Ciampini donne aussi une gravure de cemonument, dans laquellemage, ci donnèrent A l'avidité losont indiquées les diverses ruptures qu'onv voyait alors, ci 1I1 —iiieintéressant. Ses lentativos n'ourensur ce «pi'cm devenu le corps de S" llclèi■e, après en avoir été tiré.furent taules n l'urne, et je la ivotes deux donnent la

e la superbe collee-

c fialeinoij;iier

de narcou-

) non nment
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grand nombre des premiers chrétiens; leur condition et leur fortune le leur auraient interdit, l0rs
même que la rigueur des lois et la jalouse surveillance des magistrats ne l'eussent pas rendu
impraticable au-dehors pendant le tems des persécutions. Mais nous savons qu'il se trouvait
parmi eux des personnages distingués par leur naissance, par leurs emplois et par leurs richesses*
tels que le sénateur Fudens, dans le I" siècle, qui eut pour filles deux saintes encore fort honorées
à Rome; le père de sainte Cécile, dans le III" siècle, et plusieurs autres : nous savons encore ce que
peut et ce qu'ose l'enthousiasme religieux.

D'après ces observations, il nous sera permis de placer au bon tems de l'Art, les bas-reliefs
gravés sous les N°4 et 5, dont la composition et l'exécution ne sont point indignes d'éloges, de
même que le fragment N" 8, qui représente un personnage consulaire avec sa femme, et celui qui
porte le N"9, et qui n'est point dépourvu de grâce.

À une épocpie, sinon contemporaine, du moins postérieure de peu de tems, appartient le bas-
relief qui décore la partie antérieure du grand sarcophage N° i : sauf le mélange des sujets de l'ancien
et du nouveau Testament, ce morceau offre un mérite réel, par la richesse d'invention et d'or-
ncmens. Les expressions des disciples du Christ sont variées, dans la manière dont chacun d'eux
écoute son allocution. Celui-ci est assis assez singulièrement, mais non sans une certaine majesté,
au-dessus d'une demi-figure de femme que les auteurs sacrés prennent pour le symbole des eaux
du firmament, et les auteurs profanes pour une nymphe des eaux. Les colonnes sont employées
dans celte composition, pour séparer les divers sujets, peut-être aussi pour donner plus de richessi
au •monument. Mais la forme et les proportions peu correctes de ces colonnes, et la manière de les
orner, plus licencieuse encore, nous permettent de conjecturer, ou que ce style très irrégulier.
existait dans l'Architecture dès les trois premiers siècles, ou qu'il s'y sera introduit depuis, d'après
l'emploi que la Sculpture en aura fait. Les mêmes observations peuvent s'appliquer aux
deux bas-reliefs, N" i et 3, qui ornent les flancs du même sarcophage.

La confusion et l'incohérence qui régnent dans les sujets si bizarrement accumulés dans le bas-
relief N" 6, doivent en faire rejeter l'exécution à une époque postérieure: il faut placer plus bas
encore le bas-relief que présente le N° io, et sur-tout celui du r\Tl> y qui, dans une ordonnance si
peu naturelle, et avec des expressions si étranges, nous offre les Israélites recevant l'eau que Moyse
fait miraculeusement jaillir du rocher.

w- VI-               Les sculptures gravées sur la planche VI, appartiennent aussi à des urnes sépulcrales, tirées pour
Autre» ouvrages de   ,       ,               ,                       ,                                                                            1

buMclicf cxtaitfcmr  *a Plupart des catacombes.

x

ies des

I'" siècles
du chriitianism

L'urne qui porte le Nqa, est de porphyre. Elle offre à-peu-près les mêmes dimensions que l'urne
de S'c Hélène, dont nous avons parle plus haut, et elle contribue également aujourd'hui à décorer
la magnifique entrée du inusée du Vatican: autrefois elle était placée dans la petite église de
S" Constance, voisine de celle de S11 Agnès, hors des murs. Ce sarcophage et l'édifice qui le renfermait
, ont été le sujet de beaucoup de discussions, pour savoir, d'abord à quelle Constance il
fallait attribuer l'un et l'autre, ensuite si les représentations de vendanges que l'on observe daus la
mosaïque de la voûte de l'église, ainsi que daus les bas-reliefs sculptés sur l'urne, permettaient de
ranger ces monumens parmi ceux du christianisme («). L'opinion la plus générale aujourd'hui, est en
faveur d'une des filles de Constantin le Grand; de sorte que l'église bâtie par elle, et l'urne destinée
à recevoir ses restes, formaient par leur réunion le mausolée de cette princesse. En nous tenant à ce
sentiment, que l'examen du style des deux monumens ne peut qu'accréditer, nous ne croyons pas
que la sculpture des feuillages, des animaux et des enfans, soit supérieure aux productions duIV'
siècle : les deux têtes en grand, N"3, eu ont toute la pesanteur. La bulle qui pend au cou de l'un des
culans, est assez difficile à expliquer, si on ne la prend pas pour l'indication d'un usage des gentils-

(a) On peut consulter, à eofujot, Ciampini, t. III, ch. X; Fieorom, Festigia e rarità di Itoma aniica; JRoma, 1744, lib. T, cap. sxvitl
et Bottari', Routa SotUrr., loin. 111, pag, i3^.
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Les bas-reliefs, N°- 5 jusqu'au N" n, inclusivement, sont empruntes d'un sarcophage que l'Inscription

dous apprend avoir été celui do Junius Bossus, préfet de la ville de Rome, mort l'an 359
de J. C.j sous le consulat d'Eusèbe et d'Tpalius. Appartenant à la famille Anieia, sa place était marquée
dans le tombeau de ses illustres ancêtres; mais il voulut, par. humilité, que son corps fût
déposé parmi ceux des chrétiens dont il venait d'embrasser la foi : et, en effet, l'urne qui le renfermait
, a été trouvée dans les catacombes du Vatican, près de cet endroit du corridor souterrain de
la Confession, où elle se trouve aujourd'hui engagée dans le mur. Ce monument, richement orné
sur sa face antérieure et sur ses deux faces latérales, ne parait pas l'être sur sa face postérieure, que
l'on ne voit point. Les bas-reliefs offrent des sujets pris dans l'ancien et le nouveau Testament,
tels que Adam et Eve, le sacrifice d'Abraham, l'entrée dans Jérusalem, le Christ au milieu des
apôtres, etc. Bottari, en les publiant, dans sa Roma^Sotteranea (a), d'après la gravure déjà donnée
par Arïnghi (b), a entrepris d'en discuter les diverses explications : ce qui nous importe davantage,
c'est de remarquer que le style de l'Art, quoique le monument soit du IV' siècle, n'est pas aussi
dégradé que dans les bas-reliefs de l'arc de Constantin. C'est un exemple ancien de ce qui arrive
encore de nos jours. Un monument public entrepris par un artiste que les droits de sa place ou la
laveur et l'intrigue ont désigné, est souvent moins bien exécute, que celui qu'un particulier, un
amateur éclairé, ne confie qu'à des mains réellement habiles. Il est possible aussi que le sculpteur
qui a travaillé ce sarcophage ne fut pas chrétien, ou que l'Ecole chrétienne des beaux-arts, succédant
de si près à l'Ecole antique, n'en eût pas encore totalement abandonné les usages. Diverses
parties de la composition, dans l'ouvrage dont il s'agit ici, en offriraient la preuve. L'autel près
duquel Isaac est lié, a une forme antique, et une patère, peu visible dans l'estampe, est sculptée sur
l'un de ses cotés ; c'est sur une espèce de figure d'Atlas, rappelant l'idée du firmament, que le troue
du Sauveur du monde est assis; enfin les saisons, sculptées sur les faces latérales, sont représentées
par des enfans qui, dans leurs jeux, en exécutent les travaux respectifs; emblèmes évidemment
empruntés du paganisme qui les a répétés sur une infinité de monumens. Au reste ces emblèmes
mythologiques furent adoptés et employés symboliquement par les premiers chrétiens : c'est ainsi
qu'on les trouve indiqués dans certaines peintures des catacombes rapportées par Aringhi (c); et
l'on ne peut se refuser à reconnaître aussi pour tels les jeux bachiques d'enfans, sculptés sur la belle
urne de marbre blanc, jN7" i, qui se voit encore derrière le chœur de l'église de S' Laurent, hors
des murs: les ornemens en sont exécutés a basso e piano rîlievo, espèce de sculpture méplate,
qui paraît être du Ve ou VI* siècle.

Sous le N" n, est gravé un autre sarcophage qui fut celui d'un personnage de la même famille
(pie le précédent, mais plus illustre encore par ses dignités, jtnicia Faltonia Proba, pour honorer
la mémoire de sou époux, Sextus Anicius Probus, qui avait rempli toutes les hautes magistratures
de son tems, lui fit élever un mausolée sous le titre et la forme d'une petite église, attenante à la
partie extérieure de l'abside ou chevet de l'ancienne basilique de S' Pierre. On peut la voir
planche LXI, N"3, de la partie de l'Architecture. En démolissant ce petit temple, à l'époque où,
sous Nicolas V, on commença les travaux de la nouvelle basilique, on y trouva l'urne dont il s'agit,
dans laquelle le corps de Probus avait été déposé. On voit, par le bas-relief de la face antérieure,
que ce sont à-peu-près les mêmes sujets que sur l'urne précédente; mais ils ont dans leur ordonnance
une monotonie encore plus insignifiante. Elle se fait également remarquer sur les faces latérales
, que je ne donne pas ici, mais que l'on peut voir dans la Pioma Sublcrranea^ où le tout a été
gravé (d). Les douze apôtres y sont représentés, six de chaque côté, en pied, bien droits et bien
roides dans leur pose et dans leurs draperies; ils sont en tout semblables, pour le style, aux deux
figures gravées en grand, sous les N° i3 et 17. Les emblèmes assez obscurs d'oiseaux becquetant des
fruits, gravés en grand, R" i5, d'après ceux que l'artiste a répétés entre les arcs qui renferment les
figures, n'ont rien de cette espèce de grâce que l'on retrouve encore sur les bas-reliefs, N° 6 et 7, de

,'i) 'l'uni. l,|wg. 35.                                                                                       (fi)Aringhi, lioma Sutxcrranca, loin. I, |in|;. G<ii).
(A)iWi« SitUcrranca,-pzz- a77'                                                                (*Ô Amolli, Homit Sulitcrrnnca, loin. 1, pc- aSi.
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l'urne Ne 5. Celle-ci offre d'ailleurs deux ordres de bas-reliefs régulièrement divisés, ce qui indiquoit
qu'elle était destinée à renfermer deux corps; tandis que la même division manque à l'urne de
Probus, quoiqu'elle ait eu une semblable destination. Sous tous les rapports, on reconnaîtra donc
en comparant ces deux momunens, un degré de décadence devenu 1res sensible dans le peu d'an,
nées qui se sont écoulées depuis l'an 35a. jusqu'à l'an 3o,5, qui est la date du dernier fa).

PI. VU.

Figure, et i
lions gravées c il creux

craies des cauw omhcs.

Faut-il ne regarder la figure gravée sous le K° i que comme l'essai d'uu amateur chrétien, qui
aura voulu tracer pieusement sur le marbre L'image d'un objet, digne de ses regrets et de sa vénération
? II est certain qu'il écrivait mal, et qu'il dessinait plus mal encore : il a oublié un doigt à chaque
main. À quel degré de la décadence doit-on placer un travail aussi informe, espèce de sculpture ou
plutôt de gravure analogue au procédé connu dans la peinture du XVI' siècle, sous le nom de
sgraffilO) et qui consistait à creuser sur un fond blanc des traits dans lesquels, pour les rendre
visibles, on introduisait ensuite une couleur quelconque, le plus souvent rouge ou noire; ce qui
produisait une véritable niellure en grand? Telle a pu être la première et la plus ancienne sculpture;
telle a été peut-être la première écriture qui, creusant la pierre, le marbre ou le bronze, exprimai!
par des figures, dont quelques unes sont de véritables hiéroglyphes, les divers sujets des pensées
humaines : de ce nombre sont les deux fragmens gravés ici sous les K° x et 3, dont l'un offre un
poisson, une ancre et une colombe, emblèmes du déluge universel, et l'autre exprime ce souhait
que l'on rencontre si fréquemment dans les monuincus antiques « à la bonne fortune » (b).

Les patères'd'ancicu style grec, connues sous le nom d'Etrusques, sont ainsi gravées ou sculptées
sur le métal. Caylus, dans son Recueil d'antiquités (e), a donné un autre ouvrage du même genre, .
d'une exécution aussi défectueuse, et qu'il attribue à une colonie romaine. Souvent, au lieu de
matières colorées, on inséroit, dans les sillons formant les contours des figures, des filets d'argent
et même d'or, et on représentait ainsi soit des sujets d'histoire et des compositions entières, soit
de simples ornemens, des feuillages ou des arabesques; c'est ce qu'on appelle damasquineriez
travail dont les portes de S' Paul hors des murs vont bientôt nous offrir un grand exemple.

Le premier auteur de la Iio/na Subtcrranea, que j'ai déjà cité plusieurs l'ois et dont l'ouvrage
est si singulièrement riche en monumens tirés des catacombes, n'a fait graver aucune figure de
l'espèce de celle que je donne ici, JX° i, et qui a été trouvée en ma présence sur une pierre de la'
même dimension que la gravure (d). Cependant il existe plusieurs monumens du même travail, eu

(n) Outre les renseignemèni qu'Aringhi cilSoiiari ont donna sur
ce monument intéressant, on puni consulter la Dissertation intimide :
de Sarcophago Marmorco Probi Atiicîi et Probœ Faltonite, in
tûmplo f'aticano, Disserlatto Abl>. Jo. Christ. iîaUclli, ejusd. Ba-
siliecB benefic.\ (tome, 1905.

Probus passait pour étru (l'une richesse extrême. Pdltonia Proba,
que les $S. l'eues ont célébrée, ;iv;ii( euriclii beaucoup d'é;;lises. Bat-
telli la disculpe de l'accusation d'avoir ouvert lus portes de Homo à
Marie. Il combat aussi l'opinion de liaronhis, qui la croit auteur des
Ccuionsrfe reiujrfiVtVitj, d'après Virgile. Les fils de ces illustres personnages
, Probinus consul et lYohns questeur, élevèrent à leur père ,
eu 3;)"i, une statue, sur la base de laquelle l'ut (jravée l'inscription sui-

Soxlo Petronio Probo v. C- procoiisuli Africœ, prœ-
feclo Pnvioni, t/uater RaUœ, IUjrici, Africœ, Gallia-
ruiSt coiisttti ordinario, patri consultant, Anicius Pra-
ùinus v. c. consulordiniirius, et .Jnicius Probus v. c. qiuvs-
tor candidates, Jilii, àfunus singalari rcligioni debitum
dedicarunt.

l.a mente année Olybrius, autre lils de l'robus, et sa femme Juliami,
lui élevèrent également une statue.

(b) Momfaucon, Psfaoffvphid, pag. i(i5 et iu'7.
Cc)Toin.IV,pl.xcvm,n-5.
(d) \a ligure que donne lloldetti, pag. San, pi. », û' 5, pareil laite,

qu'il n.
vante, et auquel d donne le nom ^\u Grajia, mais
moins défuetuous; tandis que quelques figurines, des (

■lloe

us qu'il joint à des inscriptions, ne valent pas

voit au Collège romain, dans \nj\Iufcum Kirkeriamim, l'inw
11 pasteur que j'ai l'ait graver au bas de cette planche

catacombes,
sur S" Sevcra foi
de lloldetti, présu

tières qu'on y a employées, et par
des sujets historiques qui embellis»
de  Sienne, ouvrage des XIV, XV

, dont la docte dissertant)
joie aux ouvrages dellosioi
1, une image sculpte.
dans une des catacombes dr

l'usa;-

me genre de sculptai
fêtent que par li
u en a lait. Une pa.
c pave" de la .

e XVI- s
par des contours creusés sur le marbre et remplis d'une
noire. Monifancou, Supplément <i l'antiif, vxpliif, t. V, pi. ssi, f-1°i
donne un monument grec-arabe, selon lui, que j'ai rapporté é
ment, sous le X".'(, pareeque le genre du travail, la pose des ligurt***
le vêtement île l'une d'elles, m'ont paru se rapprocher beaucoup <"
N" 1. objet piiiuip.il de cette planche. On verra ci-après, plancraS
la gravure d'un globe culico-arahe, exécuté à-peii-prcs d.' I.i im'iuein
nière, au XIII'siècle; el. planche xi., une mappemonde du XV sif"

Enfin la gravure au burin n'esi-elfo pas à mettre du même n
puisque ce n'est qu'après avoir couvert le cuivre île sillons, tMJŒj
Sens dillViens et artistement combinés, qu'on les remplit d'une liipW"1
noire pour en obtenir des empreintes?

Une des espèces .le peinture à l'encaustique, que Pline, lib. XSA
cap. xi. décrit ainsi, in clwrc, cesfro, îdest rtWc.
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pierre ou en marbre, également découverts dans ces .lieux souterrains, et parmi lesquels j'ai choisi
ceux que j'offre rangés sur deux lignes au bas de cette planche, N° 4 — "■ On voit que les sujets s«
rapportent tous aux traditions sacrées que Ton traitait de préférence dans les catacombes. Le JT 9
est curieux, en ce qu'il nous montre les instrumens dont on se servait pour exécuter cette espèce
de gravure. La plupart de ces morceaux sont aujourd'hui fixés sur les murs du Muséum Chrisàa-
num du Vatican.

Quant à l'intention de la figure N" 1, elle peut s'expliquer par plus de vingt autres figures, dans
la même attitude, que l'on voit dans les peintures des catacombes, publiées par Aringhi, d'après
Bosio, et que cet auteur regarde comme représentant des femmes, et quelquefois des hommes,
en prière, les bras étendus, ou élevés vers le ciel, orantes (a). Il ne fait aucune observation sur
leur habillement, et il n'en présente qu'un exemple aussi riche en broderie que celui que j'offre
ici (//). Ou serait tenté, au premier aspect, de prendre ce costume pour la robe longue, Slola, dont les
évéques revètissaient les diaconesses, dans l'espèce de consécration qu'ils leur donnaient aux premiers
siècles de l'église (e). Mais on sait que ces femmes devaient être veuves et d'un âge avancé,
tandis que l'inscription nous apprend que Bellicia était vierge, et qu'elle mourut à dix-huit ans {d).

Ce qui manque du côté de l'exécution, dans les ouvrages tirés des catacombes dont je viens de          PI.Vin.
~.                              .               ,                ii.            !,.■            ■                    1.'         1          • i. •    1       Réunion do diiiVicm
(aire passer une suite sous les yeux du lecteur, n est rien moins  que rachète par la variété des    u-cL,sc„i,u:s,]■„,,,|cs
sujets qui s'y trouvent représentés. Il semble que, dans ces tems d'ailleurs si glorieux de l'église   eaucombe*: inacrip-
primitive, l'imagination de l'artiste était aussi peu féconde que la foi du chrétien était vive. Sur plus
de cinquante urnes que Bosio et ses successeurs nous ont fait connaître par la gravure, on ne trouve
qu'un petit nombre de scènes monotonément répétées, telles que la création d'Adam et d'Eve, jVoé
dans l'arche, le sacrifice d'Abraham, l'histoire de Moïse. Les faits mémorables de la vie du Christ,
caché aux yeux, des profanes sous l'emblème du bon pasteur, ses enseignemens, ses bienfaits, étant
plus récens, intéressaient plus vivement les nouveaux fidèles: aussi combien de fois voit-on retracées,
sur ces monumeus funèbres, les allocutions aux disciples, la multiplication des pains, la guérison
de l'aveugle, celle du paralytique, la résurrection de Lazare.

Outre les bas-reliefs, représentant de semblables sujets, que nous avons recueillis sur les planches
qui précèdent, nous en offrons encore uue certain nombre sur celle-ci, en les détachant des
monumens entiers auxquels ils appartiennent et que nous indiquons dans la table explicative des
planches. Ici notre intention a été de les classer dans un ordre tel, qu'il présentât eu quelque sorte
l'histoire de la décadence de l'Art, par son état successif dans les catacombes.

Si l'on prend, en effet, la peine de parcourir cette planche, en remontant du bas vers le haut, on
reconnaîtra d'abord, dans les sujets qui composent la première ligne, une ordonnance mieux entendue
, et qui conserve encore quelque chose de la magnificence des idées antiques. Tels sont, le N" 1
qui représente Pharaon sur un quadrige englouti dans les flots, et le N" 4» où, s'élevant sur un chai'
attelé de quatre coursiers, Ëlie laisse son manteau à son serviteur Elysée. Dans la seconde ligue,
N" 9, l'expression du Christ conversant avec la Samaritaine, est louchante; et c'est avec dignité
que, dans le N" 10, il confère à S'Pierre ses pouvoirs, en lui remettant les clefs. Le bas-relief N" 11,

-m  I ivoire, îles 11 ail- .née le poinçon u. no se mtiail-olle pa* du même        ordiiuiiuhv stohim impouebat, dmn Ma vélum e.r allari accipiebat
procédé" q»c le genre do sculpture dont il s'agit?                                          etcapitiapiabat;acdeiiiiimKpiscop<i"iniiuiuiiietnioaiU-udcoronai

Nous pourrions encore cher l'espèce de peinture en miniature, qui        instar ci iradebat. La planche vin do la (action de la Peinture, semble
semble avoir pris la place de l'encaustique, et qu'on exécute sur le       offrir tic nouvelles preuve*de ce ijm- oo mi .un liiiirgisie maure .un-di-
inéial, au moyen d'émaux qui en occupent les creux. I-a pi. CLXVin île       verses parues de l'habillement religieux de ces femme*; on y remarque,
la.fection de la Peialutv, en présente quelque* exemple*.                           dans les figure* gravée* *ouj les N' 1 et a, co voile et ce collier dont

(a) Le* poètes aurions peignent souvent cette attitude : Duplicos       leur* toies étaient ornée*.
tendent ail sidéra patmas. Virgile,!. I, v. 97.                                                (d) Bnonarotti, Ossary. stor. sopra alcuni Afcduglioni, pi. SXVI,

(4) Honia Subterranca, loin. I, p.ig. 58i. La planche vin do lu sec-       donne un médaillon uvee uuo téicilol'emuio, ponant l'inscription nr.L-
lion de la Peinture, on présente, sous le 8* a, un autre exemple plus"      LICUBMODESTE WJet, png. fab", it explique le* Vv \ur vierge vestale.
remarquable encore et qui était inédit.                                                         La beauté du type Ût de* caractère» le détermine à placer cet ouvrage

Pelliccia, don* son ouvrage, de Ckristiana Eccletia Poliiid,       au teins deTrejau.
toin.I. pnjj, (;,, t'exprimeoïnii : lîpiscopus superulrumou» hwiterum
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exécuté en terre cuite, offre de même, dans.l'ensemble et dans les détails, le mouvement conVe.
nable à l'action : de sorte que ces cinq principaux articles semblent se rattacher à des travaux H^
deux premiers siècles, cl qu'il y a lieu de croire qu'ils avaient été ordonnés à ,de bons artistes p^
quelques personnages d'un rang, d'une fortune et d'un goût qui les distinguaient parmi les non.
veaux convertis. Cette circonstance explique aussi comment on a trouvé, dans les catacombes JP
beaux médaillons, des camées, des intailles ou pierres gravées d'un excellent style (a).

Sous le W" 8, est un beau candélabre de bronze à sept branches. On connaît ce meuble ma«ni.
iique du temple de Jérusalem, fait sur le modèle de celui que Moïse avait placé devant l'arche'
Titus en orna son triomphe, et ou le voit représenté sur l'un des bas-reliefs de l'arc qui porte j
Rome, le,nom de ce prince. Les juifs y trouvaient l'emblème de la lumière éclatante qui devait
signaler l'arrivée du Messie; les chrétiens y virent depuis celui de la lumière qu'ils avaient reçue
du Christ, par l'entremise des quatre évangélistes chargés de répandre sa doctrine. En effet, par
une singularité remarquable, tandis que la forme antique de la partie supérieure du candélabre
gravé ici, semble rappeler la loi ancienne, la forme nouvelle de.sa partie inférieure caractérise
rétablissement de la nouvelle loi; les quatre pieds ayant une forme différente, empruntée des
attributs symboliques des quatre écrivains sacrés, l'ange, le bœuf, le lion et l'aigle. On voit dans
la lloma Subterranea (b), une lampe de terre cuite trouvée dans les catacombes, qui porte l'empreinte
d'un chandelier à sept branches; mais la forme en est simple, et ne présente aucun carac
tère particulier.

La troisième ligue de la planche est remplie par des'sujets qui se rencontrent plus ordinairement
, et dont le style, sur-tout celui du K" i3, annonce une détérioration de l'Art déjà très sensible,
cl probablement un travail du IVe siècle ou même d'une époque postérieure. Les bas-reliefs de la
quatrième ligne ne peuvent appartenir qu'au tems de la dernière décadence.
■ Sans être plus heureux du côté de l'exécution, celui qui, sous le N° 19, occupe le milieu de la
cinquième ligne, doit nous intéresser sous le rapport de l'histoire de l'Art. Il représente un sculpteur
dans son atelier, occupé avec son fils ou son élève, à terminer un sarcophage. L'inscription
nous apprend la sainteté de sa vie, et peut-être le nom de sa patrie. Le style du monument et le
lieu où il a été trouvé, (selon Fabretli, c'est la catacombe de S'c Hélène) autorisent à le classer
parmi ceux du IV* siècle.

Les autres f'ragmens gravés sur cette même ligne ont trait à des usages du même tems. Le N° 20
nous offre une image de ces agapes ou repas en commun, usités dans les premiers siècles de l'Eglise.
De pareils banquets ont eu un objet religieux chez la plupart des peuples anciens : on en voit
exemples chez les Celtes; Charlemagne en trouva chez les Saxons. Sous le N" 17, est une bouteillf
de verre, conservée dans les catacombes pendant quinze siècles, et encore entourée de paille,
comme celles dont on se sert aujourd'hui à Home et qu'on nomme unjîasco. Le vase et le lacry-
matoire, N° 21, ont été trouvés avec des traces de sang, dans des sépultures que cette circonstance
a fait regarder comme ayant été consacrées à des martyrs.
. Les objets que présente la sixième ligne, très multipliés dans les catacombes, s'expliquent d'eux-
mêmes. Ce sont des anneaux servant de cachets, des chiffres, un instrument de martyre, enfin un
autel portatif auquel deux lampes sont attachées, et dont la forme et les ornemens ne sont pas indignes

du bon style antique. On doit être très porté à croire que les chrétiens qui déposèrent un
pareil meuble près des mausolées de leurs parens ou de leurs amis, dont ils regardaient la mémoire
comme sacrée, vivaient dans les premiers siècles du christianisme, à une époque encore très voisine
de celle où, dans l'intérieur de leurs habitations, de semblables autels étaient consacrés aux Lares
ou dieux domestiques.

La partie supérieure de cette planche est remplie par des inscriptions qui paraîtront peut-etrei
au premier aspect, étrangères au but historique que je me suis proposé ; mais qui cependant, prises

,{o)Boldoui, Osserv. sopru i Cimcterj tic1 SS. Martin, Ole, y. \<)<l             (A)Toin. II, lit,. vi.cup. xlvl.
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pour la plupart dans les catacombes, peuvent servir aussi à justifier et à confirmer ce que j'ai
cherche à établir jusqu'ici. En les examinant sous le triple rapport du style, de la langue et même
des caractères, on y reconnaîtra de nouvelles preuves des progrès rapides de la décadence qui devait
alTccter ce genre de productions comme tous les autres. Ce résultat fera mon excuse, et m'obtiendra
du moins l'indulgence des hommes de lettres qui ne parcourront pas, sans intérêt, cette
suite d'inscriptions.

* de toilette

Si Ton peut être surpris que, parmi les monumens religieux qui sont restés des premiers siècles           PI-lx-
,,....,                                                                           .     -, ,                       !                          .               ,                                        Coffret d'arec 111, boîte
du christianisme, il ne se rencontre aucune statue isolée, en marbre ou en pierre, des personnages a»x parfum*, et autres
souvent représentés dans les bas-reliefs dont nous venons de faire mention ; on ne l'est pas que les '
statues de graudeur naturelle, ou de moindre proportion, eu or, en argent, ou en bronze, fondues
ou ciselées, que les calices, les candélabres, les lampes, et les autres ouvrages d'orfèvrerie à l'usage
des églises, exécutés en si grand nombre avec les mêmes matières, n'aient pu arriver jusqu'à nous.
L'avidité, le besoin, des désordres sans cesse renaissans pendant tant de siècles, en ont nécessairement

occasionné la perte.
La rareté excessive de ces objets, dont l'emploi serait si utile dans une histoire de l'Art par les

monumensj m'a fait prendre le paru d'en insérer du moins un catalogue très détaille clans une note
quia été imprimée à la fin du tableau historique, pag. 98 : il peut remplacer jusqu'à un certain point
les preuves matérielles qui nous manquent.

La planche IX nous offre aussi, à cet égard, une légère compensation, dans les meubles antiques
d'une famille qui occupait à Rome un rang distingué du IVe siècle au Ve. Quelques uns sont fondus
en argent, mais le plus grand nombre sont des ouvrages de ciselure; ils forment une suite d'autaut
plus curieuse, qu'elle est unique jusqu'à ce moment (a). Les diverses parties en furent trouvées
presque toutes en ma présence, pendant l'été de 1793, au pied d'une colline voisine de la Suburra,
près du mont Esquilin, dans une possession des religieuses minimes,  (b). Je m'empressai d'en

(à) Les Jet 1* pièces principales, IV i et ■?., tin monument tlontil s'agit,
paraissent être du genre de ces ouvrages, célèbres dira les anciens et
souvent cités dans leurs écrits SOUS un nom que nous traduisons par
celui de ciselure. Cette branche, inférieure sans doute, mais en mémo
teins très ancienne de la Sculpture, i|iii consiste à repousser du dedans
au dehors, à l'aide du cisclet, un dessin tracé sur une plat[ue on touille
mince de métal, et à former ainsi nu relief plus ou moins bas, est-elle
l'art quePltne, liv. XXXIV, ebap. vin, désigne par le mot toreuticen?
Lst-ce là l'espèce d'ornement dont Anacréon veut ijue su coupe soit
embellie, ei qu'il désigne à l'artiste par ce même mot de T.((ai«? Les
traducteurs <f Anacréon et de Mine, et beaucoup d'autres écrivains
modernes, sont restés dans l'incertitude sur le véritable sens de celte
expression, et ne savent pas s'il faut entendu: par là, la gravure en
relief ou en crei x,\cs ouvrages enfonce, ou < eux qui sont battus puis
recherches, ou enfin ceux qui sont simplcmei tt ciselés.

r'alconul, sia tuaire, (pii voulut joindre 1'érudition ù une science
pro ronde et à uj le pratique très habile de sou art, a laissé te clioil nu

iar ciselure ou gravure.Winckâlraonn 1 :l son traducteur italien, dans l'édition de Rome, t. Il,
nai;. 9, donneni une interprétation moins va|pie du mot Ttem» et do
tes dérivés, qui signifient, selon eux, un (ravi lil en relief; mais il s'en

lever les doutes que les
joint |i

lahili: annuel
chaires

pour la solution de cet intéressant problème, l'ai
avec plus d'assurance, s'il eilt été a portée d'examiner les pièces principales
de cette toilette romaine, et de tes comparer avec les ouvrages
du même genre qui existent encore, notamment avec les deux disques
antique* en argent, conservé** l'aris, à ta bibliothèque du roi, et connus
sous les noms de boucliers il'Annibal 01 de Seipion.

(£) Le prélat délia Soimqdia, aujourd'hui cardinal ei
i qualités tpie cette place importani

celai ipour ■,1c. rlcsi :nli],-.-

.-aire du pape,
e goût le plus

faut qu elle soit encore assci précise. M. de Caylus a inséré dans le
loin. XXXII du recueil de l'Académie des inscriptions, un Mémoire
sur la gravure des anciens, où il cherche n ta distinguer do lu ciselure
proprement dite, parla discussion des passages qui concernent l'une
ci l'autre manière, ci II Huit p,„. observer qu'il est bien difficile de

de cette riche découverte, afin d'en tirer un parti tuile aux
bonnes religieuses dont il protégeait le monastère. La dissertation de
61. Visconti fut publiée sous le titre dcZc((er<i di' E. Q. Visconti etc.
sii d'un' anlica argenteria nuovantc/itc scoperta in Jtoma, à S. E.
monsignor délia Somaglia; i793, in-4'. Elle a été insérée dans le
loin. XX de 1'.-/lithologie romaine, année i jg£.

Le monogramme du Christ, K' u/i, et les mots in Chrt... K* aS, qui
portion resi.int,. de l'iii-cripiiim gravéi

sur le bord du couvercle, voy. N* i, n'ayant été retrouve! et mi^ à leui
placo qu'après l'impression de la Dissertation, M. Visconti n'avait pi
en purler. Los auteurs d'un journal ecclésiastique qui n'imprimai
alors à Rome, en firent le sujet d'un article, insère dans le niimért
du 19 avril 171)], dans lequel ils établirent avec beaucoup de vraisemblance
que les propriétaires de ce meuble avaient été chrétiens
allègent, a l'égard de quelque! parties d'omemens qui rappellent en.

dans les premières années de leur conversion, les nouveaux prosélvte:
se défaisaient avec peine do ce qui tenait à leur ancien culte. Les eu-

"J1" dapp

vestra et Martin in Monti, sur un  mur cou
S" Lucie 1» Silice, lieu voisin de celui où les ni
dans cette planche ont été découverts, Cette ir
lippini, canne, rapporte dans une notice sur c
Home en t(>3i), est en vers, et composée pur le |>ape Dainnse, t
plu h couvrir des fleurs de la poésie elirétienne le tombeau d'u

Q 383.

Projccta fuc.
Pulchra dec.

t primo ijuajancta tnttnto ,
0 suo, solo contenta pudorc,

citdere luceni,
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prendre les dessins en grand. Le savant Visconti fit de cette découverte le sujet d'une disscrtali0n
dans laquelle il donna une explication détaillée des divers meubles, mais sans y joindre de figures
Après sa dissertation, à laquelle j'ai déjà renvoyé dans la table descriptive des plancbes, il me reste
ici peu de choses à dire sur ces ouvrages relativement à l'Art.

La pièce principale, N" r, est un coffre d'argent qui parait avoir été destiné à renfermer les bijoux
et les divers ornemens ou meubles de la toilette d'une jeune mariée. Les bas-reliefs qui se voient
sur le devant, dans la partie inférieure, ainsi que ceux du couvercle, font allusion à un semblable
usage. L'unjN" i, offre le triomphe de Vénus marine; l'autre, N° 5, celui des Néréides; un troisième
N" 4, nouveau dans sa composition, montre l'épouse allant au palais de son mari, solennellement
accompagnée. La partie opposée, qui est rendue en grand sous le N"G, nous présente la dame à sa
toilette. Une de ses femmes tient un miroir (a), l'autre, ND 7, un flambeau : probablement les dames
romaines se paraient souvent aussi tard que les nôtres. Ces trois figures, et les bustes des deux
époux, Nu3, qui occupent le milieu du couvercle, N° 2, font assez connaître le style de ces bas
reliefs: on retrouve dans les formes générales, dans la pose des personnages, dans la nullité (
l'expression, et dans la roideur des draperies, tout ce qui caractérise celui des IVe et Vesiècles.

On peut en dire à-peu-près autant des deux Muscs, N" 10, prises parmi celles qui décorent
pourtour d'une grande boite d'argent, N" 9, trouvée au même lieu que le coffret, et probablcmer
destinée aux parfums.

Ifa-c Damasus prœstat cunctis solatia fîetus.

Vixit annis XVI. m. X. Die. XXV. Dep. Kal. Jaim.
FI. Merobaudc et FI. Saturnin. Coss.

Le même T. Filippini, pac.- 5l de sa Dissertation, rend compte
d'une couronne 1res ancienne, trouvée, eu i(î3?., (bus nu jardin voisin
des murs de l'église cl de l'oratoire do S1. Sdvestre, laquelle porte,;! la
suite du signe de la croix, ces mots: Sancto Silvcstrio Ancilla sua
votiini soh'it. Le 1'. l'oujard, carme français du même couvent, très
versé dans les antiquités ecclésiastiques, et qui.m'a l'ait de ce petit

le dessin que je donne ici dans la grandeur de l'origina
pense qu'au lieu d'une couronne, c'est une portion de lampe d
de celles qui, dans le Vocabulaire ecclésiastique deMagri sont dési
gnées sous le nom de AuHo ou butro. Quoiqu'il en soit, ce meubled'
gont m'a paru, en l'examinant, absolument semblable, pour le travail
au coffret de toilette. Dans l'un et dans l'autre, les lettres del'insc
lion sont aussi formées de la même manière par des points perci
jour, comme on le voit au N" 8 de la planche: on pourrait doue pei
ser qu'ils datent à-peu-près de la même époque.

ubles peut encore donner lieu à con-

l'enceinte du monastère des S" Sil-

La comparaison de ces deux n
jecturer:

r Que la toilette trouvée dot
vestroet Martin, indique qu'il a été bâti sur les ruines du palais de Pro-
jeeta, et par elle-même peut-être, pour y rassembler îles vierges consacrées

à Dieu.
a" Que la pieuse donatrice de la lampe ou couronne, cette Ancilla

de S'Silvestre, habitait prèsde l'église dédiée à ce saint pape; qu'elle était
certainement chrétienne, et que c'était cette même Projecta à laquelle

(fi) Les modernes ont fait beaucoup de recherchai sur la matière
de) miroirs antiques. Ils ont constaté qu'on en faisait de toute espèce
de métal susceptible de
l'line, un décrivant, I. XXXVI, eh

irgeut e

appartenait le coffret gravé sur ce
3* Que ces deux meubles sont l'ouvrage dn méni

et qu'ils nous apprennent la manière d'employer
des lettres, à l'époque du l\" siècle ou dn V*.

Je finirai cette note en exprimant mes régie;:
amateurs de Rome, d'avoir vu sortir de son sein le:
qui font le sujet de cette planche 1\. M. le ban
gentilhomme prussien, qui possède une belle collection d'niitîqtiili
(oui genre, en a fait l'acquisition.

deScueUetthf

néseuie le à la toilette de

lep
, 1rs,!

JVee libi turpe puia Çi/uatmis sit turpe, placcbit)
Ingcnud spéculum sustinuisse manu.

aillait lev M.1,.1 ajm des u
etiam spécula- mais il

dans le wm. XXW de l'Acadt
Caylus, tom, IIIet V, etunenote pic

nelle sorte d'élamage on se ser-
émoire de M. Menard, inséré
usciiptiuns; 1rs  Artlitfuitcs de
■d'érudition sur la planche XWi

u loin. 111 des Peintures d'Herculanuni. Les poêles, tels qu'Ovide,
Ju vénal, Martial, l'ropcrce, nous ont bien parlé do la forme et de l'emploi
des miroirs, mais nous ne trouvons chez eux aucun détail sur leur
fabrication. Ovide conseille au jeune amant de prendre la place do

On trouve fréquemment, dans les recueils de vases grecs pt""1
par l'asscri, Hamilton et outres, des ligures qui paraissent represc"1
des miroirs. Oori, Inscriptiones A ni., t. [II, appendix, pag. io e' a
a fait graver des pierres sépulcrales sur lesquelles on voit un ,I1|W_
parmi d'autres insirumens de toilette ; mais le H* (î de cette planche li
offre d'une manière plus décidée la forme et l'emploi de ce petit m
que l'on remarque encore, H* ai, entre les mains d'un amour qui1*
présente à Vénus.
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Le style des autres objets, tels que les fig. 16, 17, 18, 19, qui représentent les ornemens d'une

chaise curule ou gestatoire, à l'usage de l'époux, est plus louable sous tous les rapports : bien supérieur
encore est celui de l'espèce de cuvette, N" ai, dont le fond et le manche, sont décorés d'une
manière charmante; l'un, d'un bas-relief, N° aa, représentant Vénus i\ sa toilette entre deux amours;
l'autre de la figure d'Adonis, N" a3 (a). De ces jolis ouvrages, et de la forme agréable des autres
petits meubles, N" 11, 12, i3, 14, on peut conclure que Secundus et sa femme Projecta étaient des
personnes considérables de leurtems, nés l'un et l'autre dans une classe supérieure ; et que, non
seulement ils employaient les meilleurs artistes contemporains, mais qu'ils avaient assez de goût
pour acquérir et destiner à leur usage, des objets exécutés avec la grâce et la perfection qui caractérisent
une époque de l'Art antérieure au siècle où ils ont vécu.

Apres avoir fait connaître comment du III* ou IVe, aux Ve et VF siècles, la décadence altéra, par           PI. x.
ses rapides progrès, tons les travaux sacres ou profanes de l'Art en Italie, j'aurais voulu pouvoir     T^W-!" pu:ics"

r           .1      o       >                                                                   *                                                              'J                                  1                      ml de 1 obélisque l'i'Iu-
rendre également sensible la marche de cette décadence, pendant la même époque, en Grèce et en  '«p"1 Théodore dans
.   .        -,                                           ,     „ .            , .                                      ,                                            .      ,                    ,   ' ,                     , ,       l'hippodrome de Con-
Asie, dans ces contrées ou, 1 Art, si heureusement ne, avait x*cçu sa perlection, et ou, dans son de- swmiuopicjmédailles
clin, il conservait du moins-11110 sorte de supériorité relative. Mais, en exprimant mes regrets sur la " m elcl"s-
perte de tant de monumens importans de sculpture, dont Constantin et ses successeurs immédiats
avaient enrichi la nouvelle capitale de l'empire, ou que Théodose le grand et ses enfans y firent
exécuter, j'ai déjà prévenu mes lecteurs de la lacune irréparable que cette perte laissait dans l'histoire
de l'Art. Ils ne seront donc pas surpris que je sois réduit à ne leur offrir, dans ce moment,
comme termes de comparaison, que les deux monumens dont j'ai réuni les détails sur les planches

X et XI.
Constantin avait placé dans l'hyppodromc de Coustantinople un obélisque égyptien de granit

rouge. Un tremblement de terre l'ayant renversé, Théodose-le-Grand le fit relever, et il existe encore
aujourd'hui dans le même lieu qu'on nomme Al-Meïdan.

Le corps de l'obélisque est chargé d'hiéroglyphes. Les quatre faces du piédestal, que Théodose
fit construire, sont ornées de bas-reliefs en son honneur; et sur le stylobate sont représentées les
opérations à l'aide desquelles on parvint à relever l'obélique. Il parait que les artistes grecs et latins
employés à cette restauration, eurent une idée assez avantageuse des procédés dont ils firent usage,
pour croire qu'il serait utile de les transmettre ainsi à la postérité. Les dessins que nous en ont
donnés plusieurs voyageurs, offrent ces détails d'une manière assez claire. Ils ont pu les copier sur
les lieux, dans un tems où le stylobate n'était pas, comme aujourd'hui, enterré de plus de la
moitié; ce qui ne m'a permis de les offrir que dans un état de dégradation qui les rend à peine
recounaissablcs,

Quant aux bas-reliefs sculptés sur-les quatre faces du piédestal, il ne parait pas qu'on en ait rien
publié jusqu'ici. M. le comte de Choiseul, ambassadeur de France à Constanlmople, qui a prouvé,
par un bel ouvrage sur la Grèce, qu'en s'occupant des grands intérès de la politique il ne négligeait
point ceux des lettres et des arts, a bien voulu m'en envoyer les dessins faits avec exactitude, tels
que je les présente ici (b). Il lui parait, comme à Gyllius qui les avait déjà décrits, que, dans les
uns, Théodosc est représenté assistant à des jeux, et, dans les autres, recevant des hommages et
des tributs.

En relevant un monument qui, chargé de caractères inintelligibles, retrace inutilement quelques
faits, très importans peut-être, de l'histoire du peuple qui l'a exécuté, on pourrait croire que l'architecte
grec ou latin sentit encore plus vivement les avantages de la langue universelle de l'Art; et
que c'est par cette raison, qu'il confia à la Sculpture le soin de fixer l'époque et d'indiquer les

(a) C'est par imc erreur du graveur de chiffres, que
épreuves de cette planche, celte ligure d'Adonis port
est décrilu dam \n Table des planches, pag, 10.

(l>) Ces devins o„t été faits par M. Fauvel, artiste 1

dans quelques encore il présent A Consi untinoplc, ci > qualité de. oiisul de Frai
Ion- aa. elle M. le Chevalier, a qui m.us devons ut voyage dans la Tronde, et

rcclierclies intéressâmes :■urlos contré ; a bien voulu
abilc, résidant surveiller aussi l'exccutio
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procédés de cette importante restauration. C'était d'ailleurs se conformer aux principes de la CQt.
position, qui veulent que les parties accessoires d'un monument offrent toujours, dans leur déco,
ration, une analogie convenable avec les circonstances de l'érection ou de la restauration de tt
monument. Une pareille attention, dans le eboîx des sujets des bas-reliefs du piédestal, prouve nn
si, à cette époque, l'Art avait déjà beaucoup perdu du coté de l'exécution, il conservait encor»
quelque chose de celle justesse des anciens dans la pensée première et dans l'ordonnance de leurs
travaux.

Au surplus, c'est à-peu-près tout ce que l'on peut appercevoir aujourd'hui dans ces bas-relicfe
parce que les Turcs, plus barbares encore que le tems, en ont maltrai té toutes les figures qui étaien
à leur portée, au point qu'il est presque impossible de reconnaître avec quelque certitude le sty
propre de 3a Sculpture. Pour y suppléer, J'ai placé, au haut de cette planche, une gravure fidè
de quelques médailles du même tems, et d'un médaillon qui représente très en grand le buste

'   Théodose (a).
Dans la forme de ces têtes, le style est moins heureux qu'il ne l'est en général dans les pose

des figures du piédestal de l'obélisque. Parmi ces dernières, celles qui sont debout offrent quclcr,
noblesse, malgré la monotonie de leurs attitudes; et celles qui sont assises, dans des espèces de
tribunes, ont une certaine majesté simple et tranquille (b). 11 faut attribuer cette différence, à ce
que les médailles sont d'un coin latin, tandis que les sculptures des bas-reliefs sont probablement
d'un ciseau grec, dont la décadence était moins prononcée.

Ecrites dans les deux langues qui se partageaient l'empire romain, les inscriptions du stylobate
semblent nous incliquer que sa division absolue était près de se consommer. L'inscription latine,
placée du côté de l'orient, célèbre la puissance de Théodosc dans l'achèvement d'une entreprise que
l'on regardait alors comme très difficile, et nous apprend que le magistrat ou l'artiste qui présida;
à l'opération, se nommait Proclus; l'inscription grecque, placée au couchant, ajoute que cette1
opération se fit en trente-deux jours (c).

Pi Xi.               Quelques différences que l'on remarque, soit pour la forme, soit pour la matière, dans les moyens
Piédestal et partie de»       e jeg ]10mmcs emploient pour transmettre à la postérité les faits ou les pensées qu'ils jugeai

loimo de Théodose,   dignes de son attention, on y reconnaît toujours un caractère d'identité que leur imprime la na-
op l.       ^^ j^^ objets ou l'esprit d'imitation. L'analogie des opérations est facile à saisir, entre les carats

IV" et V siècles.                                   j                         r                                                         o                   x

tères symboliques ou alphabétiques tracés par la sculpture ou par la gravure, sur des tables de pierre
immobiles, et ceux que le style traça depuis sur des tableltes de bois mobiles et enduites de cire,

(rt) Ce médaillon de bronec, aussi rare qu'intéressant, est tiré de la                         Jttssus, et cxlinctispalmam portare lyrannis;
collection  du  l'abbé 'faniui, qui  l'a  public1 pour la  première fois,                         Oimiia Theudosio cediint, soboliqueperenni:
pi. vu, pag. 3-}i, du supplément qu'il a donne, en 1791, à l'ouvrage                         Ter dénis sic indus ego, domitus çue dielus,
de Banduri. Les médailles d'or de Thcodose et d'Honofius viennent                         Judice sut Proclo, saperas elatus ad auras.
de la inclue collection; les deux antres il'Arcadius, l'une en or, l'autre
en argent, m'appartiennent: toutes sont d'une parfaite conservation.

(i) La partie antérieure de ce* tribunes présente, par le bas, un        «npaoa grecaiio et la induit au
appui en grillage supporté par des Termes ou figures en gaines; genre             I      Coltmutam quadrilatéral», humisemperjacens pondus,
<to décoration dont le* balustres, d'une forme moins agréable, ont pris                soU[S erigere Theodosius impenitor ausus, et Proclus ac
la place, et auquel ils doivent peut-être leur origine.                                         .   cersilus; ac tanta crvcta cst eoulmria intra ^ies irigenta

(c) Ou peut consulter sur ce monument, et sur les inscriptions qui                duos.
y sont gravées, les ouvi âges suivons:

Pcirus Gyllins, de topographie Gonstantinopolcos et deilUus an-        Banduri, pag. Cia, pense que le nom do Proclus pourrait bien tW
tiquitatibus etc. ; dans le tom. VI des antiquités grecques de Grono-        celui du préfet de la ville ; je hasarderai plutôt de ie prendre po*
vius, édii. de t6Q£).                                                                                              celui  d'un des habiles artistes chargés de relever l'obélisque SX'■'

U Forage au Levant, ilcWUvtev, 1^3, 10m. I, pag. l5S, et celui        piédestal, et cela d'après une épigramme de l'anthologie etm">£
doSpon, iti-8, tom.I, pag. a3i.                                                                     scription que rapporte Jimius, d'après G ru ter, et qui toutes deux*

Ducaoge, Çonstantinopolis Cnristiana, — Baiuluri, Imperium        signent Proclus comme mécanicien. (Junius, Catalog., pag. i8»>
Orientale; [u,„. Il, pag, «ou, fila, 666,848, 870; Paris, 1711.                       Les bas-reliefs sculptés en petit sur les degrés du stylobate. soi"*

Bibliothcea, siua antiquitates urbt's Constantinopolitanat, dans       jourd'bui presque enterrés; mais Banduri nous en a donné i!.-
le 10111. VI de la Bibtiothl-quc française de la Croix du Maine, iiw}".        assez complets. Ils représentent clairement les machine- •
Paris, 1773.                                                                                                        employés pour relever l'obélisque, et le chef lui-même de l'euWj  ^

Enfin Zocga, de origine et usu obeliscorum; Horo.-e, 1797, in-iot.        donnant des ordres. Ces petites ligures sont, connue l'a observe > ■
col autour, pag. 5b', rapporte ainsi l'inscription lutine du stylobate :             Choiscnl, d'un ciseau plus savant et plus spirituel que les grand" ^

l'on voit dans les bas-reliefs au-dessus.
DiJJicilis quoudam dominisparère screiiis

■, dans son Thésaurus Inscriptionum, pag. 185, rapportera
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dont la réunion Tonnait une espèce de livre : mais la même analogie n'existc-t-elle pas aussi, entre ces
peaux nu feuilles d'une médiocre largeur et d'une longueur infinie, que Von appelait volumes parce»
qu'on était dans l'usage de les rouler, et les faces longues et étroites de ces obélisques chargés de
conserver, en Egypte, le dépôt des lois et de l'histoire nationale, ou ces belles colonnes de marbre
sur lesquelles les Grecs inscrivaient les noms et les hauts faits de leurs guerriers morts pour la
patrie? JNTe se rétrouve-t-elle pas enfin dans cette noble et ingénieuse idée des Romains, qui, pour
perpétuer la gloire des Trajan et des Antonin, firent sculpter les détails de leurs expéditions
guerrières sur des colonnes bien plus somptueuses encore? Une zone de bas-reliefsj s'élevant en
spirale depuis la base jusqu'au sommet, y forme, en quelque sorte, un volume historique, soutenu
dans les airs avec une majestueuse solidité : monumens admirables, que le lems a respectés autant
que la mémoire des princes auxquels ils furent consacrés!

L'ensemble des bas-reliefs de la colonne Trajane est un chef-d'œuvre de composition, qui met
sous les yeux ,■ avec la clarté d'une histoire bien écrite, les détails principaux des opérations militaires
les plus importantes, telles que des marches, des campemens, des attaques de villes, des batailles
. Outre la difficulté inhérente aux bas-reliefs ordinaires, qui n'ont pas, pour parler aux
yeux, le secours des illusions de la couleur et de la perspective, il y avait à vaincre, dans ceux-ci, la
difficulté, plus grande encore, que présente un champ cylindrique qui, par sa rotondité, semble toujours
fuir L'œil du spectateur, et ne laisse le plus souvent qu'un espace trop resserré pour rendre
l'idée complète d'une action : c'est à quoi sont parvenus les auteurs de ce superbe ouvrage. L'ordonnance
de chaque bas-relief en particulier, est ménagée avec tant d'art sur la face de chacune des
révolutions de la spirale, qu'on y voit toujours commencer et finir une action, sans cependant que
sa liaison avec l'action suivante soit sacrifiée. Il résulte de cette disposition adroite et savante, une
vérité et une netteté d'expression qui ne laissent rien à désirer pour l'intelligence de l'histoire
générale.

L'intérêt de chaque scène particulière n'est pas moins heureusement développé par l'agencement
des groupes qui la composent. Sous ce rapport, on peut, entx'e plusieurs autres, citer comme un
modèle celle qui présente la soumission d'un peuple et d'une armée entière. L'empereur est assis
sur un siège éminent, environné de ses généraux et de ses cohortes, que distinguent leurs aigles
victorieuses. À ses pieds sont prosternés les députés du peuple vaincu, disposés par groupes, dont
l'expression suppliante est sensiblement graduée par la variété des altitudes et par les gestes plus ou
moins humbles et pressans. Ils sont tous sur une ligne balancée, mais qui, dans son mouvement,
conduit l'œil jusqu'aux restes de l'armée des barbares. Ceux-ci se présentent debout, désarmés, les
boucliers à terre, les enseignes abaissés: tout annonce la défaite et la soumission.

C'est avec la même justesse dans l'ensemble, la même richesse et la même vérité dans les détails,
que d'autres bas-reliefs nous offrent tout ce qui désigne clairement le passage d'un fleuve ou d'une
montagne, un combat, un siège. Dans une foule innombrable de figures, chacune a pour ainsi
dire des traits divers, une expression propre : en les considérant de près } vous reconnaissez la différence
des peuples, des conditions, des caractères. Cependant l'action générale se déroule, et déjà
vous entrevoyez le terme et les résultats de l'expédition. Les Daces, sur les dernières assises, soumis
et sans armes, s'éloignent, accompagnés de leurs femmes, de leurs enfans, de leurs bestiaux, et
abandonnent leurs habitations aux vétérans romains, nouveaux colons de la province conquise:
la guerre est terminée, la Sculpture a tout écrit, et la colonne finit (a).

Celle qui fut consacrée à la mémoire du sage et valeureux Marc-Aurèle Antonin, est absolument
travaillée sur le même modèle : on y suit de l'œil à-peu-près les mêmes événemens, pendant les deux
guerres que cet empereur eut à soutenir contre les Germains et les Marcomans. Mais si les objets
y sont représentés sous les mêmes formes en général, on trouve des différences sensibles et dans l'or-

(*) Je me permets de rappeler i<i quelques unes des perfections que       tom dans celui qui nous occupe actuellement; rend la décadence dq
Ion admirera toujours dans la colonne Trajane, parecquu leur absence        l'Art plus sensible,
dans 1ei monumem du infime genre éleva poaieneurement, ei sur                                           .....
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donnance des groupes, qui est trop éparsc et souvent indécise, et dans l'exécution des figures
est moins savante. Cependant, quelques pensées heureuses s'y font remarquer : telle est celle n ■
indique, à-peu-près au milieu de la colonne, l'intervalle des deux expéditions de l'empereur to
une superbe figure de la renommée placée entre deux trophées, gravant sur un immense boucli
les exploits de la guerre terminée, et se préparant à y tracer ceux de la guerre nouvelle; telle «
plus admirable encore, est l'allégorie employée pour désigner le fait connu d'une pluie secourais
c'est Jupiter Imber qui, de ses ailes déployées, de ses bras largement étendus, couvre et rafraîchit
les légions romaines, tandis que la foudre et la grêle écrasent les Germains. Mais, à l'exception è
petit nombre de ces beaux morceaux, les bas-reliefs de la colonne Antonine font éprouver en vL
néral une espèce de fatigue ou d'ennui, qui résulte probablement de ce qu'ils n'offrent ni le menu
intérêt ni la même variété dans les détails que ceux de la colonne Trajauc. Ainsi la seconde de c«
deux grandes machines, exécutées à moins d'un demi-siècle l'une de l'autre, laisse appercevoir défi
dans l'Art un principe de décadence, dont les progrès furent rapides en Italie, ainsi qu'on l'api
voir dans les nombreux exemples que j'en ai rapportés. Il en fut-à-peu-près de même en Grèce i
Coustantinople, et dans la partie orientale de l'empire. La planche précédente a commencé à démontrer
celte triste vérité; celle-ci nous eu offre une nouvelle preuve dans un monument du niëmt
genre que ceux que je viens de rappeler.

Par une imitation infiniment moins heureuse quelle ne l'avait été à Rome, deux colonnes bis.
toriques furent élevées à Coustantinople en l'honneur de Théodose le Grand; l'une sous son repaie,
l'autre après sa mort, par les soins d'Arcadius son fils, ou de Théodose le jeune, son peti (-fils.

Ces deux colonnes n'existent plus. Il ne nous reste de la première qu'une image insuffisante t
tous égards, et qui même a paru telle aux auteurs qui nous l'ont fait connaître (a). Une çrandt
partie des bas-reliefs qui décoraient la seconde, ont été dessinés et gravés plus en détail.-It
furent publiés d'abord par le père le Ménestrier, puis par lîanduri dans son Intperium orientale.
Je les reproduis ici, d'après les dessins originaux conservés à Paris; mais la crainte trop bien fondée
que ces dessins ne manquent d'exactitude dans les détails et de vérité dans les formes, ne permet
aucune observation sur l'exécution proprement dite des morceaux de sculpture qu'ils représeffi
tent (i). La composition générale et l'ordonnance particulière des sujets, peuvent donc seules fournir
à l'histoire de l'Art des points de comparaison certains, et établir les preuves de sa dégradation
dans ces parties essentielles, depuis l'époque où furent élevées les colonnes Trajane et Antonine.

La portion des bas-reliefs de la colonne Tbéodosienne qui est parvenue jusqu'à nous, n'oiïrt
aucune action militaire proprement dite, comme un combat, un siège,  un campement; on ]

(u)Danduri, en copiant dans le tom. II île son Imperium orien-       CQ\^\ d,, renouvellement.
«i/e,Ia gravure que Dueange avait déjà donnée de cette colonne, dit            Ce dessin, oui se voit actuellement à Paris, dans l'École royale d»
qu'ayant trouvé, comme celui-ci, que cette gravure devait être éga-        beaux-arts, avait été donné à l'ancienne Académie de peinture y*'
loment infidèle quant il la vérité historique et quant ;'i l'imitation du        mi particulier nommé" Aecard; il a 5^ pieds de loup sur it> pou»
•.ivle des lias-reliefs,  il aurait voulu pouvoir eu vérilier l'exactitude*,        environ de hauteur; les figures sont dessinées à la plume et saus o»
sur le dessin original qu'on croyait conservé dans la bibliothèque de        bits. Outre la gravure exécutée pur Jérôme Vallct, d'après une cop"
S" Geneviève; mais que n'ayant pu le voir, il n'a pas eu de moyen de        réduite à 3s. pieds par Paillct, et que le P. le Ménestrier a pubï*
faire mieux. 1,'estampe iju'il donne est telle, en effet, qu'on n'y recon-        en i }oa , il eu a paru assez récemment une autre à Venise, aco»
natt ni l'Art ni l'histoire.                                                                                    pagnée d'une explication latine. La nouvelle réduction de ce mon*

(i) Co serait prendre une peine inutile que do vouloir démêler les        ment que nous présentons ici, a été faite d'après des calques pris**
erreurs, et concilier les contradiction) que présentent les historiens         le dessin original: elle paraîtra suffisante, si l'on considère que uaI**
les voyageurs et Winckeluiann lui-même, dans ce qu'ils ont dit de ces       les détails qui précèdent, on ne peut guère se permettre que des of>*
deux colonnes, des princes à la gloire de qui elles furent élevées, des        valions générales sur l'invention et l'ordonnance des sujets,
faits dont elles devaient conserver le souvenir, et de l'époque où elles            Quant aux dessins du piédestal et de ses ornemens, seuls restes*
furent construites.                                                                                               ce grand monument, je les dois à M. Cassas, artiste français,

On éprouve aussi quelque incertitude dans la désignation du vé-        on connaît les talens, et qui a séjourné a Coustantinople, on il » "j"
rittbtè auteur du dessin, d'après lequel les bas-reliefs de h seconde        neraent cherché, ainsi que beaucoup d'autres voyageurs, lesdébw
colonne oui été représentés ici. Ou l'attribue généralement à un peintre        h colonne même.
vénitien nommé Bellini. Il y a eu deux frères de ce nom, Jean et            Je ne sais a laquelle dos colonnes élevées à Coustantinople»™
Ocntila, et mus lieux étaient 'peintre*.  Genlile, demandé par Ma-        appartenir un autre piédestal, dont il existe une ancienne gravure)
liomct II, fm envoyé à ce prince par la république de Venise; ce        bliéepar Ant. Saliunanque, avec cette légendeuiibus: basai'"'"'0".'
qui [Virait décider en sa faveur, quoique Jean lui ait été fort supérieur        colonna di Costantinopolo, mandata a ftafeto da Ifr/'ii'O-?3
eu talent. Mais en même tenu, si l'on examine aiteiiiivemeui le dessin        présente deux victoires soutenant des boucliers ovales et Wï?
conservée Paris, d'après lequel les gravures do lîanduri et celles que        un grand éeu, au milieu duquel se lisent les initiales, S. I'  Q- '' ".
je donne ici ont été faites, ou n'y peut reconnaître, ni le stylo de l'Art,        dessous, sur une espèce de socle, sont sculptés trois génies port*"
tel qu'il était a Constantinoplo, à l'époque de Théodoso, ni celui de        festons de Heurs et de fruits.
l'École de Venise, tel qu'il était au teins des deux Bellini ; c'est plutôt
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observe les effets et les suites uniformes de la victoire, plutôt que de véritables opérations de guerre.
Ce sont dos chevaux et des chameaux chargés de butin, des prisonniers Scythes ou Gotlis marchant
à la /îie avec leurs femmes, leurs enfans et leurs bestiaux. Au lieu de cette intéressante série d'actions

distinctes mais liées entre elles, de ces beaux groupes que nous offre la colonne Trajane,
on ne trouve ici qu'une monotone procession, ressemblant beaucoup, à son excessive longueur
près, à celle que nous avons déjà vue sur un des bas-reliefs de l'arc de Constantin. Une pareille disposition

ne peut être excusée, qu'en supposant que la longue suite des bas-reliefs de la colonne
Théodosicnne ne devait offrir que la représentation d'une marche triomphale. Mais outre le défaut
général d'une pareille composition, qui est de produire sur le spectateur l'ennui le plus complet,
on peut reprocher aux auteurs de celle-ci, d'y avoir viole à chaque instant toutes les règles d'unité
de sujet et de lieu: au milieu des fabriques d'une ville, on apperçoit des forêts, un vaisseau à
l'ancre, des pâturages. Si l'intention de l'artiste a été de l'appeler, en même tems, la générosité de
Théodose à l'égard des peuples vaincus auxquels il distribua des terres, et le soin qu'il prit d'embellir
Constantinople d'édifices somptueux de tout genre; il faut avouer qu'il est difficile de reconnaître
, dans cet assemblage confus d'objets disparates, le langage propre de l'Art, et que, sous ce
rapport, il était déjà sensiblement dégénéré.

L'histoire de l'Architecture trouverait, dans ces fabriques, des monumens qui ne seraient pas
sans intérêt pour elle, si l'on pouvait croire que l'artiste et le dessinateur aient été fidèles dans la
représentation qu'ils en donnent. Quelques uns sont, si l'on veut, nobles et grandioses; mais les
statues placées dans les eutre-colouuemcus nuisent au bel effet des colonnes. Ce fut le goût de la
magnificence qui introduisit, dans l'Orient, ce genre de décoration que l'Art aurait dédaigné dans
son beau tems. Les arcades d'une proportion allongée, qu'on apperçoit derrière ces fabriques, désignent

probablement des aqueducs,
J'ai présenté, en tète de cette planche, un plan du piédestal de la colonne Théodosienne, N° i,

et une vue, N° "X, de ce qui reste aujourd'hui de ce monument sur la place nommé slrrat-Bazari',
qu'on croit avoir été le Forum d'Arcadius. La base est offerte plus en grand sous le N" 3, pour donner
une idée de ses ornemens, qui paraissent être d'un goût assez agréable, mais qui sont cependant
bien loin du style noble, de l'invention heureuse et de la belle exécution que nous offrent
ceux qui enrichissent le piédestal de la colonne Trajane.

L'Art de la Sculpture, dans la partie la plus importante de ses travaux, celle qui a pour objet de
représenter des personnages illustres et des évènemens mémorables, attend en général ses pria?

Pl. XII.
Bas-10 lie F* tirés de

diptyques grecs et la-
cipaux encouragemeus de la volonté des princes et de la libéralité* des gouvernemens. Le goût des   <ii>s, et autres ouvra-

particuliers ne s'élève que bien rarement jusqu'à la Sculpture héroïque et monumentale; leur for-        duIV'nèda
tune peut encore plus rarement atteindre jusqu'au prix des matières qu'elle emploie et des ouvrages           au Xlv
qu'elle exécute ; sou sort est donc en quelque sorte nécessairement lié à celui de l'état.

Les événemeus politiques dont l'histoire des sept à huit premiers siècles de la décadence nous
a présenté le tableau, les invasions des barbares, l'établissement successif des Goths et des Lombards
, les guerres enfin qui suivirent le repos passager qu'avait procuré la conquête de Cbar-
lemagne, ne permettaient pas que l'on s'occupât beaucoup dans l'Occident des travaux de la
Sculpture. Aussi l'Art y fut à-peu-près nul. Peu ou point de statues et de bas-reliefs, plus de
trophées, plus d'arcs de triomphe; plus de hauts faits à célébrer, plus de grands hommes à immortaliser
. La gloire nationale est éclipsée, l'esprit public se tait : l'esprit de religion, qui lui survit
et le remplace, fournit presque seul à l'historien les monumens qui peuvent jeter quelque lumière
sur cette longue époque.

Kn Orient, la Sculpture eut, ainsi que les deux autres arts , un sort moins promptemeut et moins
généralement malheureux. J'ai indiqué, dans le tableau historique, quelques uns des nombreux
ouvrages dont elle fut occupée depuis Constantin jusqu'à la chute de l'empire grec; mais j'y ai fait cou-
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naître en même tems les causes principales qui ont amené, pendant le cours de dix à. onze siècles k
destraction de presque tous cesmonumens, qu'il nous serait aujourd'hui si utile d'interroger. \ t.,
égard, rien ne peut remplir la lacune que les ravages du lems et des hommes ont laissée danslV,
toire de l'Art (a). En Italie, la religion est venue à son secours, et, pour les trois premiers siècles A,
christianisme, les catacombes offrent à son historien de précieuses ressources. Mais, quoiqu'il soit
assez naturel de penser que les églises d'Orient, exposées pendant le même espace de tems au*
mêmes persécutions, aient aussi fait usage de semblables asyles, on ne trouve dans leurs écrivain.
aucun renseignement qui puisse diriger les recherches des voyageurs modernes. Les production,
do l'Art consacrées en secret à la nouvelle religion, dans cette partie de l'empire romain où elfe
naquit et fut d'abord propagée, sont donc perdues pour nous, comme toutes celles dont les cmpe>
reurs grecs, depuis Constantin, enrichirent avec une profusion souvent excessive les principale;
basiliques de l'Orient.

Forcé, par la disette des monumens, de ne négliger aucun de ceux que mes recherches m'ont
fait découvrir, je les présente sur les neuf planches suivantes, comme les seuls qui, pendant h,
longue et triste époque que nous parcourons, puissent fournir à l'histoire des matériaux utiles.

Les bas-reliefs exécutes en ivoire, que j'ai réunis sur la planche XII, sont empruntés pour la plupart
du recueil intéressant publié par Gori et Passeri (b). J'ai rapproche les ouvrages de l'Ecole
grecque, dans ce genre, de ceux de l'Ecole latine, afin de faciliter la comparaison.

Sous le ISTo i, un bas-relief sculpté sur une tablette d'ivoire oblougue, représente la création de
l'homme et de la femme, et le premier meurtre qui ensanglanta la terre. La composition est assez
mal assortie dans ses parties; mais, sous le rapport de l'exécution et du dessin, ce bas-relief, d'un
travail grec, est moins imparfait que les deuxhas-reliefs latins, r\'° 3 et 4, qui ornent le pourtour
d'un très ancien ciboire, N° i, et qui représentent l'histoire de .louas, et les miracles de Vhè^,
morrhoïssc, du paralytique et de Lazare. On reconnaît, dans ces ouvrages, le choix des sujets et
le faire de ceux qui, au sortir des catacombes et dans les premiers siècles de la liberté du culte
chrétien, indiquent si clairement la décadence absolue de l'Art.

Viennent ensuite plusieurs bas-reliefs également exécutés sur ivoire, qui servaient à décorer ce
qu'on a appelé plus particulièrement des Diptyques. Sans remonter aux usages plus anciens de ce
espèces de livres ou de tablettes priées, pugillares, tant chez les Romains que chez les autres nations
, nous nous contenterons d'observer que, sous le gouvernement des empereurs, on désignait
sous le nom de diptyques consulaires, des tablettes sculptées en ivoire, dont les nouveaux consuls
se servaient pour faire part à leurs amis de leur élévation, et pour en perpétuer le souvenir. Ils v
plaçaient leurs portraits, accompagnes des attributs de leur dignité, et de ligures symboliques relatives
à quelques faits honorables de leur vie, ou aux lieux confiés à leur administration; ils y
faisaient aussi sculpter une représentation anticipée des jeux et des spectacles du cirque qu'ils devaient

donner au peuple pendant la durée de leur magistrature. On sait que les empereurs, i
l'exemple d'Auguste, et par respect pour l'ancienne forme de gouvernement, se faisaient souvent
inscrire au rang des consuls.

Une partie de diptyque, gravée sous le N° 5, offre Juslinien sur son trône, décoré des attributs
du pouvoir impérial et de ceux de la dignité consulaire. Gori croit que cet ouvrage lut envoyé au
sénat de Rome : l'extrême beauté du morceau d'ivoire, et l'or dont le travail de la sculpture était
rehaussé, semblent appuyer cette conjecture.

Les trois médaillons graves sous le N" 6, nous font connaître plus clairement le véritable obje'
et l'emploi des diptyques: c'est une partie du célèbre diptyque grec de Compiègne, qui est du

(a)Auddfàm îles monument mÊmes, on peut consulter avec fruit      lent ouvrage 'est suffisamment justifie par le passage suivuni   i ' :
|es notices qu'eu n leeueillies M. lleyne, dans lot savantes Disséminons      y trouve: Luculenta pra:bent exempta luec Diptycfm.
qu'ilaûïsdrûwdBmlcsJIfiimoirejdefocadrfmtVAGMUÙï^ijOtdout      per singutas allâtes ostenduniveluti per quosdam gradus scaip^'
j'iii âoja ilomié les tines dans «ne note du Tableau kùtorique, p. 77.      rum ingenium, scientiam, studium, artes,sive GrœàtsiveRot^.
■ (£) Thésaurus vaterum Diptfchorum Consularium et Ecdosias.      aut It»ti-smt.

i riorenne, 1759, 3 vol fol. L'usage çraeje lais de tel excet-
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VI' sièclej et qui a exercé l'érudition de plusieurs écrivains-, Une des inscriptions annonce la dignité
de consul, et le personnage représenté dans le médaillon supérieur, Phitoxenus, en porte -les attribua
principaux; il tient d'une main la mappa circensù, signal des jeux publics, et de l'autre
le scipio ou sceptre consulaire (a).

Sous une l'orme beaucoup plus solennelle, le diptyque de Nuremberg, N° 7, le plus grand, le
plus complet et le mieux conservé de tous ceux de la même espèce, nous offre, sur deux tablettes,
les attributs du consulat et des autres grandes dignités de l'empire d'Orient, dont Clcmentinus était
revêtu en 5i3. Ce nom est répété, en caractères grecs, dans un cercle tracé au-dessous de l'inscription
qui est en langue latine. Le consul est majestueusement assis entre les deux Rome personnifiées
, celle dcRomulus et celle de Constantin; sous ses pieds, deux jeunes ministres portent des
sacs d'où sortent divers monnaies, symbole de la charge de Cornes Sacrarum Largitionum. Dans
la partie supérieure du diptyque, on voit les tètes de l'empereur régnant Anastase et de l'impératrice
Ariadne, séparées par une croix: la tète d'Ariadneest gravée plus en grand sous le N" 8 (&).

N'ayant pas été à portée de voir ces ouvrages, et de les faire copier sous mes yeux, je ne puis
pas être certain que des dessins, destinés à exercer la sagacité des érudits plutôt qu'à faire connaître
le style de l'Art, soient, sous ce dernier rapport, d'une fidélité parfaite. A s'en tenir à l'effet général
que produit la représentation de ces sculptures, on peut dire qu'où y remarque toujours un certain
grandiose dans les formes et dans les poses, caractère distinctif de l'Art grec, dont les traces
sont encore visibles même aux âges de sa décadence; mais que l'expression ne s'y trouve plus;
Minutieusement occupés du soin d'offrir aux yeux les attributs riches et variés qui annonçaient
le rang des personnages, et les vétemeus somptueux dont ils étaient couverts, les artistes de ces
tems ont renfermé les traits du visage dans les contours monotones d'une insignifiante rotondité.
Il faut ajouter aussi que la destination de ces diptyques en faisait dos espèces d'ouvrages d'étiquette
, dans la composition desquels les artistes étaient réduits à imiter un patron prescrit par
l'usage; et que, toujours très pressés dans l'exécution de leur travail, ils se contentaient de donner
aux figures une forme humaine, humamnn vultum, comme dit Gori. 11 en résulte que de pareils
monuinens, tout précieux qu'ils sout, fournissent peu de moyens de rendre sensible la chronologie
de l'Ait pendant l'époque où ils ont été exécutés.

Le diptyque grec, désigné par le N" 11, donne lieu aux mêmes observations. L'ordonnance générale
de l'ouvrage, la pose du principal personnage, le genre d'ornemens de la chaise sénatoriale,
(oui \ ressemble à ce qu'on voit dans les diptyques des consuls d'Orient, Areohindus et Clcmentinus
; et cette ressemblace a pu contribuer à faire attribuer ce diptyque, qui ne porte point de nom,
au fameux Stilicon, ministre et général d'Honorius en Occident, et consul en Orient au commencement
du V' siècle : opinion qui, si elle était fondée, m'aurait engagé à placer plus haut ce monument

.

Les N" g, 10, 12, ne présentent pas, dans leur ensemble et dans leurs détails, la fastueuse monotonie
de ceux qui viennent de passer sous nos yeux. Productions de l'Ecole latine pendant le
même intervalle de tems, c'est-à-dire, du IV0 au VI' siècles, ils ont une dureté dans l'aspect des
figures, et un. désordre ou un défaut d'intelligence dans l'ordonnance, qui annoncent (pie la décadence
en Italie était déjà parvenue jusqu'à la barbarie.

L'érudition trouve du moins des consolations dans les ressources que lui offrent les sujets de
ces deux ouvrages, pour l'explication des fêtes et des jeux dont ils déterminent l'époque, et dont
ils retracent quelques circonstances intéressantes. On reconnaît, sur le premier, les figures d'un

(nJC'oslpariiiadvertancequc.dainta Table des planches de Sctilp-       (taille, lorsqu'on i8o4, M. Avellino n fuit imprimera Naples une difr-
(ure, pag, ii, pi. Ui, n* (S, on a indique" cei médaillons commo m-       aertation nu-une médaille qui ports le D,omiTAria<lne,fll qui se. trouve
['Uv.L'iii.Liii île;. demi-Jigtircs de femmes. Le médaillon inférieur, seul,        dans la collection de M" Aii;:ii>iii) liemui, archevêque de C.iiupanie.
cil celui d'une femme qui, suivant quelques uns, déplie la ville <lc        Celle dissertation est pleine d'une érudition très extraordinaire à l'âge

(6) On n'avait eucuic aucun moyeu pour déterminer le véritable
portrait de cette impératrice, puisqu'on n'en eunnaissail aucune nié-
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consul et de deux de ses frères ou pareils, de la famille des Làmpadii. Us se montrent à mi-coh
derrière une espèce de balustrade gui, sous une forme un peu différente, rappelle celles que M
a vues sur la planche X. Ils sont décorés des ornemens consulaires;le signal qui annonçait le coi»
mencement des jeux du cirque est dans leurs mains, et au-dessous d'eux est indiquée une part
considérable du champ où ces jeux s'exécutaient à Rome. Cette partie est intéressante; on y recon.
naît la Spùta, l'Euriptts, les Tropœa, XObeliscus, les ^/eto,les Quadrigœ, les Aurigatorcs. On
supposé que l'exécution de ce diptyque, au lieu d'être ordonnée par un particulier, l'avait étep
le sénat lui-même, pour rendre honneur à une famille illustre, qui, à l'occasion des différei
dignités dont clic avait été revêtue, s'était distinguée par sa magnificence dans la célébration c
jeux, moyen si sur de mériter la faveur du peuple romain. La forme longue et étroite de la partie d
ce diptyque qui nous est restée, et de celle qui manque, donne lieu de penser que l'une et Tau
servaient de couverture à un volume qui contenait des vers, ou un rescrit, à la louange de (
magistrats.

Le diptyque N° 12, parait être du même genre que le précédent; mais il a pour objet de célébrt
la mémoire d'un personnage bien autrement important. C'est un de ceux qu'aux fêtes annuel!
instituées en l'honneur de Romulus, les Romains s'envoyaient en présent: le monogramme pla
en tête, nous l'apprend. La première division du bas-relief montre ce fondateur du plus célèl
empire du monde, au moment de son apothéose. Des génies ailés le portent vers les régions célei
où l'attendent les dieux; des aigles, qui s'échappent du bûcher, achèvent l'image de la consécratio:
L'unité de la composition est rompue, dans la partie inférieure, parla représentation d'une marcl
triomphale; Romulus y est porté, d'une manière bizarre, sur un char d'une forme plus bizarre e
core, trame par quatre éléphans.

Le bas-relief N° i3, sculpté sur une tablette d'ivoire, nous offre un de ces exemples qui se i
nouvelleront dans l'histoire de la décadence de la Peinture: c'est l'ouvrage d'un artiste grec tran
planté en Italie, ou l'imitation du faire grec par la main d'un artiste italien. La preuve en est
sensible daûs les formes et les draperies des figures, soit sur l'original, soit sur la gravure que Gori
en a donnée, dans une proportion plus grande que celle que je présente ici. Tout y ressent le
style mêlé des deux Ecoles, toujours distinct mais également défectueux, dans les VIIe et VHP siècles.
Dans le sujet de l'anuonciation, l'ange porte une croix; dans celui de la nativité, la crèche est d'une
invention qui passe tout ce qu'on peut imaginer de bizarre.

Le bas-relief N° 14, est, sous tous les rapports, beaucoup moins déraisonnable; et si, dans sa
composition, il choque toutes les règles de la perspective, il offre du moins quelques détails ingénieux
et quelques expressions touchantes. De ce nombre, est le groupe de l'ange engageant un
berger à se rendre près du nouveau-né, et celui des femmes qui prodiguent leurs soins à l'enfant.
La figure de la Vierge, étendue sur un lit d'une forme singulière, ne manque aussi ni d'une sorte
de grâce, ni d'uue majesté douce. Cet ouvrage, de demi-relief, est sculpté en creux sur une tablette
d'ivoire jaunie par le teins, mais d'uue dimension assez rare, puisqu'elle a 6 pouces de longueur
sur presque 5 de largeur, et plus d'un demi-pouce d'épaisseur. La ressemblance entre cette composition
et plusieurs autres du même sujet, que je donne dans la section de la Peinture, d'après
des manuscrits du IX' et du Xr siècle, m'engage à la rapporter à la même date : cependant lVxau-
tion de l'ouvrage, qui est entièrement d'un outil grec, me faisait penser, lorsque j'en fis l'acquisi-
tion, qu'il appartenait à une époque antérieure.

Les marques d'une décadence encore plus avancée vont se multiplier dans les monumeus suivan»
de l'Ecole latine. Sur le N" 16, emprunté des bas-reliefs d'un grand diptyque ecclésiastique (a), 'a

(a) Une dissertation d'un savant de Niiieuibcï;;, i appoi tée par Gori,      droit d'être ce que nous appelions autrefois recommandes au [»'
loin. I, pag. a3a, expliqua comment des tablettes d'ivoire reçurent le      Les registres îles églises leur furent .substitue*, par lu suite, J*111
nom de Diptyques Ecclésiastiques, d'après les divers usages auxquels      plupart de ces usages. Il arriva souvent qu'un nouvel emploi !i" "
oaluadapta.Cesdiptytptcsscrvirent,datislcspremior3s!cclcsducbris-      ner ù des diptyques originairement profanes le nom (Je tliptïT
.tiaiusuie,it inscrire, d'abord le* uoins dos saintset des principaux mai-      ecclésiastiques ou mixtes; et c'est même à cette circonstance V
lyr», des nouveaux convertis, desbienfaiicursdol'iïglise, puis enlin ceux      nous en devons la conservation. Le respect pour les livres sai'n'> >"i^
«les souverains, des tfvéqucs, des seigneurs de paroisse qui avaient le      géra aux elnetiens l'idée de les placer sous des couvertures pr*»* '



DÉCADENCE.                                           47
Vierfffl tenant son fils, entre deux séraphins, nous offre une composition dénuée de toute espèce
de style et d'expression : le relief de la sculpture est excessivement applati. ïl en est de même du
N" 18, tiré de deux tablettes d'ivoire, où l'on remarque la mort de Juda, et le tombeau du Christ
sons la forme d'un temple surmonté d'une coupole.

Nous reconnaîtrons encore, dans la disposition du sujet gravé sous le N° 19, que l'Ecole grecque,
même au milieu des atteintes de la décadence la plus prononcée, conservait toujours sa supériorité
sur l'Ecole latine. Le Christ, assis sur un trône richement orne, entre deux personnages de la cour
céleste, a dans sa pose un caractère remarquable d'onction et de dignité. Sa mère et sou précurseur
sont placés près de lui, dans des attitudes peu expressives, mais qui ne manquent pas de noblesse.
Ce bas-relief se trouve en tête et formant la première partie d'un magnifique Triptyque d'ivoire, ainsi
appelé à cause des trois tablettes sculptées dont il est composé : les deux tablettes latérales servent
à couvrir celle du milieu. Cette disposition a été fréquemment employée, pendant les bas siècles,
pour les tableaux d'autel de l'Ecole grecque, ou de l'Ecole latine d'imitation grecque. Nous en
rapporterons des exemples sur les planches XCI, CXIÏ, CXXTV et CXXXIV de la Peinture. La
date du triptyque sculpté dont nous parlons ici, peut être placée entre le IX' et le X' siècle : elle est
indiquée par plusieurs des sujets sacrés dont l'ouvrage est orné. C'est une époque où les travaux
de la sculpture sur ivoire recommencent à se multiplier.

Plus tard, vers le XIe siècle, la même Ecole nous offre, K" 20, l'histoire de S'Jean-Baptiste, traitée
, sur un diptyque d'argent, d'une manière bien moins heureuse : Héi-odiade y présente, dans son
maintien , l'affectation la plus gauche.       y

Les compositions des Xe et XIe siècles, époque la plus désastreuse pour l'Art, qui terminent cette
planche, depuis le N" ai, portent si visiblement les signes de la dernière décadence, que je suis
dispensé de rien ajouter ici à l'explication que j'ai donnée de ces monumens dans la Table des
planches. Les Ecoles, grecque, latine, et gréco-latine, semblent y avoir réuni tous leurs efforts pour
faire disparaître jusqu'aux dernières traces de l'Art. Je dois observer, cependant, que la plupart des
défauts nue l'on remarque dans leurs ouvrages, et notamment cette absence de toute expression
dans les tètes, cette monotonie dans les compositions, cette roideur dans les attitudes et dans les
draperies, peuvent être attribuées aux lois rigoureuses que le culte imposait à cet égard aux artistes,
autant qu'à leur propre ignorance. Ne pouvant s'écarter des règles minutieuses que leur prescrivaient
la discipline ecclésiastique, ils s'étaient fait, en quelque sorte, une liturgie pittoresque, et ils suivaient
mécaniquement, dans leurs ouvrages, des espèces de patrons arrêtés par l'usage ; l'Art, chez
les Egyptiens, fut resserré dans d'étroites limites par la même circonstance. Celte considération doit
s'étendre également à l'exécution de la célèbre porte dont l'ensemble et les.détails sont retracés sur
les huit planches suivantes : son imperfection est extrême, et elle offre unCpreuve complète de la
dégradation où l'Art était arrivé en Orient à cette époque.

Je ne me dissimule point combien de pareils monumens sont au-dessous de ce que demanderait
la gravité de l'histoire, et combien il serait à désirer qu'elle pût s'appuyer, dans ses jugemens, sur
des ouvrages plus importans et sur des preuves plus évidentes : mais, je le répète, en réclamant de
nouveau l'indulgence des lecteurs, il a bien fallu, faute de mieux, faire usage et me contenter des matériaux
que je présente. Pour montrer, au surplus, qu'il s'en faut qu'ils .soient, par eux-mêmes, aussi
dénués d'intérêt qu'on pourrait le croire, j'observerai ici que, comme il sera prouvé à l'article des
mosaïques et des peintures des mêmes tems, c'est dans ces ouvrages de sculpture de l'Ecole grecque,
exécutés, sous le bas empire, avpfl tant de froideur et de monotonie, que les maîtres italiens ont
retrouvé, cachées, pour ainsi dire, sous la cendre, les premières étincelles du feu qui se ralluma
•chez eux aux XIP et XiU' siècles, et qui amena la renaissance de l'Art.

par In matiÈrc ou par le travail. Tels étaient los ilipivqttes antiques;       dans le trésor de IVjjliso de Monzu. Ou peut consulter, sur ce snjoi,
■et on 110 se (il point de scrupule do le, employer pour cet usage,       le* dissertations de Gori, ton». Il, pag, aoi ; mais il faut atlul voir celles
nprfcs quelque.» altérations dans les lie/ires profanes dont la Sculpture       que I-'risi, olinnoino de Monta, a publiée* a Milan en  171)1. ci dema
los avait ornés. Je citerai, comme preuve, l<-.s clqitvque. envoyés par le       lesquelles il adopte une opinion ililiViciue sur l'origine de ee< dip-
pape Grégoire le Grand à la ri'ini: TliOoiklimlc, que l'on conserve       lyijues.
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PI. xm-xx.            spit que Rome, au XI' siècle giei'it perdu l'usage de fondre le bronze et de le travailler en bas-relijt

s Mbînîn historiés; soit qu'on y fût persuadé qu'alors cet Art se pratiquoit il Constantinople avec plus dT^
<le non», omooJoB- J,jfeté, Hildebrand, si fameux depuis sous le nom de Grégoire VIT, chargé par Alexandre II, en io70
.h,.,l,l,ro,»o ,i.h- d'une négociation auprès de 1 empereur grec, le tut aussi de taire jeter en fonte la grande port,
masioinfacioitcni:    ,    ..       ]c (j0 g. paul l,ors des muis de Rome (a). Il s'en occupa avec d'autant plus d'empressement
ouvrages   exécutés il                     r                                                                                                                                                                          x                      L                 '■"■.j.

que, possédant l'abbaye de S' Paul,il avait à se reprocher d'avoir jusque-là laissé cette église dans
dh état d'abandon qui allait jusqu'à l'indécence.

La'planche XIII représente la porte de S' Paul dans son ensemble. Les cinquante-quatre panneau*
qui endivisentle vaste champ, sont remplis par des figures d'apôtres, d'évangélistes, de prophètes
et par divers sujets tirés de la vie du Christ, de celle de la "Vierge, et des actes des premiers con.
fesseurs de la foi. Toutes ces compositions, reprises en détail et présentées beaucoup plus en'OTand
sur les six planches suivantes, prouvent l'extrême ignorance des artistes du tems. Disposées sans
choix, sans intelligence, les figures n'offrent jamais un ensemble raisonné. Lorsqu'elles cou-
courent à une action, leur expression individuelle ou relative est forcée, et dégénère en contorsions
et en caricature; lorsqu'elles sont isolées, elles sont sans vie et sans mouvemezit, sans aucun
caractère qui les particularise. Tout ce qu'on peut y remarquer, c'est une espèce de grandeur dans
les proportions et une sorte de gravité dans la* pose, qui rappellent faiblement le faire de l'Ecole
grecque.

La planche XX, est composée de manière à faire voir, aussi parfaitement que si on avait le monument
sous les yeux, l'ordonnance et le style des sujets qui remplissent les panneaux, et la forme
des caractères employés dans les inscriptions qui expliquent ces'sujets (b). J'y offre, en outre une
copie des inscriptions, en arabe ou plutôt en syriaque ancien, en grec et en latin, qui nous apprennent
la date, les auteurs et l'occasion du monument, en renvoyant par les lettres lî, C, D, à la place,
qu'elles occupent sur la planche XIII: enfin une figure, calquée sur l'original., est destinée ;i faire
connaître le mécanisme de ce genre de gravure en creux. On voit que c'est une espèce de damas-
èuinerie, qui ressemble beaucoup à une niellurc, depuis que le filet d'argent, qui remplissait le
sillon tracé dans le bronze, a été presque par-tout enlevé du visage, du contour des membres et
du trait des draperies des figures, comme des lettres majuscules employées dans les inscriptions. !

ri. xxi.              Les productions des différentes branches de la Sculpture, pendant le XIIe siècle, ne sont guère
mrêr^unarbre- dsfr   P*lls heureuses que celles que le siècle précédent vient de nous offrir. Celles
turcs en bronze et en    haut' ci cn ]jas tlc cette planche, SOllt dllCS 1
argent.                                                        _                            '■

XU'sicde,         mens plus importans, il a bien fallu appeler encore ceux-là au secours de l'histoire. Déjà nou
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avons déplore In perte des ouvrages du même genre que Ton avait consacrés en si grand nombre
;m s'en icc dos églises, pendant les premiers siècles de la liberté du christianisme: nous en allons
décrire qui fureut destinés au même usage dans des siècles postérieurs. Pendant l'une et l'autre
époque, cet emploi de la ciselure et de l'orfèvrerie ne fut pas sans utilité pour la conservation de
l'Art, au moins dans quelques unes de ses parties.

Le NB i représente la partie inférieure des portes d'une armoire ou d'une grande châsse, contenant
diverses reliques, que Ton conserve dans l'Oratoire connu sous le nom de S (meta Sanctorum,
situé à Rome, prcs.de S' Jean de Latran. tes ornemens qui couvrent ces portes, sont en lames d'argent
travaillées au cisclet, et ont été exécutés vers la fin du XII' siècle, sous le pontificat d'Innocent
111. Les ligures 2, 3, 4 et 5, prises dans les parties supérieures et latérales des mêmes portes,
ont été dessinées plus en grand, pour eu faire mieux connaître le style. Tout, dans ce monument,
porte l'empreinte de la barbarie dans laquelle se trouvait alors plongée l'Ecole latine.

On voit au bas de la planche, sous le N" i3, une autre magnifique ciselure en argent. C'est une
table longue d'environ 9 palmes romains; elle sert de devant d'autel dans la cathédrale de Cilla
di Castellûj l'ancien Tiphcrnum Tyberinum, et lui fut donnée par le pape Célestin II, qui a régné
de 1143 à 1144- L'ensemble de cette composition, l'ordonnance des sujets qui remplissent les quatre
grands panneaux, et qui sont choisis avec assez d'intelligence dans la vie de J. C^, l'image du Rédempteur
dans toute sa gloire qui en occupe le milieu, enfin le style général .qui ne manque pas de
dignité dans les formes et dans les draperies ; tout me persuade, rît j'ose croire que mon opinion
sera partagée par les observateurs attentifs, par ceux sur-tout qui consulteront les monumens que
je présente dans la section de la Peinture, tout me persuade, dis-jc, que celte ciselure, quoique du
juéme âge à-peu-près que la précédente, est un ouvrage moins barbare de l'Ecole grecque, et qu'elle
fut ou achetée en Grèce, ou exécutée en Italie par des maîtres grecs qui s'y trouvaient alors, et qui
commençaient même à y former quelques élèves.

On pourrait en dire autant d'une figure de vertu (a), représentée sous le N° 7, et qui est sculptée
de bas-relief sur la porte en bronze de la chapelle dédiée à S1 Jean l'Evangéliste, dans le baptistère
de S'Jean de Latran. Celte porte a été exécutée en 1195, par les ordres de Célestin III (b). La ligure
que nous en empruntons, quelle que soit l'Ecole qui l'ait produite, offre certainement, dans ses proportions
et dans le jet de ses draperies, un faire supérieur à celui des figures d'un ciselct purement
romain, qui sont placées sous les cinq premiers numéros de cette planche : cependant ces dernières
sont antérieures à l'autre de quelques années.

Le bas-relief, N° 6, choisi parmi ceux qui décorent la façade d'entrée de la cathédrale de Modène i
qui fut terminée au commencement du XII1 siècle, peut servir à démontrer loule la difformité des
ouvrages de l'Art, dans les lieux où, privé des secours dont uous venons de parler, il était abandonné
à des ouvriers indigènes (c).

C'est sans doute à la fréquence des communications que les Pisans conservèrent avec l'Orient,
et au séjour des artistes grecs parmi eux, qu'il faut attribuer la supériorité qu'ils montrent encore

(o) Ciompïni a publié cette figure, loni. I, pag. a3r,, parcequ'il        mémo nom et natifs de Plaisance, Placerai»).
trouve, dans ses accessoires, beaucoup île particularités qui inities-           (c) Les lias- reliefs sculptes sur la principal
sent rem ccclest'asticam : il la décrit comme nue ri(jurc d'homme, et        cathédrale do Motlènc, sont in contes table met
pense <pic ce pourrait être celle île Célestin III.                                           leur italien, nommé Viligclmo ou Giigliehno;

(A) On voit, sur celle porte, deux inscriptions gravée-, La première,        encore et ipie nous avons rappoi lée dans l'oxp
placée sur le battant droit, doit se lire ainsi, en rétablissant les noté-        Tahle des planches, pag. 17, N° 6, ne peut 11
violions: Anna V, pomificatiU domini Celettini lll papa, Cen-       égard. Mais je dois ici rectifier une incorrec
cio cardinali sanctee Luciœ, ejusdem dominipaptr. ramvrttrio, ju-        eoiunienccmoni du second vers; un  lieu de
/tente, opus Utudfaetum est, La seconde, gravée sur les archivoltes        Claret,
des deux arcs figurés sur le battant gaucho, est ainsi conçue; liujas           Celle erreur est duc à Vedriani, dans l'ouvr.
operis Ubertas et Pctrusfratrcs magùtriLauscncnfucrunt.                    d'autres, j'ai puisé celle inscription ; elle vient

Les noms des sculpteur» 4111 ont exécuté ccuc porte, sont ici claire-       prêté l'abrcvation CLARIS qui se voit dans l'ori
ment indiques, mais il n'en est pas ainsi du non do leur patrie. Ou        verbe le nom propre du sculpteur.
pourrait, dans ï.tiuseiicii, élu: tenté île reron naine la ville de Sienne,            Tiraboscbi est le premier ijiii, avec son al

d'eux dans ses Lr.ttere Sautai. CcpeniLiit, ,<n f.nciu clc l'opinion <pii        nu>....."eut sous les yeux, devait inspirera cou
attribue ce monument à  l'l%cole  italienne, j'ajuiuerai  nue Jiasponi,       une confiance entière. Tiraboscbi, A'otizic de
dam son ouvrage de Dasilicd et Patriarchio Laterancmi, fait nien-       nesi, pag. sa5.
"ou d'une porte à-peu-près semblable, exécutée par des artistes du   .
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dans ces tems de barbarie. Cette supériorité nous est attestée par plusieurs monumens, et i
ment par le bas-relief N° 8, sculpté, pendant le XII" siècle, sur L'architrave de la porte orientBjSj
baptistère de Pise. La différence de style, entre ce morceau et le K" 6, est tellement marquée, q
l'ou peut placer le premier au rang des productions qui, vers la fin du même siècle, laissent app,
cevoir quelques lueurs de la renaissance de l'Art, dans cette môme Pise, dont l'Ecole devait rein
à la Sculpture, comme nous le verrons dans peu, des services bien autrement importons.

Les figures K".g, 10, n et 12, représentent des monumens exécutés hors de l'Italie, dans {
contrées qui en sont voisines. Décrites dans la Table des planches-, elles font connaître quel éta
dans ces tems malheureux, l'état de l'Art, daus des pays qui ,-tvaient fait autrefois partie de l'empi

romain.

P1.SSIL              Rome nous offre aussi, dès les premières années du XITP siècle, la preuve d'une espèce dam
enboisiurlaportede  horalion de l'Art, dans des bas-reliefs'qui décorent la porte principale de l'église de S" Sabin
1 jfjiue de S" Sabine,  m0nt A vent in. Ces bas-reliefs, distribués en panneaux, sont sculptés en bois, et représentent divers

XU£e«Ècie.        sujets connus de l'ancien et du nouveau Testament, et quelques autres moins faciles à expliquer,
Le haut de la planche offre le développement entier de tons les panneaux ou compnrtimens qui
forment la partie supérieure de la porte; en bas, sous les N° 7 et 8, ou a répété, plus en grand, les
bas-reliefs marques C et D, et,'daus une proportion plus grande encore, on a donné, sous les Y 5
et 7, deux, figures tirées du bas-relief A B.

Parmi 1rs sujets que nous présente celle porte, il en est plusieurs qui sont composés avec une
softe de précision, et même avec quelque intérêt; tel est celui qui porte la lettre D, développé plus
en grand sous le'N" 8. Mais, dans la plupart, la proportion des figures est généralement courte_rfi
pesante, les détails ont peu de correction, et les draperies, sans mouvement, n'annoncent aucune
conuaissauce des dessous. Malgré ces défauts , une sorte de tendance, vers le mieux semble indiquer
ici le commencement du XIIP siècle, et permet de rapporter à cette époque un ouvrage dont aucun
document écrit ne fixe la date. Le genre de décoration adopté pour cette porte, peut d'ailleurs
être, regardé comme une imitation des ouvrages exécutés eu bronze, daus les XP et X1P siècles,
pour orner les portes des églises du premier ordre, telles que S' Paul. Ajoutons que la modeslle
de la matière employée à S'c Sabine, convenait à un ordre religieux naissant : c'était celui de S' Dominique
, auquel Honoré III, qui régnait de 1216 à 1227, concéda l'église que Célestin I" avait bâtie,
en 42 1 -, sur les fondemens de la maison de la sainte.

Le chambranle et le couronnement en marbre qui scryent aujourd'hui d'encadrement à la porle
de S" Sabine, appartiennent à la porte ancienne de cette belle église, et en attestent encore la niagni*
ficenec. La décoration en est du meilleur style, comme on peut le voir par la portion gravée soiii
le N" 4, et elle contraste avec le choix des ornemens de la porte actuelle, qui, quoiqu'ils ne manquent
peut-être pas d'agrément, n'ont rien de la gravité que le lieu et la destination exigeaient.

l'i. xxhi.             La continuation d'une sorte de progrès dans les travaux de l'Art, se reconnaîtra sur les deuS
Tabernacle do S'Paul  planches suivantes, qui offrent plusieurs statues faites à Rome par des artistes romains ou du moiifi
bore des murs de Ho-   1                                     »   i                     1                                                              r"
me.                        italiens.

Dans l'explication de la planche XIII de la section de Vslrchilecture, j'ai cité le tabernacle, cioo-
rium, de l'église de S1 Paul hors des murs, en parlant de l'origine et du caractère de ce genre ai
couronnement, destiné à couvrir l'autel principal érigé au-dessus de ce qu'on appelait la confession,
dans les anciennes basiliques. Je présente ici ce tabernacle sur une échelle assez grande pour en
faire connaître la forme générale et les principaux détails. Les sculptures qui décorent, à l'extrç
rieur et dans l'intérieur, presque toutes les parties de ce monument, prouvent, malgré leur deft^
iuosité, que l'Art commençait à se soustraire à la barbarie dont naguère il portait l'empreinte.
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Le sculpteur, probahlement pour donner une idée de son habileté, délia sua bravtira, -a imaginé

de placer, dans l'intérieur du tabernacle, deux anges presque de ronde-bosse, qui semblent descendre
du ciel, pour offrir, l'un une couronne, et l'autre de l'encens. Je présente, sous les ÏV" <j et 5,
ces deux figures que l'on ne peut voir dans le N° i, et qui, si elles ont peu de grâce dans leur attitude
, ne manquent pas de hardiesse et d'une certaine correction. On trouve moins de grâce encore
dans les autres figures, et notamment dans celles d'Adam et d'Eve, N° •>. et 3, qui remplissent
les tympans de l'arc ogive, sur la face opposée à celle que la gravure fait voir.

Il y a lien de croire que ce mieux, dans l'Art, tout faible qu'il est encore dans le monument qu'on
a sous les yeux, était dû à quelque élève de l'Ecole Toscane, au sein de laquelle, dès le milieu du
XIIIe siècle, on vit poindre les premiers rayons de la renaissance à Pise et à Florence. Le nom ètAr-
nolfiis, inscrit sur le socle de l'une des petites pyramides placées au haut du tabernacle, ne peut
être que celui $ Amolfo-di-Lapo s Florentin, dont Vasari dit, qu'indépendamment de ce qu'il avait
étudié l'Architecture sous sou père, il s'était aussi appliqué au dessin sous Cimabuè, per servirsene
anco per la Scuîtura (a).

En lisant, sur l'inscription gravée au bas du mausolée que présente cette planche, Hoc opus fecit         •*]■ xxiv.
Johannes, magistri Cosmœ, civis Romanus, ou serait tenté de regarder Jean, fils de Cosma, coin me   i„')M,,,i,',', \ s'm','!^
l'auteur delà totalité de ce monument. Mais, si l'on se rappelle les détails dans lesquels je suis entré,   majeure, ù Rome.

XIII" siècle.
dans une note placée à la fin de l'explication de la planche XXVIII de VArchitecture, sur le genre
de travaux auquel se sont livrés les dilïéreus membres de cette famille, qui n'étaient que de simples
sculpteurs-marbriers, on restera convaincu que tout ce qui appartient ici à Jean Cosma, c'est l'exécution
des moulures et des divers oruemens d'architecture. Du reste, en considérant avec attention
l'ensemble de ce monument, la forme pyramidale de son couronnement, celle de l'arc en trèfle
qui en fait l'ouverture, les deux ordres de pilastres superposés qui le flanquent de chaque coté, les
mosaïques de deux espèces dont il est décoré à l'intérieur comme à l'extérieur, enfin, et sur-tout,
les statues des deux anges en pied qui accompagnent celle du personnage couché sur le tombeau ;
on reconnaîtra, dans toutes ces parties, une telle ressemblance de style entre le mausolée du cardinal
GonsaIvo.et le tabernacle de S' Paul, que l'on sera facilement disposé à croire que les deux
compositions, étant de la même époque, et portant également le caractère de l'Ecole toscane an
XIIIe siècle, sont dues au même maître. J'ajouterai que, selon Vasari, le Florentin Arnolfo-di-Lapo
fut employé à des ouvrages de sculpture dans l'église de S'° Marie majeure (6).

La rareté des monumens de l'Art moderne dans les contrées orientales, ne nous a pas permis de         PI- XXV.
négliger celui qui remplit la planche XXV, quoiqu'il appartienne à l'un des genres inférieurs de la   ;irib(. ()u ^^ ^

Shia,ii Velletri.
..:; [*mèmBbio^ï,ho,<fansono.addùi<>o4lnviod*Araolfb,placco       désigné, «.us ces deus rapports, par le nom que fou lit sur le taber-            SItt' siècle,

au commencement du loni. 1, dans l'édition de i568, cite plusieurs       narle de S' l'ouï.
ouvrages de iculptura exécutes par cet artiste, à Home, duns réalise           Quanti) ce Pierre, indique" ici connue le compagnon d'Ainolpho,'
de S" Marie majeure, et ailleurs. On voit de lui, dans la cathédrale       cùm mio socio Petro, il es! probable qu'il était do la famille de ces
d'Orvietc, le iuiiiIh.mii de Guillaume île lirav, qui, suivant Ciacconi,        Cosma, sculpteurs-marbriers, dont j'ai parle" dans une note n l'article
uaquil dans le diocèse do Sens, fut archidiacre de Hcinrs, puis cardinal       de la planche XXVIII ù'ArchitecUtre, et qui, à cette époquo, étaient
du titre de S' Marc, et mourut it Orvictc en ia8a. Le P. La Valu),        employés au mausolée du cardinal Gonsalvo, Grevé" sur la planche
dan* l'Histoire du Dame d'Orvîbte, Home 1791, in-fol., décrit lo       suivante, et aux oruemens du cloître de S' Paul hors des murs ; ou-
tombeau du  même cardinal, orné de mosaïques et de statues,  et       vraies tient le style et le travail ont une analogie évidente avec ceux du
ajoute qu on y lit, hoc o/iiij fvuit ,-lriioIphus. l'armi les ha\-n:liol's qui        tabernacle qui l'an le sujet de Celle planche.
décorent la façade do l'église, on en attribue quelques uns à Afnolfb.           (i) Selon Cûiccojli, ce cardinal, né noble espagnol, s'appelait Ho-

Jo trouve encore, dans les Letlere piuorichc Parugi/ic d'Anniba)       dèric Gonsalvo on Gonsalei. Il avait été chanoine de Bnrgos, arclic-
Marioiti, Pentgia 1788, in-8', pag. a.f, que, fan 1977, les lia bilans       Yéquo de Tolède, et évoqua d'Albano. — On peut voir, àcc sujet, les
de Pérouso prieront Charles I d'Anjou, roi de Kaplcs, de leur céder       Memorie Sioric/te dstlba, aujourd'hui Âlbatto, Rome 1787, in-4*,
il rinomalo tnttii rc Arnolfo tli /.«;.», :,Ws attaché à son service,       pag. aiy; ouvrera de M. Ricci, qui e.st écrit avec une grande exBC"
pour faire quelques minages de sculpture dam lotir ville, notamment       titudo. Uarangont, clans sa Storia di Saneta Sanctorum, pag. 3i.<{
ceux delà font.....esurll place ptibliquo! le mi le leur accorda par un       et Si 1, donne une gravure 'lu mausolée du cardinal Gonsalvo, et en
diplÛtte que MarioUÎ rapport». Il résulte deces divers dociimcns, qu'Ai-       décrit le» parties principales. Le P. I,n Vallc pense quo co monument
noUo, quoique plm particulièrement consacré à l'Arcliîtccturc, s'oc-       est do taog, Storiti del duomo d'Orvicto, pag. a&f.
cupa aus^i du Sculpture; et qu'en conséquence c'est bien lui qui est
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du V ;

Sculpture- C'est un globe de cuivre jaune, ND i, représentant la sphère céleste, sur lequel lcs flgU]
des, constellations sont tracées parunc espèce de daniasquinerie.Lcs N*2 et 6 offrent le dévelop,
meni d.s deus hémisphères, et font connaître le style de l'ouvrage.

Deux inscriptions eufico-nrabes, en caractères de proportions différentes, N" 7, nous apprenn(
la date et l'auteur de ce globe. Sur la première ou lit: Par les ordres et sous la protection de no
maître h- sultan Alkamel, savant, juste, défenseur de l'univers et do la foi musulmane, Mohamim
Ben-Abi-Beckr Ben-Ajud, toujours invincible. Il était neveu du grand Saladin, et AT roi d'£<
La seconde inscription porte : Tracé par Caissar Ben-Abi Alcasem ben Mosafer Alabraki AQi
nafi,1'an 621 de l'hégire (1225 de l'ère chrétienne); il a avancé de 16" 46' la position des étoiles
diquée dans l'Almageste de Ptolémée.

Cet ouvrage arabe a été transporté du Portugal à Velletri, où il se trouve aujourd'hui parmi
raretés qui forment le célèbre inusée du cardinal Borgia, dont la mémoire sera toujours chère
ceux qui s'intéressent aux progrès des connaissances humaines. Il en confia l'explication à MM. Toaldo
et Assemani, professeurs à Padoue, l'un d'astronomie et l'autre de langues orientales. Ces deux sa-
vans ont publié, en 1790, les résultats de leurs recherches, dans une dissertation que les amateur;
d'astronomie consulteront avec fruit, mais qui est, par sou objet, entièrement étrangère au sujet
que nous traitons. Ils regardent ce globe céleste comme le. plus ancien qui soit connu jusqu'il
présent, ce qui suffit pour le recommander à l'attention de ceux qui s'occupent de l'histoire de la
science.(a): quant à nous, ilue nous intéresse, qu'en ce qu'il constate, jusqu'à un certain point, l'état
de l'Art, au commencement du XIIP siècle, dans des contrées où précédera m eut il avait été deus
fois si distingué, d'abord par son caractère original, puis par une belle imitation de l'Ecole grecmyS
Il serait dificile de trouver un monument qui nous l'offrit plus dégradé qu'il uc l'est dans les figurai
de cette sphère céleste, dont trois,N" 3,4, 5} ont été calquées sur l'original.

Quant au mécanisme du travail qui a tracé ces figures, voici ce que l'on observe : les contours
des constellations sont formés par trois lignes creusées sur le fond; les deux lignes en dehors sont
plus légères et remplies de niello; le trait du milieu, plus large, est incrusté d'un filet de cuivre ou
d'email rouge. Les étoiles sont indiquées par une rondelle d'argeut aussi incrustée: les caractères
des deux inscriptions sont tracés de la même manière que les figures.

On a vu qu'après avoir démontré, par des mouuracns importans et incontestables, la décadence
de l'Art dans le IY' siècle, et sa chute précipitée jusqu'au YP, j'avais été réduit, pendant tout le

cxiiciiiwcn lialiL-. cours d'uue longue et déplorable époque, à faire usage de mouumcns qui ne présentaient souvent
qu'un faible intérêt quant à leur destination, ou qu'une douteuse authenticité quant à leur date précise
. Il en est résulté, que les planches destinées à offrir,les productions des VIP, YIIF, IX'et
Xe siècles, n'ont pu être remplies de manière à donner, pendant chacun de ces siècles, une idée précise
de la marche de l'Art, dont les travaux ne nous ont plus frappés que par leur monotone difformité-

Ne pouvant remédier à un inconvénient inhérent en quelque sorte à la nature du sujet que jf
traite, j'ai pensé qu'il ne serait pas sans utilité, au moment où nous arrivons au terme de nos recherches
, si souvent incomplètes, à travers les tems de la barbarie, de jeter en quelque sorte un
coup-d'ceil général sur la route que nous avons parcourue. C'est dans celte intention que j'ai réunij
sur la planche XXVI, un certain nombre de mouumcns pris dans tous les siècles, depuis la fin duli
jusqu'au commencement du XIIP. Ce tableau en masse acquiert un effet historique plus frappant]
et parait propre à ranimer l'attention épuisée par l'exposition successive de tant de faits divers-

La description de ces monumens, que j'ai donnée dans la table des planches, me dispense à&>
présenter ici une explication détaillée. Je ne pourrais aussi, sans tomber dans des redites fatigante^

(«) Jeteur laisserai a juger, après avoir décida la question do prio-      Londres, 1777, in-4'. Il a pris cette sphère li.ms un ancien manusa*
rite, du lauoloyiLMjui ^ uouve i-ime les ligures trac&s. mil- ce globe,      qui se trouve au Musée britannique, (n the Harh'îan liimry.eKf
et eollcs que 1 on voit sur uqo spUèro calotte doniuie parStruti, "un. I.      présume Être du IX' aitelc.
Candie *xi du son ouvraeo IntituliS, The CArôwWfl, o/Éngland;
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m'imposerle devoir d'examiner séparément chacun d'eux, sous le rapport de la composition et du
style, puisque tous nous présentent plus ou moins, dans leurs formes bizarres, le même type d'ignorance
, de barbarie, et souvent même d'extravagance. Je me contenterai donc de désigner particulièrement
à l'attention du lecteur quelques uns de ces monumens, qui, soit par leur destination
soit par leur caractère propre et par la singularité des détails qu'ils renferment, soit enfin par
l'importance des époques qu'ils rappellent, ont plus de droits à son intérêt.

Par exemple, dans les bas-reliefs N" i et 5, exécutés l'un au IVe ou V siècle, et l'autre au VIIe, et'
qui représentent tous deux l'Annonciation, on peut remarquer que l'action se passe, dans l'un, en
présence d'une femme qu'on apperçoit à une espèce de porte ou de fenêtre au fond de la chambre,
dans l'autre, en présence d'un enfant, qu'il est encore plus étrange de trouver en tiers dans cette
scène mystique.

Le sarcophage gravé sous les 1NT0 a, 3 et 4» est une nouvelle preuve de l'intérêt que nous avons
vu que Théodoric, roi des Ostrogoths, accordait aux travaux des arts. Une lettre du recueil de Cas-
siodore nous a conservé le nom de Daniel, sculpteur du VI" siècle, que ce prince chargea d'orner
des urnes funéraires (a). J'en ai vu plusieurs qui existent encore à Ravenne, et qui, comme celle-ci,
ne sont pas sans quelque mérite dans la forme et dans l'exécution.

jMoius heureux sous les princes lombards qui succédèrent à Théodoric, et qui n'avaient pas,
comme lui, l'avantage d'avoir été élevés à Constantinople, l'Art éprouva une dégradation extrême,
en Italie, dès la fin du VIe siècle et pendant tout le cours du VU*. Les ornemens ridicules des chapiteaux
et delà façade de l'église de S' Michel, à Tavie, que j'ai donnés sur la planche XXIV de la section
de l'architecture, font foi de l'état de grossièreté dans lequel se trouvait alors la Sculpture.
Elle nous présente le même caractère dans le bas-relief N° 8, placé, àMonza, sur la porte priucipale
de l'église de S' Jean-Baptiste, que la reine Théodclindc fit construire au commencement de son
règne. Sur la ligne inférieure, S' Pierre, S' Paul et la Vierge assistent au baptême de J. C, lequel
est plongé dans un neuve iudiqué par une espèce de roc ondulé qui couvre la figure jusqu'à mi-
corps. Sur la ligne supérieure, l'artiste, ou plutôt l'ouvrier, a représenté la fondatrice, accompagnée
de son royal époux et de sa famille. Une poule et sept poussins, sculptés dans un angle, pourraient
être regardés comme un emblème de celte princesse, si l'on ne savait que ses enfans furent moins
nombreux. Les deux couronnes, N" 7 et 9, sont des offrandes également consacrées dans l'église
de S'Jean-Baptiste par la piété de Théodelinde : l'une est d'or, enrichie de figures ciselées; l'autre
est célèbre en Italie sous le nom de Corona fèrrea (b).

Les deux Paladins de Charlemagnc, Roland et Roger, que l'on voit sous le N° 14 répété, sont
sculptés en bas-relief sur pierre, au-dessus de la porte de la cathédrale de Vérone. Ils sont du
IXe siècle, et par conséquent peu éloignés de l'époque que les faits d'armes de ces guerriers avaient
rendue célèbre.

Les bas-reliefs qui portent les N° i3, i5 et 16, servent d'ornemens de tabernacle et d'autel à
Milan et à Vérone. On y voit les sujets ordinaires que la Sculpture et la Ciselure traitaient aux IX'
et Xe siècles, et la pitoyable exécution des travaux de l'Art, même dans des villes et dans des églises
principales, lis offrent quelque utilité pour l'histoire, pareequ'ils portent les noms des artistes qui
les ont faits, Pelegrinus et Wolv'mus. On doit même penser que Wolvinus, auteur du bas-relief
ÎST° 16, jouissait d'une grande considération, puisqu'il lui a été permis de s'y représenter lui-même
couronné par S' Ambroisc: le double W Av son nom, pourrait faire douter qu'il fût d'une origine
italienne. On peut s'étonner que, malgré l'encouragement que leur offraient de pareils honneurs,
les arts fussent alors exercés par-tout avec si peu de succès. Leurs productions furent encore plus

(a) Quarum Leiiejicio cndavera in saperais humata, suât liigcn-       pour faire abandonner a. son mari les erreurs d'Ariu».
titan imnparva consolatio. Cassiodore, Variarum, [il), lit, op. 19.           £etu couronne qui, depuil ce loin», a toujours servi à l'inaugura-

(i}Oii l'appelle ./èrrea.parcequo, quoique d'or .bus sa partie ex-       lion des rois d'Italie, a été la injol île beaucoup de discussions pour
lérîeure, elle est en dedans cerclée d'une lame de fer qui provient        en constater l'oripne et l'emploi   On peut voir Muralorl, Anccd.
d'un des dous de ]a crois de J. C. Elle fui envoyée à Tbéudelinde par       J.itt., loin. 11; ut Juste Kontanini Disscrtatio de Corond Ferred etc.;
le pape Grdgoii-e le Grand, pour prix des soins qu'elle s'était douutîs       Bonne, 1717, m-.'t" fie,-
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déplorables au siècle Suivant; et enfin pendant le XIe et presque jusqu'à la fin du XIT, ils ^
lièrent daus le dernier degré d'ignorance et de grossièreté, ai Goffezza Spaventevoîc.

Aux tristes preuves que nous en avons données sur les planches précédentes, nous ajouterons
celles qu'offrent ici, pour les mêmes siècles, les N° 17, 18, 25, 26, 27. Les travaux qu'ils représ^
tent avaient cependant pour objet, soit d'embellir des édifices considérables, soit de célébrer des
événemens ou des personnages inléressans.

Sous le N° 17, on voit un bas-relief exécuté sur l'architrave de la porte d'un monastère que Lan.
dulphc, archevêque de Milan, fit construire vers la fin du Xe siècle (a).

Les N" 25, 26 et 27, appartiennent à la fin du XIIe siècle, et sont, s'il est possible, encore plUs
défectueux. Dans de pareils ouvrages, nous n'avons plus à nous occuper de cette cause première
de la décadence, de cet oubli absolu de la beauté, principe de l'Art antique : les choses sont arrivée)
à un tel point, que nous pouvons à peine reconnaître la forme et la démarche humaines, dans ces
figures courtes, larges et basses, de soldats, dont quelques uns ont la tête aussi grosse que le corps
Cependant ces bas-reliefs ont été faits pour décorer l'une des principales entrées de la ville de
Milan, la porte dite Romaine; ils sont l'ouvrage d'un sculpteur nommé Girardus de Castcgnia-
jiega (b)j probablement choisi parmi les meilleurs du tems, et qui ne craint pas de se comparer
lui-même a Dédale; ils sont destinés à perpétuer le souvenir d'une des époques les plus glorieuses
de l'histoire des Milanais, celle où, vainqueurs des troupes impériales, ils rebâtirent leur ville et
leurs murailles, que Frédéric Barberousse avait fait brûler et ràscr en 1162. La partie de ces bas-
reliefs que l'on a gravée ici, représente la rentrée des troupes de la ligue lombarde, et le nom des
villes qui la composaient s'y trouve rapporté; un moine marche à la tète de l'armée, portant un
drapeau surmonté d'une croix.

Les bas-reliefs K° 18 et a3, servent à prouver qu'on n'était pas alors plus habile dans la rep^S
sentation des animaux que dans celle des figures humaines. C'est, quant au faire, la même iguo-
rance des premiers principes du dessin, la même absence de tout sentiment. Sur le premier, on
voit un homme courant à cheval, et tenant à la main une balance dans chacun des bassins de laquelle
est une demi-figure (c). Dans l'ensemble du cheval et dans le détail de ses membres, on ne retrouve
pas lu plus légère trace soit d'imitation de formes, soit d'expression de mouvement; c'est une lourde
masse attachée au fond de la pierre. Le cavalier nous offre les mêmes défauts: il est placé sur le
cheval, mais il ne s'y tient pas; sou bras étendu ne désigne qu'une situation; tout est immobile,
L'homme et le cheval, sur le N* 23, quoique d'une exécution fort grossière, présentent peu! -êM
un peu plus de vérité (d).

Combien sont plus près de cette vérité, dans leur aspect général et nella loro mossa, les hommes
et les chevaux que l'on voit sous les N" 19, 20, 21 et 22. Ce sont des fragmens de bas-reliefs antiques,
en terre cuite, trouvés en 1784 à Vclletri, et recueillis pour le musée du cardinal Borgia. Son énii-
nenec a bien voulu me donner celui du milieu; les trois autres ont été décrits et gravés dans une
dissertation du P. liccchetli. Ce savant dominicain, aujourd'hui évéque délia Pieve, y établit, d'après
Pline, que, chez les Volsques, dont Vclletri était une ville capitale, les arts furent cultivés long
tems avant la fondation de Rome; et il emploie avec raison ces bas-reliefs, malgré tout ce qu'on peut
y désirer, comme un témoignage qui s'acorde avec les preuves historiques. Monumens de la plia
haute antiquité, je les ai placés ici au milieu des ouvrages de la Sculpture arrivée au dernier degw
de dégradation, afin que la comparaison des uns et des autres fit mieux sentir la différence qa w Jj
a entre l'enfance de l'Art et sa décrépitude.

(^IlfutbfitiprÈsdelovillo, adZoeum, disent loi chronique»,       » cuti! à h fin du XII* siècle, porte le nom du sculpteur Girardus*
ubi aniiijuitus très Moras; cequi donnerait une origine reculée, dans      « Castcgnùuwga, et cous des directeurs Guiltiehnus Burrus ci "**
le Milanais, n lu culture de cet arbre, source féconde du commerce      « vede AfarceltÙiUS ». Giulini, ibid, toiii. VI, pag. if)6.
immense du soie qui se fuit dans cette mmio de l'Italie. C'est ainsi         (c) Sur le plan du chapiteau informe qui termine la colomu',
qu'un liou des environs de Home, situé mes de lu voie Labicane, était      lit ces mots: Mcnsura recta pensât.... cernite servantes -vestra
appelé ad duas l.aiiras.                                                                    crùninc.

(ÏJDani l'explication qui a été donnée de ce bas-rc!icf, Tabla des      '   (rf) Dons la notice qui n été donnée de ce bas-relief, J,«i**
planches, pag, ai, N" n5, a6, vj, |es nolus d,, scu|picur et des direc-      planches, pag. a t, n" *3, il faut réformer le nom du sculpteur ««*
leurs de l'ouvrage ont été cou fondus. Il faut lire o cet ouvrage,-exé-      Piligclino, et lire seulement f'ilige/mo.
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Les productions Volsques nous offrent l'Art dans son état primitif et pour ainsi dire brute; il est

à son premier degré d'invention. Les formes y sont encore indécises et sans articulations prononcées,
mais la pose est juste, le moment vivement: indiqué; les hommes et les chevaux obéissent à leurs
fonctions avec la vérité de la nature. Voyez l'un, penché sur les traits de l'attelage, modérer l'effort
de ses coursiers, sans embarras, sans agitation; voyez les deux autres, droits sur le char, guidant
arec tranquillité leurs chevaux au pas; leur œil fixe en étudie, leur main légère en ressent le mouvement
prêt à s'accélérer. Mais rien, à mon gré, n'est au-dessus de l'expression générale du fragment
N" 2i. Comme sont intimement et fortement unies les actions des coursiers qui s'élancent et des
hommes qui jettent leur javelot! Comme le cavalier presse de la cuisse et du genou son cheval
étreint avec vigueur! Et avec quoi l'artiste est-il parvenu à imprimer à son travail ce caractère de
vérité et d'énergie? Il n'avait encore à sa disposition aucun des moyens que la connaissance de
l'anatomie et l'étude des effets musculaires lui ont fournis depuis; il ignorait jusqu'aux secours
qu'on peut tirer d'un outil exercé: il n'a dû son succès qu'à la justesse de ce sentiment de nature
qu'il partait avec lui, et dont il a empreint les corps et les membres de ses hommes et de ses chevaux
(à). Heureux instinct de l'Art dans son enfance, qui s'affaiblit et s'efface dans les tems de sa
vieillesse! Il eu résulte, je pense, que ce serait s'exposer à l'erreur, que de s'en rapporter uniquement
aux docuinens littéraires, pour classer ou dater les productions des tems passés : il faut encore les
étudier elles-mêmes et les étudier avec sagacité, pour y démêler l'âge de l'Art, et le talent propre
de l'artiste, pour y assigner la part qui revient à chacun d'eux, et tenir compte de l'influence qu'ils
ont eue l'un sur l'autre (b).

Mais revenons à la décadence. Si, dans une ville telle que Milan, la Sculpture produisait les ouvrages

qui viennent de passer sous nos yeux, ou ne sera pas surpris qu'elle en produisit de plus
barbares encore, dans des lieux beaucoup moins considérables; et c'est ce que prouve le bas-
relief N" 3a.

La statue de la Vierge, N° 1$, relique célèbre de la cathédrale du Puy-en-Velay, est du même genre
que le plus grand nombre des vierges qu'on révère en Italie, et sur-tout à Rome, comme peintes par
S1 Luc, et date probablement de la même époque. Elle tiendroit même, parmi ces dernières, une
place d'autant plus intéressante pour l'histoire de l'Art, que je n'ai pas connaissance qu'il y en
ait, dans toute l'Italie, une seule en sculpture. Le maintien roide et dur de cette figure, sa physionomie
d'un ovale allongé, ses traits, la couleur noire de son visage et de celui de l'enfant
Jésus, sont absolument semblables à ce que nous offrent, les images si connues dont je viens de
parler (c).

La Madonne ÏS° 29, présente aussi, dans sa composition matérielle, des singularités qui lui assignent
une place parmi les produits remarquables de l'Art, dans ces siècles d'ignorance. Sur un
panneau de bois haut de quatre 'palmes et large de trois, oh voit la Vierge assise avec son fils et
deux anges. Voici comment cette espèce de peinture en relief parait avoir été obtenue. Le panneau
uni a été couvert, impiastrato, d'une pâte formée d'une espèce de farine blanche et de coton, ou
d'une matière semblable, pétris ensemble; puis le tout, recouvert d'une toile peinte fine et souple, a

(a) Cest ce qui fait dire à Pausanias, dans les  Corîntbiaquea
Dœtlah quittent opéra nulia stint, ncque aspcclu décora ; alluma
manen velati quoddam prœ aeJbrurU,

{b) Fitia homiiUs et Viiia Soumit. Cicérori.
(c) Celte statue, qui a a pieds 3 pouces do haut, est do bois d

cidre :

......Veteram effigies........
Anlimid h cedro..............

Vjboiu:,!. Vil,y. 17;.

La mère ci l'cnfunt sont du mémo morceau, laillé grossièrement
sans tonnes cl sans articula lion s. J,c creux des yeux est rempli par itou
portion!, dciiu-spliériques d'un verre très commun, appliquées sur Ui
rond qui imita Us couleurs du l'œil.                                                              évoque du Puy, promoteur ardent do lu première c

C« qu'il j a do plu» remarquable dans coite figure, et ce qui jette prit part comme légat du pape; qu'enfin elle est l'ou
quelque incertitude sur son origine, c'est qu'elle est enveloppée] delà moine du mont Liban, qui, peut-être Copine d'ovigi:
[oie mu pieds, de bandes île toile assez fines, soigneusement collées       procèdes aiiLÎL'iiucineii! usité.- dans son pays.

sur lu bois, ù la  muni ire d. 's momii :s égyptiennes. I.a visage île la
more et celui de reniai ,1, leu rs pieds, leurs mains, en: oui également
couverts, n l'exception des doigts, l ne couche do blime s, gouache
recouvre cette toile, et; en de Ion il à 1 ine détrempe, ave .■ laquelle on a
peint sur les draperies 1 les fie 1rs ci de1 orncmcns de div use* couleurs.

Ces circonstances or it fait penser si plusieurs des ai neuis qui ont
écrit sur ce monumev:, que ce pou mit bien être tu e ligure d'Isis
leiiuut Osiris, qui aura:1 été 1 rauspori éo là, d'un lempl. ; antique dont
on voit, dit-on, las dél iris pi es du Tuy. Mais, outra qu ? le style de la
Sculpture in, dans »C icié.riei 1 qui ressemble au;uyle égyptien.
les formes particulières ;,-nre de i-l'|>ivm;ii1.iIioii\ rendent inlmi-
meut plus probablelo, mm.11 que ce: it bien réellement une figura do
vierge; qu'elle l'ut appoi :lée di1 la Terro-Sainio par Aynu irdeMomcil,
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été soumis nia pression d'une forme cn creux, ou moule, d'où est sorti d'un seul coup cet ouv„
mixte de peinture et de sculpture. L'auteur des Lettres Siennoises, Lettere sanesi, auquel n0us j'
vons la notice et la description de ce monument, le regarde comme antérieur au XIV siècle
comme le plus ancien de l'Ecole de Sienne.

Pour la Sculpture comme pour la Peinture, le XII? siècle vit poindre les premières lueurs dek
renaissance, d'une manière plus ou moins sensible, dans les diverses parties de l'Italie. Les pla»
ches XXII! et XXIV nous en ont offert déjà quelques preuves, dans les travaux qui s'exécutaient aW
à Home pour la décoration des églises et des mausolées : sur celle-ci, le N" 24 nous en présente u
nouvelle, dans la figure équestre d'unpodestade Milan.,placée en iaa3sur la façade du palais pui
de cette ville. Cet hommage, rendu par la Sculpture à un magistrat qui s'était montré dévoué au
patrie, n'est pas sans quelque mérite, malgré le caractère de timidité et de froideur qui règne encop
dans le maintien de l'homme et dans l'allure du cheval.

Le bas-relief N* 33, que l'on croit du même siècle, et qui se trouve à Monza, petite ville du HiU
nais célèbre dans l'histoire, offre aussi, dans son ordonnance générale, quelques indices d'oi
retour vers le mieux. Les tètes gauchement penchées de plusieurs figures, l'immobilité ou le mou-
vement ridicule de quelques autres, nous rappèlent en même tems quelques unes de celles que noui
avons vues sur les planches précédentes, et présentent une analogie remarquable avec le style des
peintures de la même époque. L'embarras et l'incertitude régnaient également dans les production!
des deux arts : engagé dans les mêmes liens d'une routine barbare, également inhabile ;'i observa
les formes du corps et à les exprimer par un dessin régulier, le peintre, comme le sculpteur, ne savait
rendre la pensée que par l'excès des mouvemens externes, et n'échappait à l'insignifiance
absolue qu'en tombant dans une exagération monstrueuse. Enfin il semble que l'Art, dégénéré
et presque entièrement éteint sous l'influence de tant de mauvaises habitudes, peinât plus, stea-
tasse più, pour revenir aux vrais principes, qu'il n'avait fait pour les découvrir à l'époque de sa
naissance: nous l'avons vu, en, effet, dans les bas-reliefs Volsques, donner au moins à ses essais une
naïveté intéressante. Dans les siècles que nous venons de parcourir, le goût qui dirigeait dans le
choix des sujets, était le plus souvent au niveau de l'habileté que l'on déployait dans leur exécution.
Nous avons remarqué plus d'une fois combien, sous ce rapport, les artistes s'inquiétaient peu de
choquer ouvertement toutes les règles des convenances et même du bon sens. L'ignorance et la grossièreté

des mœurs égarèrent leur imagination jusqu'à les porter aux représentations extravagantes
que l'on voit ici sous les N° 3o, 3i et 34-,

Je terminerai le spectacle peu satisfaisant que nous offre cette planche, par l'image consolante
d'une statue que le peuple sensible et reconnaissant de Modèue fit ériger, en 1268, en l'honneur
d'une citoyenne tellement renommée pour sa bonté, qu'on l'appela de son tems et qu'on l'appelle
encore la Buonissima. Je l'ai dessinée moi-même sur les lieux; au travers de ses défauts, elle a, dans
sa pose et dans sa draperie, la simplicité qui convient au sujet.

Ce monument, ainsi que celui que j'ai offert sous le N° 9.4» était de bon augure. On y voyait
que les arts, au moment où ils tentaient enfin de sortir de leur longue barbarie, consacraient
leurs premiers efforts à honorer la vertu, comme ils l'avaient fait dans les beaux siècles de leur
gloire (a).

(a) A l'époque où les Grecs faisaient graver sur le marbra, au milieu      ou lorsqu'à Rouie ou inscrivait sur lu tombeau Je C. I*. bibul*:
iC de laurier:                                                                            Honoris vi/tiiiin/iu- atussti, senatus consulte, populii/ue jussu.



SECONDE  PARTIE.
RENAISSANCE DE LA SCULPTURE, AU XIIIe SIÈCLE.

Le titre que j'ai donné à cette seconde partie, indique d'aranee au lecteur quel sera le caractère
principal des ouvrages qui y seront compris. On y verra que l'Art a cessé de déchoir, et qu'il cherche
à se relever: mais ses premiers progros sont lents, ses pas sout mal assurés, et souvent il nous
nous offre plutôt une tendance à s'améliorer qu'une véritable amélioration.

Il faut reconnaître ces efforts, malgré le peu de succès qu'ils ont encore, dans le bas-relief, Nu i,
exécuté à Pistoie, vers la fin du XIIe siècle. Au milieu de détails d'un style à-peu-près pareil à ce que
nous avons vu sur les planches précédentes, il porte un caractère général beaucoup moins barbare :
peut-être est-ce pareequ'il fut exécuté dans cette Toscane qui sortit la première du long sommeil
de l'ignorance.

J'ai eu déjà, et j'aurai encore par la suite l'occasion d'observer, qu'une des causes qui secondèrent
le plus efficacement le mouvement qui commençait alors à s'opérer dans les esprits, fut le caractère
particulier de l'empereur Frédéric II, son goût pour les lettres et pour les arts, l'intérêt vif et
l'utile protection qu'il leur accorda pendant tout le cours de son règne (a). Le sentiment d'une juste
reconnaissance m'aurait donc déterminé à placer ici, sous IeNû4, nue statue de ce prince, exécutée
vers la fin de son règne, et que Ton voit encore sur uuc des portes de Capouc, lors même que ce
monument mériterait moins d'occuper une place parmi ceux de cette époque. Si cette figure offre
peu de correction dans sa forme générale, on y trouve, dans le maintien, un repos, une sorte de
majesté tranquille qui n'est pas indigne d'attention.

Les monnaies que Frédéric II fit frapper, nous présentent, sous le rapport de l'Art, des progrès
beaucoup plus sensibles. Non seulement les artistes qui furent chargés de les graver, cherchèrent à
représenter avec vérité la figure de l'empereur, qui était fort belle, mais ils saisirent en même tems
une occasion de lui plaire, en imitant les médailles antiques des Augustes; et ils y réussirent assez,
pour que celles de Frédéric fussent appelées siugustales. C'est par cette raison que, sous le N° 5,
j'en offre plusieurs, en or, classées chronologiquement.

Le grand bas-relief, N° i, qu'entraîné par l'autorité des noms qu'il porte, j'ai placé au bas de cette
planche, pour démontrer la supériorité que le XrV1 siècle avait acquise sur le XIIIe, ne remplit pas
cet objet d'une manière assez complète, pour que je me dispense d'ajouter ici quelques détails sur
cette production. C'est une de celles qui, dans .la cathédrale d'Arezzo, ornent le mausolée du fameux
Guido Tarlati de Pietra-Mala, évéque et seigneur de cette ville. Ce prélat y est représenté
faisant, à Milan, dans l'église de S' Ambroise, le couronnement de L'empereur Louis de Bavière et
de l'impératrice. Sans doute l'ordonnance générale du bas relief n'est pas absolument mal conçue :
le sujet est bien indiqué, et l'attitude des trois personnages prùncipaux est simple, sans manquer
d'une certaine dignité; mais les témoins de la cérémonie, ecclésiastiques et laïcs, les uns aussi gauchement
drapés que les autres sont lourdement armés, ne donneraient pas une idée favorable du
talent des auteurs, les deux frères Agostino et Agnolo de Sienne, réputés les plus habiles sculpteurs
de leur tems, si ces défauts ne pouvaient naturellement s'excuser, en considérant que ces artistes,
trop occupés d'ailleurs et déjà trop âgés pour eutx'eprcndre seuls un monument dans lequel on

PI. XXVII.
Statues, bas-reliefs e

miklnillos,
des

xir, xiii- et xiv

(a) Kous voyons, dana les Zaltcrc Sancsl, que M. Danieli, savant       aux orts. Une dos lettres de ce recueil contient déjà uno de
historiographe (lu roi dus Deux-Sicile*, prépaie une histoire parlicu-        iiitcïi'ssaiile du l'une des maisons île campagne bâties sur ksi
Iière du vbffw, de cet empereur, qui mettra dans tout son jour l'cITct       sous la direction do ce prince. Lcttere Sanesi, loin, t, pay- i
de la protection qu'il accorda aux scicuces, qu'il cultivait lui-même, et
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compte jusqu'à seize bas-reliefs historiques semblables à celui que je donne, auront pu confier |ï
cution de celui-ci à quelqu'un de leurs élèves (a).

La figure d'un evéque, K° 3, qui se trouve placée à la gauche du bas-relief du couronnement
eu supposant qu'elle soit de la main d'Agostino et d'Agnolo, suffirait pour justifier l'opinion c
je viens d'émettre, par le mérite qu'elle présente dans son ensemble et dans l'agencement des
draperies ; je ne parle point de la tête, qui a été restaurée. Mais les ouvrages de sculpture, exécuta
sur la façade du dôme d'Orviète, que je rappellerai dans l'époque suivante, et auxquels il n'est pas
douteux que les frères Siennois ayent pris part, donneront encore un nouveau degré de vraisem
blancc à ma conjecture; ils prouveront qu'on a eu raison de regarder ces deux artistes comir
les meilleurs élèves de l'Ecole de Nicolas de Pise, qui lui-même se montrera bientôt à nous coir
l'un de ces hommes qui fout époque dans l'histoire de l'Art

pi. xxvm
Mausolée des S»
dans l'élise de l
Cœli; à Home.

xnr xiv
dècles

On voit, sur celle planche, une de ces associations disparates dont il serait facile de multiplii
les exemples (b). Elle présente un mausolée des Savelli, famille romaine d'une très ancienne i
Iralion, et que l'on croit éteinte aujourd'hui (c). L'œil est frappé du contraste qu'offrent entn
elles les deux parties de ce monument, tant sous le rapport de l'Art que sous celui des obje
représentés.

En effet, sur une base formée par un sarcophage antique orné de figures et d'emblèmes bac]
ques (cl), s'élève un tombeau de style gothique, couronné par une espèce d'édicule au centre di
quel est placée une statue de la Yierge tenant l'enfant divin, comme pour expier les images pn
fanes sculptées sur la partie inférieure du monument.

Le socle de ce tombeau porte les noms de deux Savelli, ainsi que celui d'une princesse de
même maison, mariée à un Colonna, le tout sous la date 1266 (e) : au-dessus, on lit ceux de dei
autres Savelli et d'une de leurs filles, avec la date de i3o6 (f)-

Le corps du monument, flanqué de pilastres terminés en pyramides, présente trois écussous au]
armes des Savelli : les champs sont enrichis de celte espèce de mosaïque que déjà nous avons
occasion d'obserVer ci-dessus, au tabernacle de S' Paul et au mausolée du cardinal Gonsalvo
pi. XXIII et XXIV, et plus spécialement encore au cloitre de S1 Paul, pi. XXXIII de la scctioi
d'architecture.

(«) 0» lit, dans la vie d'Agostino ci d'Agnolo, par Vasari, que ce
fut Giotio qui Tu confier à ces artistes l'exécution île ce mou mue ut,
d'après le dessin et le modèle que lui-même eu avait donné; mais eette
assertion, répétée par les écrivains modernes,est dénuée de vraisemblance
, ou du moins a besoin d'être interprétée. 11 est possible, en effet,
que les deux frères, quoique déjà très habiles, aient piis conseil d'un
homme tel que Giollo, pour l'ensemble et la composition de ce mausolée
; mais il n'est pas probable qu'ils aient pu condescendre à l'exécuter
d'après son modèle: il l'est encore moins que, dans ce dernier
cas, ils oient osé y inscrire leurs noms.

(J) L'un des plus anciens de tes exemples, est celui que présente
Une urne que j'ai trouvée dans les catacombes, et que j'ai fait graver
sur la planche- IV, N" 3. Botdcili en a l'ail graver une autre fort belle
tirée des mêmes lieux ; voy. I. Il, eb. su. Si l'on veut avoir une notice
de ces objets beaucoup plus étendue, on la trouvera dans l'ouvrage de
Maraiigoni, intitulé: Déliecost: Genuleschr. adusodallec/iimc,etc.,
cli. lxi. Les deux monumens de ce genre les plus intéressant), sont
assurément l'urne dont Constantin se servit pour y renfermer le corps
de sa mère, et la superbe urne de porphyre, tirée du portique du
l'antUéon, qui, dans ces teins modernes, reçut le corps du pape Clément
XII, Corsini, et fui placée dans la chapelle de cette famille, dans
l'élise de S1 Jean deUii.au.

(e)Ouiiu les histoires des ([landes familles d'Italie et de Home, ou
peut consulter, iurcelle-ci, l'historien de la maisonSforza, qui eu
parle dans son touie II, a l'occasion des alliances eoutraeléos entre ces
lieux familles.

((/) Ce bas-relief peu 1, ainsi que beaucoup d'autres, servir à jusi
ce que nous avons avancé, ou commencement de ce discours, su
disposition des Grecs et des Romains à orner leurs urnes sépulchra;
de sujet* qui ne rappellent aucune des idées mélancoliques delà m
Celui-ci parait avoir été inspiré par les vers de Tibnlle, 1. I, éleg. Vin

Non tibisunt tristes curœ, nec Inclus Osiri:
Scil chorus, et cantus, et leva aplus anior;

ou les avoir inspirés.

(c) Renfermer les corps de plusieurs personnes d'une même famtl
dans la même urne ou le même sarcophage, c'était reprendre
tinuer, aux XIII" et XIV siècles, un usago antique qui avait fait tl«
ncrâ ces tombes les noms de Bisoma, Trisoma, Quatlrisoma,*
le nombre île enrps qu'elles ciuiienaieut. On en trouve plusieurs ei
pies dans les collections de Heinesius et de Fabrettt.

Cet usage a élé suivi pour les sépultures de plusieurs papes. Arbgl
Monta Sttblerranea, tom. I, 1. u, cli. 8, cite une belle urne, ilausl»*
quelle ont été réunis les corps des quatre papes du nom dû Léon. ll>
étaient déposés séparément, au moyen de divisions pratiquées cl»
l'intérieur : Ariu^hien donne la gr;iviue,eh. X. liotiari redonne la m*'
urne, avecd'aittresdétails, dans la Roma Sotterranca, tom. I, paU-1*
pi. xsviu et XXIX.

(/) C'est par une erreur typographique que, dans la table de la P[a
ebe XXVIII, N" i, lig. 8, on lit le millésime iio(i; c'est i3o6 qu'il ft
lire, aiusi que le porte l'inscription gravée sur la planche même.
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II est difficile qu'après avoir vu le triste sort de l'Art, pendant huit à neuf siècles, dans ses deux         Pl.xxix.

anciennes patries, on ne se demande pas quel fut son état, pendant ce long intervalle, dans quelques     0uvraGes <io iCulP-
1                       ' *                      °                           T       ^        turc, exfculà hors (te

unes des principales contrées du nord et de l'occident de l'Europe. C'est pour ne pas laisser cette Fïtalie.dcpuwtaeom-
question absolument sans réponse, que j'ai réuni, sur la planche XXIX, un assez grand nombre cadence, jusqu'à3.. L
de monumens, choisis parmi les plus intéressans et les plus authentiques qu'ont pu me fournir l'An-        XIV*iit:cle-
gleterre, l'Allemagne, la Suède, et sur-tout la France.

En commençant par ceilc-ci, nous remarquerons, sous le N° 5, des figures assez bizarres, sculptées
au-dessus de la porte d'un antique édifice qui existe encore à Montmorillon, petite ville du
Poitou. La forme de cet édifice et l'aspect étrange de quelques unes des statues dont il est décoré,
lui ont fait assigner une origine gauloise par les savans bénédictins Montfaucou et Martin (à) :
préoccupé d'un autre genre d'anciens monumens, l'abbé Lebceuf voit, dans celui-ci, non un temple
gaulois, mais une église ou un hôpital du XI' ou XIIe siècle. Peut-être suis-je moi-même séduit par
une analogie purement, apparente, mais j'oserai n'adopter aucuue de ces deux opinions, et je dirai
que j'ai cru reconnaître sur les lieux, dans l'édifice dont îl s'agit, un baptistère de plan octogone,
semblable à tant d'autres rapportés sur la planche LXI1I de la section d'architecture; ou plutôt deux
églises, dont Tune supérieure, et l'autre inférieure qu'on appelait Co/ifession aux VT, VII*, et même
VIII*'siècles (b). La bizarrerie des sculptures de l'édifice de Montmorillon ne me détournera point
de lui assigner une de ces dates, accoutumé que je suis à trouver sur les monumens du même teins
des figures tout aussi singulières, et un pareil oubli de toutes les convenances, l'eu ai donné des
preuves dans les chapiteaux du cloître de S' Etienne, à Bologne, gravés sous le X" n de la planche
XXVIII de la section d''Architecture, ainsi que dans les bases et les chapiteaux de la planche
LXX. On a vu, dans la même section, sous le X" 14 de la planche XXIV, un homme nu, avec
deux serpens placés entre ses jambes d'une manière non moins extraordinaire que dans la figure de
femme du bas-relief de Montmorillon ; enfin, dans un siècle beaucoup plus éclairé, on a traité, sur
les grandes portes de bronze de S' Pierre de Rouie, des sujets infiniment plus déplacés, que l'on y
laisse encore subsister aujourd'hui, tels que Léda avec son cygne, et beaucoup d'autres.

Les figures placées sous les'N" 6, 7, 8, g, 11, i3, 14, 18, toutes longues, roides et étroites, à
draperies sèches, collées et sans mouvement, se trouvent sur des portails d'anciennes églises de
France, et représentent, selon Montfaueon, uu saint et des rois et des reines de la première race; de
sorte que l'on peut y voir l'état de l'Art et le style des sculpteurs, en France, aux VP, VIP et
VHP siècles. La position de la figure, N* 12, que l'on prend pour celle d'un des Dagobert, et le
costume ecclésiastique de la figure d'évécjue, N" ig, auront probablement donné à l'artiste le moyen
de mettre moins de roideur et de sécheresse dans l'exécution.

Observons cependant, qu'à travers les nombreux défauts que nous offrent, pendant cette époque,
les statues en pied de princes et de princesses, on apperçoit encore, dans ces productions de l'Art,
quelques souvenirs de sa dignité première : elles sont remarquables sur-tout, par une sorte d'intelligence
dans l'agencement des draperies, malgré la dureté de l'exécution. Ne pourrait-on pas supposer
que cela résultait de ce que les artistes avaient conservé l'usage d'imiter, du inoius dans la
conception générale de leurs ouvrages, les statues antiques qu'ils avaient encore sous les yeux dans
les anciennes possessions ou colonies romaines? On expliquerait, comme un effet de ht même
imitation, ce qu'on apperçoit encore de traces de l'Art ancien, dans les statues du même genre qui
sont gravées sur cette planche, depuis le X" 24, jusqu'au N" 3a, quoiqu'elles aient été exécutées
beaucoup plus tard, dans les Xe, XP et XIP siècles.

On trouvera quelque fondement à cette opinion, si l'on remarque que les ouvrages de sculpture

(a)VoyraMoiufniicon,A"»/'/>Wmen(,!if^/r]((*^, c.rpl.,i. II, pi. lxix,        lion 1res exauce île l'édifice do Mon [morillon. # y a joint des figures
pag. ias; ci Marùii, delà Hetigion îles Gaulois, mm. 1, pi. m, p. ifo        beaucoup plut lidelcj que celles des deux savaM liûiêdieluis. J'en au-
Cl pi. vu, pay. atçj.                      ■                                                                  rais fait usage avec grand plaisir, si les miennes n'avaient été grave*

(l>) M. Mi|liut«jui sans doute adopte l'opinion de M. l'aUlic t.ebccuf,       depuis longues munies ; mais j'avoue que c'eût élu sans changer
vient de l'appuyer, dans une dissertation qu'il a eu 1» bonlé de m'en-       sur la dan
i-e-vor, ut dam laquelle il donne des plans l'on détaillés ut uuu descrip-
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exécutés dans la même période, maïs pour lesquels on était privé de modèles aussi faciles à in,
qu'une statue isolée, nous offrent tous les défauts qui caractérisent la plus grossière ignorai
Incorrection et pesanteur dans les formes, insignifiance dans les personnages, monotonie dai
l'ordonnance; c'est tout ce que l'on voit dans les grands bas-reliefs gravés sous les N° 10 et 11;

Les compositions du XII? siècle, commencent bien, en France comme ailleurs, à se ressenti;
peu moins de ces défauts; mais elles ne peuvent encore se défaire d'une bizarrerie dans l'invention
d'un désordre dans la disposition, d'un mouvement outré dans les actions, dont les bas-reliefs
K" 34, peuvent donner quelque idée. Ils sont sculptés sur le tombeau du roi Dagobert, dans régîîse
de S' Deuis, et datent du XIIIe siècle, époque de la restauration de ce monument. On y voit de
saints évèques qui, après avoir enlevé l'àme de ce prince aux diables qui la conduisaient en enfer
l'aident à monter au ciel.

Lorsqu'aux inventions des légendes succédèrent celles des histoires ou des romans de la chevalerie
, qui, dans le XIV' siècle et au-delà, fut l'objet d'une multitude d'écrits, la Sculpture s'empara
aussi des sujets que lui fournissait l'imagination des écrivains du lems, et les exécuta en bas-reliefs
sur diverses matières.

On .reconnaît quelques traces d'amélioration, sous le rapport de l'Art, dans les bas-reliefs qui
ornaient un coffre d'ivoire dont la description se trouve dans le tome XVIII de XAcadémie des
Inscriptions et Belles-Lettres. Je donne ici, sous le N° 38, trois de ces bas-reliefs. On y voit un
chevalier endormi à la porte d'un château occupé par une reine qui semble invoquer son secours;
le retour d'une chasse, et rhommago»fait par le chevalier de la tète du cerf qu'il a tué; enfin un
tournois ou un combat eu champ clos, en présence du peuple et de toute la cour. Chacun de ces
sujets est traité avec assez d'intelligence et de clarté,, sur-tout le tournois ou le combat, dont
aucune circonstance importante n'est oubliée. Le costume du tems est parfaitement observé dans
les fabriques, les armes et les détails des habillemens : quant à l'expression, on voit bien que
l'artiste cherche à montrer son savoir, en y mettant de la variété; mais c'est le plus souvent aux
dépens de cette simplicité de mouvemens, qui seule peut donner à l'action le caractère de la vérité.
. Les ouvrages de sculpture, exécutés, pendant les mêmes siècles* chez trois autres peuples de
notre Europe, tels que ceux que je présente, sur cette planche, sous les Nq i, 2, 3, zji 36 el 3;,
pour la Suède, '20, 28 et 33, pour l'Allemagne, enfin 3g et l\i, pour l'Angleterre, n'offrant rien qui
puisse donner lieu à des observations particulières, je me contenterai de leur appliquer, en général,

• ce que j'ai dit des monumens français, que j'ai pu recueillir en plus grand nombre et étudier avec
plus de détail. En renvoyant, pour la comparaison des uns et des autres, à la Table des planches,
où j'ai pris soin de les classer tous chronologiquement, j'observerai que cette comparaison des
ouvrages des peuples modernes, ne peut conduire à des résultats certains, que lorsque chacun d'eus
aura, daus une histoire nationale de l'Art par les monumens, réuni un nombre suffisant de docu-
mens authentiques dans tous les genres.

Après cette courte excursion, rentrons en Italie, pour y voir comment la régénération de l'Art,*»
°"  faiblement commencée pendant le XIIIe siècle, fut continuée peudant le siècle suivant. La pli"1"

meiu <lo la maison  c]ie XXX nous offrira de nouveaux dejrrés d'amélioration.
d'Anjou.                                               r                                            ,.           .

XUT « xrv*            ke pape Clément IV, en donnant l'investiture du royaume de Naples à Charles de France, m1'1'
siLdcs.           jc g. j^Qyjg ct comte d'Anjou et de Provence, l'avait engagé, pour consolider son autorité en Italie

à accepter, pour la seconde fois, le titre de sénateur de Rome. Charles y consentit, et c'est en
cette qualité que les Romains lui érigèrent la statue que l'on voit ici sous le N" 1. Après être restée
long-tems ensafcelie sous des ruines, cette statue fut replacée, en 1481, suivant une inscription qu<in
lit sur le piéd^al, dans la grande salle du palais sénatorial, où on la voit encore aujourd'hui (""]■

(a) ïlle ego, prœclari tulcram qui scepti-a senatiU,                                  Obrutus heuiacuisaxisfumoijuc! dederunt
Rex sicutis Carolus jura ileitipopuÙs.                                               iluna tua ccaspicuum tempera, Sixte, lacvm.]

llCL't, CI U
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Quoique exécutée à Rome, et de quelque tems'postérieure à celle de Frédéric H, elle lui est peut-
être inférieure sous quelques rapports, et on y remarque moins de dignité. Les ornemens royaux
indiquent que Charles avait déjà reçu, aux conditions bien connues, l'investiture de Saples ; les
bras sont appuyés sur des têtes de lion, ornemens emblématiques de tous les trônes depuis celui
de Salomon (a).

La seconde figure en pied, N" \, représente l'impératrice reine Elisabeth de Bavière, mère du
jeune Conradin. Elle est placée à Naples, dans un cloître du couvent des Carmes, qu'Elisabeth
dota de l'argent apporté pour racheter la vie de sou malheureux fils. (/»). On la croit du tems même
où s'est passée cette scène cruelle; et le défaut d'expression dans l'attitude et sur-tout dans la tête
me le persuaderait assez, si l'agencement de la draperie et la facilité du travail n'annonçaient plus
de savoir que l'on n'en avait encore : peut-être a-t-elle été restituée.

La figure immédiatement au-dessous, N° 8, est celle d'Isabelle de France, sœur de Charles
d'Anjou et de S' Louis. Elle était autrefois placée dans l'abbaye de Longchamps, près de Paris, que
cette princesse avait fondée, et où elle mourut en 126g.

On voit, sous le N" 7, la statue de Charles 11, dit le Boiteux, fils de Charles d'Anjou et son successeur
au trône de Naples (c). Elle ajoute, avec les trois précédentes, auxmonumeus très peu nombreux
du XIIIe siècle (jue Ton a vus précédemment.

L'objet le plus important de cette planche, dans la suite qu'elle nous offre de princes de la maison
d'Anjou, est le N° 5, qui représente une portion du mausolée du roi Robert, surnommé le Sage,
petit-fils-de Charles d'Anjou, et mort eu i3^3.

Ce mausolée fut érigé à Naples dans l'église du monastère de S" Claire, que Robert et sa femme
Sanche d'Aragon firent construire de i3io à i3?.8, et qu'ils fondèrent avec une magnificence extrême
. La partie supérieure du monument, où l'on voit Robert assis et revêtu des ornemens royaux,
est d'un faire moins facile, sur-tout dans les draperies, que la partie inférieure, qui le représente
couché et revêtu de l'habit des moines de S' François. La réunion, sur le même monument, de deux
costumes si diflérens, forme aujourd'hui pour nous un contraste bizarre; alors elle n'avait rien
d'extraordinaire, et elle annonçait seulement que le roi Robert, comme tant d'autres souverains
avant lui, s'était fait recevoir quelques jours avant sa mort dans l'ordre religieux dont il porte le
costume sur son tombeau : usage qui remonte au tems des empereurs grecs et même au-delà (d).

Ifiîc nie Mathcus posait Tuschaniis in at
Et pntrïa et -^ciiùs iftiirta magna sua.-;
Is tlcdït et populo poil me juin boita Sen
luiignis tiltilîs, dolibus atone animi.

Anno domini ucccciXSa. m. semcsi

Mathieu Tuscanuiqui Bt relever retlostatuo, m
totia Diplomaties <fe" smatori di Borna, 17.11

M. Fauri
qui appai

t qu'elle

Paruta dam». collect on des mc-nn ries de la Siei e, a donné m
avurc d
(a) On Léon i siabat tjuxta ma, msingulai.l v.lli  des  lloi

chaL

(6) L'inscription suivante se trouve, dans le eloitre, Bu-dewus de
celte stnlue: 11 ah*: mut t Ait.i srx, i/iui-, Vimrmlinii fiiio et l-'ridcrico
JYepoti cnptwis opiudatum, opibus omtsta ncapolimfcslindrat, eum
capitc plexo, npêrhset, i-irtli miùlem peetore, non lacrymas pro
iUis, sedprofuiUiima mimera ad hoc lemplun
fondons, ad aram hic maximum humandos ctu
melilana ingentibus ab ed diviliis donata, ta,
semper œrumnain plor
imperatrieem oralurn,

ornandum pro-
tifamitiat'ar-

1 taillis principilrtis

Ou
ri.,-. Q„c

.'\l.11,;

sa Pal ographie, dit eu parla
crat ut in hord morth

l des ompe-
nonasticum

DamÎ loin   11 des Maniiinei
■le plns.eurs
s de la Mo-

a tairait pre-],al)lciucul partie de la décoration du portail de

SCULPT.

vêtue comme le* religieuses de cet ordre, pour lesquelles elle avait fonde

9
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Sil'épitaphe de Kobert n'est pas d'une latinité fort élégante, elle a du moins le mérite d'être concis,
et vraie-

Le bas-relief N° 9, fait partie d'un monument que l'amour paternel cl les regrets des peuples ç
consacré à la mémoire de Charles, duc de Calabre, mort en i328,àràge de trente ans. Reconnaissai
en lui les heureuses dispositions qui forment les princes vertueux, le roi Robert, son père >
rétait associé, dès sa première jeunesse, dans les principaux soins du gouvernement. Il justifia
pleinement cette confiance, et déploya, dans l'exercice du pouvoir, un caractère de bonté et u
esprit de justice dont Masuccio, sculpteur qui fut chargé de l'exécution de son tombeau, a indiqi
assez ingénieusement les effets dans le bas-relief que j'offre ici. Aux pieds du prince recevant 1
hommages des principaux ordres de l'état, on voit un loup et un agneau qui, sous la protection d
son épée, s'abreuvent en même tems à la même source.

La médaille d'argent N° 2, est une de ces monnaies que les papes, à la suite des soulèvemei
contre leur puissance temporelle, si fréquens à Rome depuis le XJÏr siècle, laissèrent frapper ;
nom du peuple et du sénat romain (a). Celle-ci date de l'époque où Charles 1" d'Anjou, devem
roi de JVaples, accepta pour la seconde fois le titre de sénateur dcRome. Sur la face, une figure d
femme assise, tenant un globe d'une main et une palme de l'autre, représente Rome; sur le revei
on voit un lion, devise du parti Guelfe que suivaient les Romains. La fleur de lis placée au-dess
du lion, et la légende Carolus rex senator urbis, ne laissent pas de doute sur la date et l'occasio:
de cette médaille. Si elle n'eut pas de cours comme monnaie, on peut croire qu'elle fut du non
de celles qui se distribuaient en pareille circonstance, et qu'on appelait Missiles.

La pièce N" 3, plus proprement médaille, est aussi relative à la dignité sénatoriale. Elle est d'o:
et représente sur la face, S' Pierre, remettant le vexitlum entre les mains d'un personnage ag
nouille devant lui;.c'est le sénateur de Rome, qui porte encore aujourd'hui parmi ses titres ce
de Ecclcsiœ liomanœ T^exillifer.

Le médaillon d'argent, ou la monnaie du roi Robert, que l'on voit sous le NQ 6, est d'une ]
leure fabrication que les deux pièces précédentes, et son style se ressent un peu des progrès 1
l'Art avait faits. La légende autour de la croix fleurdelisée, exprime l'équité qui caractérisait <
excellent prince (b),

La réunion sur une même planche de ces diverses productions de la Sculpture pendant près d'i
siècle, à partir du milieu du XIIIe, peut donner quelque idée de ce que cet art dut, tant à Roix
qu'à Naples, aux princes de la première maison de France-Anjou. Leur dynastie se montra toujours
disposée à en encourager lés travaux, comme elle s'occupa constamment du soin de raninici
la culture des sciences et des lettres. Les historiens napolitains lui rendent unanimement justice à
cet égard (c).

Nous verrons, dans le Discours sur la Peinture, comment Charles I" s'unit aux Florentins pom
honorer les premiers essais des talens de Ciinabué, et comment le goût pour les beaux-arts qui!
avait puisé chez les Toscans, le suivit dans ses nouveaux, état s, où il se plut à les favoriser. Son fils,
Charles II, marchant sur ses traces, décora la ville de Naples d'un grand nombre d'édifices sacrt
et profanes. Robert se montra, dans tous les genres, supérieur à ses prédécesseurs: son goût pour If
productions de l'Art, son zèle pour les bonnes études, et la faveur constante qu'il accorda à tous c
qui se distinguaient par leurs talens, ajoutèrent encore à l'éclat que ses vertus répandirent sur soi
règne. Il rechercha et connut Danfcp, et fut constamment le protecteur et l'ami des deux autres bcaùs

u» couvent. IV-irui-ijnc lui-même, un mourant, «lisait de S' François:
Ad ijucm sic afjicior quasi unus c.c online Mo situ.

{"■) Muratori, Dissertazioni sopra le Antichith itatiane, loin. I,
port. Il', Dissertaxiona XXXVU, paç. a66\

(l>) On peut voir, «»■ ces espèces de monnaies, Ducango, Glossa-
rium ad scriptoros mcd. et inf. latinitaiis ; Leblanc, Dissertation
historique sur lus monnaie* de Charlemugnc ; Voigara, Monctc dcl
regno dîNapoli; Uomn, 17 l 5, in—4*; Flora va nie Antiipiiromanor.
poutijicùm denarii, etc.; llomse, 17^Hf in-i*.

(«) l'ouï- ne citer que les plus modernes, j'indiquerai I ouvrage de

ffignôrelli, intitulé : délie vicen'dc délia Coltura nellc due Sk&
Napoli, 178.5, 5 vol. in-8*; et sur-tout celui de Bernard. Douiimri.
SOUS le u'tw de file de Piltori, Scultori cd Archittetti napoletû.
Napoli, 174a, 3 vol. in-4". Cet auteur, apres avoir ciié les princip*
travaux des arts ordonnés par chacun des rois de la race Auge
ajoute: Çominciavano armai i nostripopolia goder qualchet/uu
sotto il dominio de1 rb gtoriosi Aiigiovini,......Zaoude ripigli"
dosile ottime discipline, si ripigliarono ancora le nobilissime «
délia Pittura, Scuttura, Architettura; e queste à poco à p0&
videra di miovo risorgere, tom. [,pag. 37.
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génies de la littérature italienne, Pétrarque et Boccace, qu'il accueillit à, sa cour (a). Il ne négligea
rien non plus pour attirer à Naples les plus habiles artistes du teins, les traita avec une distinction
et paya leurs travaux avec une libéralité qui excitèrent vivement l'émulation de ses sujets. Il avait
chargé le duc de Calabre, son fils, de lui envoyer de Florence Giotto, qui y jettait alors les premiers
fondemeus de son Ecole, devenue depuis si célèbre. Possesseur de ce maître, il occupa son
pinceau à décorer l'église de S" Claire et celle du château dit Castel deiï Uovo. Il le visitait souvent
et prenait plaisir à le voir peindre ; il le récompensa magnifiquement. Pour l'Architecture et la
Sculpture, l'artiste qu'il employa le plus lut Masuccïo, que l'on regarde comme le restaurateur de
ces deux arts à Naples, et qui du moins en prépara le renouvellement par les nombreux travaux de
sa longue carrière, prolongée jusqu'à la fin du XIV' siècle. Indépendamment de beaucoup d'autres
ouvrages de sculpture, Masuccio a exécuté cinq ou six mausolées de princes et de princesses de la
famille royale, et finalement celui du roi Robert, dont ce prince approuva la composition et dirigea
même l'exécution. Ce fut la reine Jeanne, petite-fille de Robert et son successeur sur le trône
de Naples, qui fit achever celte machine immense dont on ne voit ici qu'une partie (b).

On croit que ce fut le même Masuccio qui fit les bas-reliefs de l'urne dans laquelle fut déposé le         '''■ XXXI.
,,                         il.                 j            'ni                                                                                             Bas-reliefs lin toni-

corps de la renie Sanene, seconde iemme du roi Robert.                                                                      yteui (]e lo rcjne Siin_
Ces bas-reliefs, que ie donne sur la planche XXXI, représentent d'un côté Sanche, fondatrice   c',e llArilG°n> lla"s

7    *       J                                        *                                    '       *                                                                       '                              I église île  S"  Marte
du monastère de S" Croix, recevant les hommages des religieux et des religieuses qu'elle avait   rfci/nOocc.àrJaplcs.
réunis dans la même enceinte, suivant un usage dont les exemples ont été très fréquensj et de
l'autre, cette princesse assise à table au milieu des religieuses dont elle partage le repas et dont
elle porte l'habit. Ces ouvrages, plus simples que les précédons, pèchent peut-être aussi par trop de
simplicité: l'ordonnance de la composition, dictée par le sujet même, n'a rien reçu du talent de
l'artiste de ce que l'expression et la variété des têtes et des attitudes pouvaient offrir d'intérêt.

Ainsi, malgré la protection signalée que lui accordaient les souverains que nous vcnqns de citer,
malgré l'importance et la variété des travaux qu'ils l'avaient chargé d'exécuter, l'Art, dans les états
soumis à leur puissance, n'était point encore rétabli sur les anciens principes, et il était loin d'offrir
la correction et le savoir qui en constituent la beauté.

(a) Le roi IloWt se chargea d'être l'examinateur île Pétrarque, soin remplies ihs témoignages de sa reconnaissance envers le roi Ro-
lorsqu'il fui appelé à Rome pour y recevoir le laurier tics poètes. Ce       ber! ; il lui dédia, après sa mort, un poème- dont il lui avait annoncé

XIV

ie pouvant aller lui poser la couronne sur la tête, ce qu'il au-       l'offrande lorsqu'il se trouvait encore à sa cour. Ce poète, quoi qu'a)
rail fait, dii-i], sans croire dégrader la sienne, lui lit présent d'un île       dise lirantome, passe pour avoir été ramant aimé de Marie, fille lia-
ses habits royaux, pour qu'il en (Vit revêtu le jour de la cérémonie. Il       tlirellc de Robert, pour laquelle on sait qu'il composa le Filocopo et la
servit de Çioeronà au même l'élrarque, dans un îles voyages que ce-       Fiiuiimrtla.
lui-ci fit à "Saples, se faisant un plaisir du lui montrer le .tombeau de           (&) C'est dans ce genre de iiloinunins que les sculpteurs napolitains,
\ irgile: il le consultait pour ses études et ses travaux littéraires. Tant        depuis Masuccio,  ont donné le plus de preuves d'une imagination
d hommages rendus an talent ne doivent pas étonner de la part d'un        féconde et d'une habile exécution, sur-tout pendant  le cours du
prince qui disait des lettres: Mullb dulciorcs mihi ijuam regnum, et       XVI* siècle. Parmi eux, Jean Merliano de Nola et Jérôme Santa Croce
si alterutro carendum si't, aquanimSii me tliadcmatc ijuain litteris       méritent principalement d'être distingués par ceux qui se chargeront

'" ; Mémoires de Pétrarque, pag. ij-}l). Les lettres de lîoccace       d'écrire l'histoire particulière de l'Art, dans l'École napolitaine.



TROISIÈME  PARTIE.
RENOUVELLEMENT DE LA SCULPTURE.

PREMIÈRE  ÉPOQUE.

DU MILIEU DU XIIIe  SIÈCLE  AU  COMMENCEMENT  BU  XlV.

Planches          I lus favorisée que les autres contrées de l'Italie, la Toscane vit alors naître dans son seii
XXXII LtXXXIIt.      .              .      ,  ,                    .       ,   .          .         ,       . ■. ,   „,          .    .     _   .        .   ,

OuvMPwdo Nicol s   nomme doue de ce genre de génie, qui, après celui de 1 invention, doit tenir le premier rang
Je Pîsa et do ses élè-  celui qui sensible aux vrais beautés d'un art dégénéré et presque éteint, en reconnoit les princi

xiii' cixiv        dans des modèles trop long-tems oubliés, s'y attache, les suit, et apprend aux autres à les suivi
siècles.           cet homme fut Nicolas de Pise.

Nous avons vu, dans le Tableau historique, que la ville qui lui donna la naissance fut une de
celles de l'Italie qui, pendant plus de deux siècles, avaient réussi à se procurer des-possessions considérables

dans l'Orient, et à y établir des relations commerciales très avantageuses. Un goût particulier
pour les arts avait porté le peuple Pisan, après ses victoires dans le Péloponnèse, à s'approprier
un grand nombre de nionumens de la Sculpture antique. Nicolas sut le premier profiter pour
son instruction des trophées que sa patrie étalait avec orgueil [a). Parmi le grand nombre d'urnes!
de marbre ornées de bas-reliefs qu'offrait la ville de Pise, ce fut celle qui est placée près de IWe
des portes de la cathédrale, qui excita le plus vivement son attention. Le N° i de la planche XXXH
présente le bas-relief dont elle est ornée. Ce bas-relief, séparé en deux parties par un pilastre, offre
deux compositions distinctes, qui, selon l'opinion la plus probable, se rapportent à l'histoire de
Phèdre et d'Hippolylc (b). Dans la première, Phèdre, par l'entremise de sa nourrice, vient de déclarer
sa passion au fils de Thésée; dans la seconde, le jeune prince poursuit, à cheval, le sanglier
de Pbibalis.

L'un et l'autre sujets, choisis parmi les faits des tems héroïques dont la représentation éloil si
familière aux Grecs, uous sont offerts ici dans une disposition générale bien ordonnée. Les groupes
sont distribués convenablement dans l'ensemble, les figures dans les groupes; les expressions particulières

, d'où résulte l'expression générale, sont nobles et justes; la correction du dessin et le choix
des formes répoudeut au mérite de l'invcution. Toutes ces grandes parties de I Vil firent une forte
impression sur l'âme du sculpteur Pisau; ses yeux se dessillèrent. La vue de ce monument, et de plusieurs

autres encore très rccommandables que renfermait sa patrie, lui inspira probablement le aesir
d'aller à Rome, consulter ceux que cette terre classique devait dès-lors offrir eu bien plus graud
nombre; et l'élude de l'antique, en le ramenant à celle de la nature, lui ouvrit une roule uouvcllf
qu'il suivit avec ardeur.

On cite, parmi les premiers travaux qui attestent cette espèce de révolution, ceux que Nicolas in'
chargé d'exécuter à Bologne, eu 12-25, pour orner le sarcophage ou ce qu'on appelle l'arche «e
S' Dominique. Le N" 8, offre un des bas-reliefs qui en font partie; le saint y est représenté accompagné
de ses religieux, et recevant des aptilres S' Pierre et S'Paul la règle de sou ordre. Ce sujet pwj

(a) Destina par In nature ù cultiver les beaux-arts, il s'appliqua aussi      moins pour le culio religieux, Ctant ii-pou-près prohibé il
pntâculiereuient à l'étude de l'Architecture; oi l'Italie offre encore îles      des siècles dans le i ite grec, les artistes de cette nation s'en occup»*
preuves multipliées do ton mérite dans coi art, que je regrette de    ' fort pou.

- mplover, ci qui lui assignent un rang         {b\ L'autour de ia Piso illustrata, .le qui j'emprunte la F»«|
distingué parmi les p« imir.ni nutmus do la renaissance Mai
furent plus remarquabLu doi a lai i ulpture. Quoiqu'il se tro
plus que dan» tout aui revill nlie, des Grecs professant

v exerçaient sur la Sculpdessin, les (U-I;nus de cette 1 icolo
il influence que sur 1 a fcii ; parce quo l'usage des : m, du

Phèdre n Hippulytc. Quant à la seconde punie, i

; de la protide»*
ir la declaralio»!
peut consulter «jï
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taît peu ;'i l'expression, mais l'artiste a su mettre dans l'ordonnance, dans le caractère des tètes et
dans le style des draperies, la gravité et l'onction qu'il comportait: l'exécution du tout est très
soignée, et l'imitation de l'antique y est déjà très sensible.

[.es grands travaux d'architecture que, bientôt après, Nicolas fut chargé d'exécuter dans les
diverses parties de l'Italie, en absorbant la majeure partie de son tems, ne lui permirent probablement
pas de se livrer avec assiduité à la Sculpture; du moins on ne voit pas que, pendant
longues années, il ait produit des ouvrages de quelque importance.

Ce ne fut qu'en 1260, qu'il termina pour le baptistère de Pise, sa patrie, les bas-reliefs en
marbre destinés à décorer ce qu'on appelle eu Italie pergamo ou pulpito, et ce que nous nommons
jubé ou tribune à prêcher. Je donne celle-ci dans son entier sous le N" 9. Le bas-relief du milieu,
qui se trouve répété plus en grand sous le N° 7, représente l'adoration des Mages, sujet si souvent
etsi mal traité avant Nicolas, et qui, depuis lui, l'a été rarement avec le même succès. On reconnaît
évidemment, dans cette belle composition, ainsi que dans la première, une ingénieuse imitation
du style antique : c'est la même sagesse et la même unité dans l'ordonnance, la même dignité dans
les attitudes et les airs de tète, la même justesse dans le mouvement des figures, et le même choix,
le même goût de draperies que l'on remarque dans les bas-reliefs grecs.

Nicolas réussit également dans les ouvrages du même genre qu'il entreprit, en 1266, pour le jubé
de la cathédrale de Sienne : comparé à celui de Pise, celui-ci pourrait même obtenir la préférence.
Mais de tous ses travaux, ceux qui lui font le plus d'honneur, d'après le témoignage de plusieurs
historiens de son tems et du notre, ceux dans lesquels, selon l'expression de Yasari « il s'est montré
supérieur à lui-même», ce sont les bas-reliefs qui décorent les parties inférieures de l'immense
et magnifique façade de la cathédrale d'Orviète.

Sans prétendre affaiblir en rien les éloges que l'on a donnés à ces beaux ouvrages, sans douter
que Nicolas de Pise ait été très capable de les faire, on peut cependant n'être pas convaincu qu'il
les ait personnellement exécutés (a). Nous ne connaissons point les époques de la naissance et de ■
la mort de cet homme célèbre; et la première date certaine que nous ayons pour ses ouvrages, est
celle de ia»5, année pendant laquelle il commença les bas-reliefs de l'urne sépulcrale de S' Dominique
. On peut supposer qu'il avait alors environ vingt-cinq ans, ce qui le ferait naître vers 1200.
Or, suivant l'histoire de l'église cathédrale d'Orviète, ce fut le r3 novembre 1290 que le pape
Nicolas IV posa la première pierre de cet édifice (l>) ; d'où il résulterait que Nicolas aurait eu quatre-
vingt-dix ans, avant que la façade dont ou prétend qu'il a exécuté les ornemens fût même hors
de terre.

Ou pourrait, il est vrai, supposer aussi que connaissant d'avance la forme que devait avoir cette
façade, et peut-être en ayant lui-même donné le projet, en sa qualité d'habile architecte, Nicolas
aurait choisi et dessiné les sujets des compositions destinées à la décorer, et qu'il en aurait même
exécuté d'avance quelques unes; mais il est plus naturel de penser que ces ouvrages sont dus aux
élèves de l'excellente Ecole qu'il avait fondée. Parmi eux on distinguait, en effet, Jean /ils de Nicolas,
qui fut sou égal dans quelques parties, deux autres Pisaus, André et G uillaumc, religieux dominicain,
le florentin Àrnolfo, plusieurs sculpteurs sïennois et principalement les frères Agostino et Agnolo,
enfin des sculpteurs allemands fort estimés dans le tems. Au surplus l'espèce d'incertitude qui résulte
ici du rapprochement des dates, n'est d'aucune importance dans un ouvrage tel que le nôtre,
où il s'agit de constater l'état de l'Art à chaque époque, et non de présenter avec une précision
rigoureuse l'histoire des travaux de chaque artiste (c).

(a) Sur celle difficulté*, Il faut consulter ta vie de Xicotas de Pise,       curieux sur l'histoire de l'Art de ce tems, et sur un grand nombre
écrite par Vasori, le liftait de ses ouvrages dans la I*isa illustrant,       d'artistes autnu que Nicolas do Pùc
et sur-tout, dans le tom. IV dette Mcmoricdélie belle Arti, Homa,           (<:) D'après «HO observation, j'aurai! do me refuser plus souvent
t-fà, la correspoudaucc sur le mémo sujet entre le P. Délia Faite       a des recherches dont l'uliiUd compense ai rarement l'emploi de tenu

(ijVoioï Siorla dei ilttomo d'Orvicio; Homa , î;iji, in-4", avec avec lo desirtio constater les da les de leur naissance, de leur mort" et
beaucoup de planches d'une très grande dimension, Cet ouvrage est dû leurs ouvrages, demcuroin convaincu des difficultés quelquefois
du P. DeHaYnUc, auieur des Lelterc Sancsi; il contient des détails        insurmontables .pie présente ce travail chronologique. Les obscurités,
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C'est à remplir ce but que la planche XXXII et particulièrement les bas-reliefs 2,3, 4, 5 eti

sont destinés. J'ai fait graver ces derniers d'après d'anciens dessins qui, quoique faits au connu
cernent du siècle, n'ont été publiés qu'en 1791, par l'auteur de l'histoire de la cathédrale d'Orvet
mais, dès 1780, j'avais choisi et fait dessiner avec soin, sur les lieux, les compositions appartci
à la même façade, qui couvrent la planche XXXIII, gravée en 1783. On les verra, avec autj
de plaisir que d'élonnement, offrir aux. yeux comme à l'esprit une grande variété d'images èf J
pensées vraies, nobles, gracieuses ou terribles. Sans doute les figures dont se composent tant .;
scènes diverses, que j'ai décrites avec détail dans la Table des planches, laissent plus ou moirj
désirer, tant pour la correction et le choix des formes, que pour la mesure et la justesse de l'ç
pression; mais n'oublions pas que nous ne sommes encore qu'à la première époque du reuonvi
lement de la Sculpture; son caractère distinctif est que le bien est commencé, mais que le 1
reste à faire; et c'est précisément celui que nous offrent les ouvrages que nous venons de parcoui
Quelle que soit donc, dans ces travaux, la part du maître et de chacun des élèves, ils nous nui
risent à placer, ainsi que nous l'avons fait, la première époque du renouvellement de l'Art, depi
le milieu du XIIIe. sieclç environ, jusqu'au commencement du Xi V', et à en attribuer la gloir
Nicolas de Pise et à son Ecole (a).

Les deux statues de vierge que l'on voit sur la planche XXXII, J\° 10 et n, justifient ce quej1
dit plus haut des talens de Jean de Pise, fils de Nicolas, et d'André son élève (b). L'une et l'a
montrent, dans leur ensemble et dans le style des draperies, larges et bien disposées, une intel
gence et une facilité progressives.

Mai
■ i»i(

par Je..» li Balduccio,
dansl'cgHSedeS'Eus-
torge, a Milan.

XIV siècle.

Si l'on ne doit'pas compter Jean di Balduccio, autre pisan, parmi les .élèves immédiats deNico
on peut au moins le placer parmi ceux de son fils Jean, et le regarder comme appartenant à l'Ecole
fondée par ces deux maîtres; la seule qui pût former alors un artiste tel que Balduccio, qui en
même tems était architecte, comme presque tous les sculpteurs de la même époque.

Le peu de notions que nous avons sur sa vie et sur ses productions dans l'un et l'autre art, nous
les devons à l'auteur de la Pisa Ulustrata, qui s'est occupé avec un zèle vraiment patriotique de
recueillir lout ce qui pouvait intéresser la gloire de cette ville. Cet auteur peuse que les ouvrages
de sculpture qui ornent le tombeau de Guarnerio, seigneur de Lueques, fils de Castruccio, de la
famille des Interminelli, qu'on volt près de Sar/ane, ont été les premiers essais de Balduccio,
vers i3ii. On présume qu'il est aussi l'auteur d'un grand mausolée élevé à Azzo Visconti, duc de
Milan, mort en i33ç), dont il ne reste plus que quelques portions appartenant au comte Anguissola,
amateur distingué de cette ville. Enfin on sait qu'il a sculpté des bas-reliefs en marbre qui ornent
le jubé d'une église à San Casciano, près de Florence, puisqu'on y lit cette inscription: hoc OPUi
FECiT jouantes balduccii MA^isTER de iusis. Mais c'est sur-.tout par l'exécution du monument
représenté sur cette planche, que Balduccio a bien mérité de l'Art (c).

Les habitans de Milan, aidés des secours du roi et de la reiue de Chypre, et de plusieurs autres
grands personnages, voulurent faire construire une chasse de marbre en l'honneur de S'Pierre
martyr, religieux de l'ordre de S' Dominique, et chargèrent de cet ouvrage Jean di Balduccio, q111

chifesa Viisiii, Miit par ses éditeurs ou rtiviseu
jusqu'à dos jours, soit par les historiens particuli
villes, sont en très grand nombre. Il faut range
qui concerne Hicolus do Pise.

(<i) Uuiis la Tabla dus planches, pag. a8 el
II!- punie, on a imprima put' erreur <t de la fin
tnencemont du XIV siedo 0 ; il fout lire, </» mil
fora*
époquoduroi

peu plus li.ni

s, depuis Baldin
rades Écoles 01

du A/Il-,
«duXIll'e

(4) En lai

éritable auteur, et q» ,1'sp*

' <['« ■l.il.lis:
[ île h :

d'André: o» peut cous»»
•. iSa, i>ù l'auteur eipo*|j
é de ces opinions. Quoi q«

,,;,„

de taa5o ia3o; mais nous avons considéré qu'il 0 Mlu 1
ment [q laps de quelques onuces, poux qu'ils exerçassent sur l'Art fin

(c) Voyez l'ouvrage intitulé, Pisa
par Morrona, loin. II, pli i\. png.
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l'exécuta en 133g, ainsi qu'on l'apprend par l'inscription suivante: magistf.r johannes balduccu
DE  pisR SCtILPSIT  HANC. ARCHAM   AXXO  DOMINJ   I 33C;.

On voit ici une des deux faces principales du monument. Le corps de l'urne y est divisé en trois
parties, remplies par autant de bas-reliefs, qui représentent, celui du milieu, le saint visitant et
guérissant des malades; les deux autres, le saint exposé après sa mort à la vénération publique, et
des marins invoquant son assistance, au milieu d'une tempête: Sur la face opposée à celle-ci et sur
les deux cotés, sont représentés le martyre, les funérailles et les principaux miracles du saint. Huit
statues, de même hauteur que les bas-reliefs, en occupent les intervalles et supportent une espèce
d'entablement, sur lequel sont huit autres statues isolées qui répondent aux premières.

Le couvercle de forme pyramidale, est également décoré de bas-reliefs où l'on distingue les
S" martyrs Jean et Paul, le roi et la reine de Chypre à genoux, et plusieurs autres vénéx'ables personnages

.
Ce riche sarcophage est couronné par mie espèce de temple à jour, formé de colonnes et de

pilastres qui soutiennent des arcs ogives en trèfle, surmontés de pyramides : l'intérieur de ce petit
temple et le sommet de ses pyramides sont encore enrichis de statues de diverses proportions.

Enfin le soubassement est formé de huit statues de femme qui, adossées à autant de pilastres,
paraissent soutenir tout l'édifice: espèce singulière de caryatides, qui s'éloigne sans doute encore
plus des ordres d'architecture que celles que l'antiquité a employées, mais qui, offrant ici de l'élégance
et de la légèreté, ne choque point l'œil et pari* même à l'imagination. Ces statues, en effet,
représentent, par des attributs symboliques, les principales vertus qui appartiennent à la profession
et qui formaient le caractère du saint religieux dont elles décorent le mausolée: idée ingénieuse
que le Bernïn a perfectionnée, lorsqu'il a donné pour soutiens à la chaire de S' Pierre quatre des
principaux docteurs de la foi.

Le marbre blanc est la principale matière employée dans cette grande machine; diverses par-
lies d'architecture et de sculpture sont rehaussées d'or: les pilastres du soubassement sont d'une
brèche rouge de A7érone.

Quant au travail particulier du ciseau; bien qu'on remarque une sorte d'incorrection et de dureté
dans l'exécution et dans l'euscmblc des figures, quelques unes ne manquent ni d'expression
daus les têtes, ni de vérité dans les extrémités. Toutes sont assez bien traitées de bas-relief, et leurs
draperies offrent celte disposition louable qui distinguait déjà l'Ecole Pisaue.

Mais, en total, ce monument, de superbe et en racme teras de bizarre invention, semble être
l'oeuvre d'un génie qui, travaillé du désir de retrouver l'antique et bon Style, commence d'abord
par s'en rapprocher; puis n'osant secouer le joug de celui qui l'avait remplacé depuis tant de siècles,
termine sa composition en sacrifiant encore au goût régnant d'une gothique magnificence. C'est,
en quelque sorte, l'image de la marche lente et peu assurée de l'Art, vers les dernières années du
XI1P siècle et les premières du suivant; il se soutenait au point où l'avait porté Nicolas de Pise, mais
d ne s'élevait pas plus haut, et, pour le tirer de cet état stalionuaire, il fallait de nouveaux efforts.

La planche XXXV nous fait connaître le résultat de ces efforts dans les principales Ecoles de         P1.XXXV.
, kis-rcliel'Italie, dans le cours du XIVe siècle (a). C'est encore aux Pisans que ces progrès sont principale-    "J*™*

ment dus; mais c'est à Florence que ces artistes donnèrent les preuves les plus remarquables
d'une amélioration sensible, fruit des secours et des lumières qu'ils trouvèrent eux-mêmes dans
l'Ecole de Giotto; car celle-ci, sous la direction d'un maître habile dans les trois arts, se.distinguait
déjà par une finesse et même par une certaine correction de dessin, qui préparait à la ville
oii cette Ecole était née une prééminence, sur-tout dans la Peinture, qui n'a fait que s'accroître
jusqu'au parfait rétablissement de l'Art.

"   < ■ ■ " par errour du ;;..iv<-m- do lettres que, sur ijuolquca éprouve* du cette planche, on voit sur te litre inscrit au bas, XV' sibeh; il Bmh Y
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A la tète de ceux qui contribuèrent ;\ donner a la Sculpture une impulsion nouvelle, on ^

sans contredit, placer André de Pise. A l'école de Nicolas, dont il a pu dans sa première jeunesse
recevoir quelques leçons, mais certainement à celle de son fils Jean, qu'il servit d'abord connu-
compagnon, et dont il fut ensuite l'associé, il avait puisé ce goût pour l'antique qui, comme non.
lavons vu, caractérise leurs productions; mais l'imitation qu'il s'en permit fut plus libre, on n]u
loi. ne prenant que l'esprit des anciens, il se forma un style particulier dans lequel il se montn
supérieur à ceux qui l'avaient précédé.

Appelé à Florence au commencement du XlV'.siècle, André y fut d'abord employé à divers ouvrages
de sculpture eu marbre dont la majeure partie a péri ; heureusement il n'en a pas été <fc
même de ceux que, depuis, il exécuta en bronze. Parmi ceux-ci, on distingue sur-tout les bas-reliefc
doutil orna l'une des portes du Baptistère: trois sont gravés ici sous les N° 6, 7 et 8. Le premierre-
présente la figure allégorique de l'Espérance ; le second, S'Jean déposé dans le tombeau; le troisième
le baptême de Jésus-Christ; L'ensemble de cet ouvrage, le plus capital de ceux. d'André, atteste les
progrès que fit entre ses mains-la sculpture en bronze, partie intéressante de la statuaire qui, depuis
le XIIe siècle, n'avait pas cessé d'être cultivée à Pise avec plus de succès qu'ailleurs.

Nino et Thomas, fils et élèves d'André, marchèrent sur ses traces. On voit d'eux plusieurs productions
estimables, parmi lesquelles on distingue les deux statues en marbre gravées sous les N° 3
et 4: elles offrent dans les proportions, dans les attitudes, dans le style et dans le faire des draperies
, une fermeté qui leur donne quelque Supériorité sur les ouvrages du même genre faits par
indré; La Vierge en pied, N° 3, est le chef-d'œuvre de Nino : il parait en avoir emprunté la pen
sée de celle de Jean de Pise, que nous avons donnée, planche XXXII, N° 10; mais il a surpassé de
beaucoup son modèle, sous le rapport de l'exécution, qui est d'un fini si précieux, qu'elle a fait
dire à Vasari que « Nino est le premier qui ait réussi à ôter au marbre sa dureté et à lui donner la.
souplesse de la chair. »

La conqiosition de Giotto, qui représente la création d'Eve, se montre, sous le N" 10, avec une
sorte d'intérêt naïf qui convient assez au sujet; elle suffit pour justifier ce que nous avons déjà
dit de l'influence que ce chef de l'Ecole Florentine exerça sur le renouvellement de l'Art.

André Orcagna, autre génie extraordinaire du même siècle, réunit aussi la pratique des trois art)
du dessin et cultiva même la poésie ; la loge de' Lanzi, à Florence, atteste son mérite en architecture
et en sculpture. Les N° 1 et 5 offrent deux figures de bas-relief, exécutées par lui ou par ses élève;,
pour la décoration de ce portique: on voit au premier coup-d'ceil quelles représentent, l'une la
Force, l'autre laFoi ou la Religion, et que, déjà, Orcagna savait traiter convenablement les sujets
allégoriques. Mais pour donner une juste idée de l'étendue de son talent, j'aurais désiré pouvoir
mettre sous les yeux de mes lecteurs le magnifique autel qu'il exécuta, en i35o,, pour l'église d'Or
San Michèle à Florence; c'est, sans contredit, le plus capital de ses ouvrages, et l'un des plus remarquables

de cette époque.
L'Ecole de Sienne, qui s'était déjà montrée à-peu-près l'égale des deux précédentes, se fit par*

lieulièrement remarquer, à la fin de ce siècle, par les travaux considérables que Jacopo délia
Quercîa exécuta à Bologne, à Lucanes, et sur-tout à Sienne, sa patrie, qu'il enrichit de cette hellf
fontaine qui lui mérita le surnom de Jacopo délia Fonte. Les deux bas-reliefs, N° n et in, sônl
tirés de ce monument: tout endommagés qu'ils sont, ils montrent un progrès sensible dans 1 aï*
de disposer les groupes et les figures avec une certaine grâce inconnue jusqu'alors. La p«n*
che XXXVIII offrira, sous les N" i3 et 14, une nouvelle preuve de ce mérite, qui peut-être brille pi*
éminemment encore dans les bas-reliefs que le même artiste a sculptés pour la façade de S' Pétron'
à Bologne.

Vers le même tems, mais avec moins de succès, la Sculpture était occupée, à Bologne, à payer "'
tribut de reconnaissance aux mânes des savans professeurs, dont les leçons, sur tous les objets 0
connaissances humaines, ont acquis à cette ville tant de célébrité. Le N° 9, qui représente 1»1 "
ces doctes maîtres au milieu de ses élèves, fait partie des nombreux mausolées que cette épo<Iu
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produisit: on peut dire qu'en général ils prouvent moins les progrès de l'Art que le désir louable
d'honorer le mérite.

Nous avons fait connaître, à l'occasion du mausolée du roi Robert, gravé sur la planche XXX,
combien ce genre de monumens fut multiplié dans les églises de Naplcs, pendant le XIVe siècle.
Nous en donnons ici quelques uns, sous les N" i3, i4> *$> d'une moindre importance que ceux qui
ciaicnt consacrés à la mémoire des rois ou des plus illustres personnages de l'état.

Ce n'était aussi que sur des monumens funèbres que la Sculpture s'exerçait à Rome, pendant le
même siècle. Le sol de cette ville, autrefois couvert de tant de chefs-d'œuvre de l'Art grec et romain,
n'avait pas encore ouvert son sein aux recherches qui depuis ont offert à l'Art moderne un si
grand nombre de modèles. Les ouvrages exécutés à Rome sur des sarcophages ou sur de simples
tombes, pendant tout le cours du XIV* siècle, offrent pour la plupart, comme on peut s'en convaincre
en jetant les yeux sur la dernière portion de cette planche, si ce n'est le mérite d'une composition
intéressante par le nombre et la disposition des figures, du moins celui de la vérité dans
les tètes, de la fidélité dans le costume, et de la simplicité dans les formes et dans l'expression:
telle est la marche que l'Art doit suivre pour son amélioration, lorsqu'après avoir été corrompu par
l'exagération ou dégradé par la barbarie, il revient au naturel.

Le monument que présente cette plancbc, décore, dans la basilique de S1 Jean-de-Latran, l'autel
réservé pour les fonctions papales. Ordonné, vers i3Gt), par le pape Urbain V, Français de naissance
, à qui Rome dut le premier retour du S' Siège dans ses murs, il fut terminé par son successeur
immédiat, Grégoire Xï,Français aussi; ce que témoignent les armoiries de ce pontife, placées
dans la partie supérieure. Les trois arts concoururent à l'embellissement de cette imposaute fabrique :
l'ensemble porte le caractère de l'architecture du tems; la Peinture orna le soubassement de l'étage
supérieur de fresques dont nous parlerons ailleurs; et la Sculpture exécuta, aux angles du même
soubassement, huit statues de saints et de saintes qui sont gravées ici sous les N° 3 et 4- On peut
appliquer à ces figures les observations que nous venons de faire sur les objets que présente la
planche précédente, et elles servent même à les confirmer: la sage disposition des draperies, la
décence et la gravité des attitudes, répondent assez bien à l'idée générale que l'on doit se faire des
saints personnages qui sont ici représentés.

pi. xxxvr.
Tabernacle du [
rc-aul.UleS'Jean

Outre les ornemens extérieurs qui décorent le monument que nous venons de présenter, et dont
les diverses parties sont décrites dans' la Table des planches, on voit encore, dans son intérieur,
deux ouvrages de sculpture, d'un genre inférieur., il est vrai, mais dont l'histoire de l'Art ne doit
cependant pas dédaigner de faire mention. Ce sont deux superbes reliquaires d'or et d'argent ciselés
, représentant les bustes de S' Pierre et de S1 Paul, dans lesquels sont déposées Tes tètes de ces
deux grands protecteurs de Rome.

Tout était d'une recherche et d'un fini extrêmes, tant dans l'exécution des bustes eux-mêmes, de
leurs draperies et des attributs qui caractérisaient chacun des deux apôtres, que dans celle des
ornemens et des bas-reliefs historiques qui décoraient les socles. Ces différeus détails sont rendus
sur la planche d'une manière assez sensible, pour qu'il soit inutile d'en donner ici une description
minutieuse. II suffira de dire que le dessin de cette planche a été fait d'après une ancienne peinture
des deux bustes, et qu'il a été vérifié sur les bustes eux-mêmes, autant et d'aussi près qu'il a été
permis de le faire.

Les inscriptions que portent ces reliquaires, aussi singuliers par leur forme que magnifiques
par leur matière et par la quantité de pierres précieuses dont ils étaient ornés, nous apprennent
qu'ils furent exécutés, en i3Gy3 par les ordres du pape Urbain V, et enrichis des dons de Charles V,

PI. XXXVII.
Ciselure:  buitt

S1 Pierre et île S'Paul
dMulVSglisedeStfeMi
de-Ly!ran,a Rome.

XIV siècle.

do
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lie et hors de lïtu

roi de France, et de plusieurs autres souverains. Les auteurs de ces deux ouvrages de ciselure
remarquables, sont Jean Bartôli de Sienne et Jean Marci, orfèvres (à).

Après avoir vu, sur la planche XXXV, le tableau des progrès que l'Art, depuis sa renaissance
allait faisant au XIVe siècle dans les diverses Ecoles de l'Italie, observons ceux qui, pendant
cours du siècle suivant, l'avancèrent rapidement vers l'époque de son entier renouvellement
signala le XVI" siècle.

Rome, sans éprouver encore précisément le besoin de rouvrir à la Sculpture ce vaste tfod
de nobles et utiles applications qui avaient fourni à l'Art antique les sujets variés de ses admit
blés compositions, reprenait cependaut, dans l'imitation des beaux siècles, l'usage d'honorer p»
des monumens les citoyens vertueux et les chefs illustres qui lavaient-édifiée par leur piété
servie par leurs taleus et par leur dévouement. Le N" 10 nous offre, sur la tombe en marbre d'un
cénobite, sa figure exécutée en bas-relief avec une vérité toujours précieuse. La tombe du pape
Martin V nous présente également, sous le N" 6, l'image de ce pontife jetée en bronze avec tom
les ornemens accessoires. Deux généraux des armées pontificales reçurent le même honneur- An-
toiue iïido, qui servit l'Eglise sous les pontificats d'Eugène IV et de Nicolas V, et Robert Mal*
testa qui, à la tête des troupes de Sixte IV, vainquit les Napolitains en 1482 (b). Leurs mausolées
furent décorés de figures équestres en marbre, qui ont plus que le demi-relief, et dont la pose est
simple et noble, sans que le travail du ciseau soit très fini: ces figures se voyent ici sous les
N° 7 et 8.

Je ne dois pas laisser échapper l'occasion de faire mention de deux ouvrages appartenais également

au genre historique, qui furent exécutés en France à-peu-près vers la même époque.
Le premier est uue statue, représentée sous le N° 9, que l'on voyait autrefois au-dessus de la porte

principale du château du Verger, en Anjou, et qui représentait Pierre de Rohan, maréchal de Gié,
célèbre dans les guerres d'Italie, sous les règnes de Charles V11I et de Louis XII (c).

(■OLcstétesdcS'l'icrrectdeS'l'aul, qui ava
la vénération de tant de siècles, restèrent dans uni
dam le séjour qui: les papes firent à Avignon; o
qu'on Loir iTiidaii lui be-iiu nup moins solcniii
Urbain V, dans un voyage qu'il lit à Home, a>
tiques dam l'oratoire de Sancta Sanctorum, à
les lit reporter dans L'église de S'Jean-de-Utn

ccncc. En i438, deux bénéficiera de L'église enli

on les remit ii leur place, et les deux coupables, ainsi qu'un chauoin
leur complice, furent sévèrement punis. Au milieu des troubles de ce
derniers teins, une semblable Njuiliaimn avant encore eu lieu, il"
daine espagnole, la duebessc do Villa Hermosn, a obtenu'du naji
l'ie Vil, aujourd'hui régnant, la permission de rétablir dans leur an

dessous de l'autel, qu'au momen
, et les plaça dans tiques tic la i
ucoiip de magnifi1

acquisition.èrent les ornemens(c) J'ignoreretrouva pou après,cliùteaulni.iiRI [,.„I„,u.citerons Câaconï, FiUa Pôntiftaun,Borate, i63o;Sor

a fait le sujet d'un peut écrit fort curieux publié ù Rome en i «^3 ;
Bolponi, de Bàsilicdet patriarckio Laicranensi ; Marangoni, Sloria
di Sancta Sanctorum j l'autour des Lcttcrc Sanesi; et enfin l'abbé
Cancollicri, connu par béatKttrp d'autres écrits pleins d'érudition sur
iliUcit'iis nbjels d'atuiqmii n ih -i.. iiqiu-a, et qui a donné de celui-ci
l'iiistoirc lu plus complète et lu plie, intéressante que l'on puisse

désirer.

(6) Hubert Manifesta, dit le Magnifique, était iils du fameux Sigis-

mondMululesta, cl lui succéda dans la seigneurie de Himini. Héritier
des talent militaires de son père, il servait la république de Venise,

do Cabre,ivovr[jui,,,;;.■.,[ les uo IV, ise. 11: équestre en marbre, avec l'inscription que

607, lors de la démolition des celles

lie .1 été transportée il Paris avec la collection d'H-

;i Borçhèsc, dont le gouvernement français a ta

ic, dans les derniers troubles, ;

;t tout ce qu'il renfermait de cur
r celle des trois arts, quand je I

étégra

irl'liifflùt

■u 176»

u arcades, pi civil.lit le corps tic 1%'S ilaMU*pierres du pays,qui conservent toute leur blancheur. Sur chacune to

arcades étaient sculptés un bourdon et des coquilles, sans dout<«

dinaires, permettait ù un carrosse attelé de mouler jusqu'au J»0*étage. Enfin une charpente excellente couvrait les apparteniez, a*les plafonds, peints en asur et or, étaient encore d'un éclat surnrew*Je trouvai, au tond d'une pièce servant de bibliothèque, il»*"apostilles de la 1Çampo-Morto, près île Vellelri, le ai août ufêa. Revenu u Borne

pape lui destinait les honneurs d'un triomphe semblable à ceux des
anciens Romains; mail la mûri qui surprit ce jciuie héros, le 10 septembre
du la même année, empêcha celte solennité. Son corps fut
déposé sous le portique du S1 Pierre, dans un mausolée orné dune

onorc, princesse do Rohan: c'est prW

ne célèbre dans le XVII' siècle, par sa f*"
et par ses talons littéraires. Je recueillis le tout avec un soin «•*§

et le déposai ensuite u la bibliothèque do Soubise: trop heure»»*
pouvoir donner uue prouve de mon attachement particulier à
famille de si haute illustration, et tic reconnaître ainsi fc* l*J
qu'elle a eues pour moi et pour les miens, qui, depuis les [l'l"s,(*'*t
recules jusqu'à ce moment, ont servi daus les aimées que de ctf»

arcades de la cour était décorée .le bas-relîets en'pierre, dontl»^

offraient plus de bizarrerie que do bon goùi. fans l'église voW ^ ^
château, 011 voyait plusieurs statues en brome, d'une perW
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L'autre, N° ri, appartient au commencement du XVIe siècle, et fait voir une exécution plus

avancée dans toutes les parties, telles que costumes, armes, chevaux, cavaliers. C'est un Bas-relief
représentant la célèbre entrevue de François I" et de Henri VIII, qui eut lieu en i5io, entre Ardres
et Guioes, au camp dit drap d'or.

Ces deux ouvrages de sculpture, choisis dans l'Ecole française, font suite à ceux que nous avons
réunis sur la planche XXIX, pour faire connaître l'état de l'Art hors de l'Italie.

Le bas-relief N° i, exécute en marbre à Naplcs, nous offre, ainsi que plusieurs autres monumens
du même caractère, une preuve que dans cette partie de l'Italie la Sculpture mettait, dans le choix
et dans l'exécution de ses sujets, plus d'intérêt et de finesse que pendant le cours du siècle qui venait
de s'écouler. L'expression y faisait aussi des progrès, elle atteignait mèine jusqu'à la vérité de
la nature, comme on le voit dans les figure» f\ et 5, ouvrages d'un sculpteur de Modène. Le bas-
relief N° ia nous montre également que, dans cette dernière ville, le style de la Sculpture était
beaucoup moins défectueux que celui que nous avons remarqué dans les productions antérieures
de sou Ecole (a).

lîologne, encore occupée de sujets que l'on pourrait appeler domestiques, tels que ceux qui devaient
perpétuer le souvenir des soins que l'on apportait, dans ses lycées, à l'enseignement des
sciences et des lettres, commençait à mettre, dans l'ordonnance de ces compositions, plus de sagesse
et de dignité qu'au siècle précédent : c'est ce que prouve le bas-relief N" i, quoique d'ailleurs il soit
inférieur, sous plus d'un rapport, aux monumens du même genre qui déjà avaient été exécutés dans
d'autres parties de l'Italie.

Sienne aussi se distinguait par un assez grand nombre de sculpteurs, parmi lesquels on remarque
sur-tout Sacopo délia Quercia, dont nous avons déjà parlé daus l'explication de la planche XXXV,
et de qui sont les figures gravées ici sous les N" i3 et i^.

A Venise et dans la Lombardie, la Sculpture, dès le XIIIe siècle, avait commencé à prendre une
meilleure direction, fruit de l'influence que dut avoir le long séjour que fit dans ces contrées Nicolas
de Pise, lorsqu'il y fut appelé pour construire l'église de S' Antoine, à l'a doue, celle des Frari, à Venise
, et d'autres édifices considérables : nul doute que ses conseils, fortifiés par l'autorité de l'exemple
qu'il avait déjà donné à Bologne dans l'exécution de l'urne sépulcrale de S' Dominique, n'aient contribué
à cette amélioration. Ce germe ne tarda pas à se développer; les productions de cette Ecole,
pendant le XIVe siècle, et particulièrement celles de Pictro-Paolo et de Jacobello, élèves et associés
d'Agostino et d'Agnolo de Sienne, prouvent que le style de l'Ecole Toscane s'y propageait de plus
en plus: toutefois il n'y dominait pas exclusivement, et l'on pourrait citer plusieurs sculpteurs vénitiens
qui, volant de leurs propres ailes, surent donner à leurs ouvrages un caractère qui leur est
propre et particulier.

Cependant, à mesure qu'il se ramifiait ainsi et s'étendait dans les diverses parties de l'Italie, l'Art
devait naturellement s'affaiblir, ou du moins perdre du mouvement progressif qui lui avait été
imprimé. Sa marche se ralentissait en effet, et peut-être se serait elle entièrement arrêtée, si, comme
nous allons le voir, il n'avait encore reçu de l'Ecole Toscane, cette Ecole-mère dont toutes les autres
doivent être considérées comme autant de filles, une nouvelle impulsion qui devait rapidement,
et par-tout à la fois, le porter au plus haut point de perfection qu'il ait acquis chez les modernes.

Ma.is, avant de nous occuper de cette heureuse révolution, il ne sera pas inutile de jeter un coup-
d'ccil sur deux monumens propres, l'un à compléter l'idée que l'on doit se former du style de l'Ecole
Romaine à cette époque, l'autre à faire connaître l'état de la damasquincrie, l'une des branches
secondaires de l'Art, et l'application qu'on en savait faire alors à l'enseignement des sciences (b).

fonte et (l'une vérité d'ex pression qui m'auraient bien fuit denier d'en       Monarchie française.
connaître les auteurs; percequ'ils ont précède* les deux habiles sciilp-           (a) Voyez le S' 6 de la planche XXI, ci le K" a3 île la plancha XXVI.
(ours auxquels l'École française doit son premier lustre, Jean Goujon           (b) Les antres figures dont nous ne parlons pas ici, sont décrite! dans
et Germain Pilon. Ces statues, par leur agencement ci leurs accès-       la table de cette plan clic: nom les rappellerons plus las et eu leur lieu,
soires. Formaient des espèces do mausolées pour le maréchal et sa       dans l'explication des planche*XU et XL».
femme, Montlaucon en a douné uu dessin dans les Monument de la
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Afin, de donner une idée plus précise du style de l'Ecole Romaine au XVe siècle, j'ai cru devf
'*  ajouter à ce que j'ai déjà offert de ses travaux sur la planche XXXV, et je présente ici, dans
°  entier, un monument de la fin du XIVe siècle ou du commencement du.XV?, à l'érection duquel]

trois arts ont concouru, mais où la Sculpture joue le rôle le plus important. C'est le mausolée duc
dinal d'Alcneon (à), issu de la maison de France, et mort; à Rome en i'3g7. Ce tombeau est pk
dans l'église S" Marie in Translevere, près de la sacristie.

On voit assez par la bizarrerie des colonnes et de l'espèce d'ordre atliqne dont elles sont char»
surtout par la forme de l'arc et du fronton qui couronne ce monument, que l'architecture conse
vait encore en grande partie .le caractère dont les siècles précéderas nous ont offert des exemples.

Quant à la sculpture, le bas-relief d'en bas, qui représente la mort de ia Vierge,.est compi
avec tout l'intérêt religieux que doit inspirer une semblable scène. La disposition des groupes
l'attitude des figures expriment avec assez de justesse les sentimens qui les animent. Un des apôl
assistans tient une petite figure emmaillottée; c'est l'image de l'âme portée au ciel. Les artiste;
iuo\ un âge paraissent avoir adopté l'usage de représenter ainsi les derniers momens des personne
auxquels on décernait une sorte d'apothéose (b).

Le bas-relief d'en haut, qui parait avoir pour sujet la Vierge dans sa gloire, recevant les ]
mages des différens ordres du peuple, n'est pas aussi bien composé que celui d'en bas.

Les statues de diverses proportions qui sont sur les parties hautes et extérieures du monument,
paraissent être autant de figures symboliques des vertus du cardinal. Elles sont sans variété daDS
leur altitude; mais elles offrent un arrangement de draperies assez convenable. Le même mérite se
retrouve dans la figure principale du monument, revêtue des habits pontificaux et couchée sur le
sarcophage.

Au surplus, si le ciseau qui a exécuté ces statues montre cette rudesse de touche qui n'avait pas
encore disparu au commencement du XVe siècle, ce défaut est compensé, jusqu'à un certain point,
par une vérité.de nature qui depuis a manqué souvent à des ouvrages d'une exécution plus soignée.

Pl.XL.               Celte planche présente l'image réduite d'une mappemonde terrestre, gravée sur une plaque de
Mappemonde gravée   cuîvre circulaire, aujourd'hui déposée dans le muséum du cardinal Borgia à Velletri (c). Rappro-

sur cuivre; espèce de                                            ji                                                                              ov/ii
.lamasquincrio.          chée du globe céleste dont la planche XXV a offert un dessin, elle peut donner une idée de ce qu'était

, dans un genre ;t-peu-près pareil, mais à la distance de deux ou trois siècles, l'état de l'Art chez

des nations qui, sous les autres rapports, présentent des différences si marquées.

(a) Le cardinal d'Aleiiron ctaii petit-fils de Charles, comte de Valois

et d'Alciiçon, livre de l'liilqq>e-lc-liel. Ciaceoni, filas Poiiliji-
etun, et Muratori, AnnaU d'Italia, année i385, donnent des détails
assez étendus stir la vie de ce prince, qui fut plutôt celle d'un
guerrier que celle d'un cardinal. Remarquons que reçu de France
porte encore ici, eu i.'»i;. des Meurs de lis sans nombre, quoique le
président Béûault ait du qu'en t38o elles furent réduites à trois.

Ce mausolée a stilii, dans sou arrangement, divers changcnieiis que

l'un rt'couuaitra aisément sur les lieux, mais qui n'allèrent en rien sou
caractère sous le rapport de l'art. La peinture est gravée, sur nia planche
, à une place qu'elle a remplie lors de ces changcinens.

J'ai dit, dans la Table des planches, pourquoi j'attribuais ce monument

à maître Paul. C'est le seul sculpteur d'origine romaine que j'aie
eu l'occasion île citer pendant les siècles dont j'ai esquissé l'histoire. Je
noie nomme, cette seconde fois, qu'à l'aide d'une conjecture; Vasari
ne donnant pour ce Paul, dont lia écrit la vie, aucune date de naissance,

d'âge ni de mort.

Personne, que je sache, ne s'est encore chargé d'écrire l'histoire de

cctic classe d'artistes romains. tlaglioui, à qui nous devons des notices

,■ lesi xvi-iltemps qui me soit connue, est celle de Piélro Cavallini, citoyen romain.

Lorsqu'au commencement du XIV siècle, Giotto vint tt Home tra-
Tailiûr en pointure et en mosaïque, Cavallini entra dans sou £eole. Il

a laisse plusieurs ouvrages dans ces deux genres, qui subsistent encore;

et quant a la sculpture, il lit, dans l'église de S' Paul hurs des murs,
Ma crucifix en boistpù, après avoir été célèbre par un grand nombre

de miracles, fut détruit parle lemsct remplacé.(i) La planche LXXXI de l'histoire de la Peinture, en donne un ex»

pie d'après un tableau rut béni que. Dans le Thésaurus veterum Dtp-
tYcliorum do Gori, on en trouve d'autres tirés de bas-reliefs gitt»,
eu ivoire; tom. III, part. II, planches xxxvit et xm. Pour expliquer
nue pareille ligure penne dans un tableau grec, planche XLY, leiiitM
auteur s'appuie d'une ancienne et pieuse tradition qui voulait quels

{cjTti i";)!, un antiquaire qui, dans ses voyages, s'occupait, à «

que je crois, autant de commerce que de recherches d'antiquité, r"

nde,r fit< defaire, cl me permit de la faire dessiner telle que je la présentera-

Quelque teins après, le cardinal Borgia, qui n'épargnait rien pwi
enrichir son muséum, parvint à se procurer ce monument intéressai*
Son neveu l'a fait graver dans toute sa dimension. Il esi compose «
deux pièces de cuivre d'égale grandeur, et d'une ligne et demie air
paissent-, qui sont ottaciiées ensemble, de distance ou distance. ]"r
des tètes de petits clous. Les grandes taches noires circulaires, sur U
partie calquée île ma planche, indiquent des trous postérieurs à lécn-

it-ltonquep.•Va;letpr llei, qui .lange .l'argent, de plomb, de cuivre, de soufre et de pois. Conufl|

n'y a point d'indice que l'on ait tiré des estampes de ce cuivre, ou pe»-
croire qu'a a été garni de niellure au moment de sa confection, et™
celle-ci doit être placée un peu avant la découverte de l'art de tirer A*
empreintes des gravures sur cuivre.
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Sur cette mappemonde, tous les objets sont figurés par des tailles plus ou moins larges et profondes

, remplies d'une mixtion de couleur noire, qui font de l'ouvrage une niellurc, ou une espèce
de damasquiueric.

L'idiome latin employé pour les explications, peut faire présumer que ce travail a été exécuté en
Europe, soit eu Italie, soit au-delà des monts. Le caractère de l'écriture, qui est celui auquel on
donne aussi improprement qu'à l'architecture le nom de gothique, ne peut guère nous éclairer sur
l'époque précise de ce monument. Ou trouve plus de lumières dans les faits historiques qui sont
inscrits sur les lieux mêmes qui en ont été le théâtre (a). La date la plus récente, parmi ces faits, est
celle de la bataille dans laquelle Tamerlan défit Bajazet, celle de 1402. Or, comme l'Amérique n'est
point indiquée sur ce planisphère, il semblerait que c'est entre 140a et la découverte du nouveau
continent, qu'il faut en placer la confection; par conséquent vers le milieu du XVr siècle.

ia comparaison entre cet ouvrage et le globe céleste, travaillé dans l'Orient vers le XUT siècle,
que nous avons offert sur la planche XXV, donne lieu à deux observations, l'une relative au travail
mécanique, l'autre au dessin. Sous le rapport du travail mécanique, comme celui-ci était plus anciennement

et plus fréquemment employé dans l'Orient, la sphère céleste a beaucoup de finesse,
de légèreté, et même de grâce;- mais elle est d'une barbarie rebutante pour tout ce qui tient à la
forme et aux contours des hommes et des animaux : tandis que la mappemonde terrestre, quoique
loiu encoi-c de la correction du dessin, offre dans les figures un mouvement juste, uue expression
grossolana si mais vraie, que l'on peut remarquer sur-tout dans l'image des occupations champêtres
et dans celle d'un combat, qui sont figurées au bas de la planche, de la grandeur de l'original
. On trouvera, dans la Table descriptive des planches, l'explication des autres parties de ce
monument dont le détail est gravé sur celle-ci. .

SECONDE ÉPOQUE.

PROGRÈS  DU  RENOUVELLEMENT DE  LA  SCULPTURE,  AU  MILIEU  DU   XV* SIÈCLE.

Nicolas de Pise, en donnant, dès le commencement du XIII* siècle, l'exemple de l'étude etdel'imi-          PI.XLT,
talion de l'antique, avait tiré la Sculpture de l'état de froideur et de sécheresse dans lequel il l'avait   w""^!™ a'-Tiorcii"
trouvée: son fils, ses élèves, et ses successeurs, en s'attachant aux mêmes principes, avaient encore   m, ouvrage enbitww

(te Loremu Ghibcrti.
contribué à l'amélioration de cet art. Les travaux que, pendant tout le cours du ~KXV' siècle, Jean et        xv-siede.
André de Pise, Nino et Thomas, ses fils, Agostino et Agnolo de Sienne, André Orcagna et Jacopo délia
Quercîa exécutèrent dans toute l'Italie, en avaient fécondé les diverses Ecoles: par-tout, d'après
leurs exemples et leurs préceptes, il se produisait des ouvrages recommandables sous plus d'un
rapport, et où quelques unes des parties de l'Art étaient déjà portées à un certain degré de perfectionnement

. C'est de cette période de teins, que nous avons forme la Première Epoque du renouvelr
lement 4e l'Art.                                                                                                                    *

Cependant, quelque mérite que l'on soit disposé à reconnaître dans les productions de ces premiers
restaurateurs de la Sculpture, sur-tout en les comparant avec celles de leurs prédécesseurs,
on ne peut se dissimuler qu'elles laissaient plus ou moins à désirer, soit dans l'ordonnance des
compositions, soit dans le choix et la correction des formes, soit dans la mesure et la justesse de
l'expression, soit enfin dans l'élégance et le fini du travail.

L'Art, il est vrai, n'avait pas dévie de la route tracée par Nicolas de Pise, et les successeurs

(a) Outre les légendes que j'ai rapportes dans la Table explica- dunt intégrant. — Mccha, Arabia val Cabea in aud balsamus,
tù/e des planches, en voici encore quelques unes qui il on lieront une       fhis, mirra, cinnamomum et alors. — Ista gens se dicit essere
idée des connaissances et du ityle du l'auteur do cet ouvrage. — Hic       sancia et faciunt de se sacrificium ponendo caput propriui
Tamuris Scitarum liegînu Cjryurn Persarum regcrncuin militilms       quodam palo, adorant douce çadtit. —Hic à Luni
ii'tcrfecit. — Hic uxores diligentes iiiaritos sefaciunt combuiri.       Attila rcx Hunornm contra Bomanos pugnavit et interfeetisunt
— Albania magna canes habet fortes. — India superior, in qua       ctxxxni exittrai/ucpartc. — Annibaldcbcllavit Uomanos hiejuxta
coijms bcati Thotni. Multa régna sunt; hic lapides, aromata infi-       Papiam. — Hic mutiercs sine maritibus partum faciunt. — Pan-
nita. Hic tôt sunt homines magni cornua hahenus langitudina un       plona. Hie fucrunt inteifccti mi l'arcs Franciar.
pedmn, et sunt tôt serpentes tatttœ magiiitudinis tptbd bovein come-

SCULPT,                                                                                                                                                                                                                              '
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de ce maître lui avaient même fait faire quelques pas; mais, ainsi que déjà nous l'avons remarcu
sa marche était devenue lente et timide, et, pour le tirer de cet état, en quelque sorte stationnai
ii fallait d'autres efforts que le temsscul pouvait amener : car l'expérience prouve que le génie, a,
quelques élans, éprouve ordinairement le besoiu du repos.

Ce ne fut, en effet, que vers le commencement du XV'siècle que la Sculpture reprit une vigne*,
qui, s'accroissaut durant tout son cours, opéra enlin, au XVIe, l'entier perfectionnement de cet A»
nouveau développement de forces, dont l'influence m'a paru présenter un caractère assez renui
qnable pour former, dans l'histoire du renouvellement, une seconde époque que j'ai consacrée son.
le titre de Progrès du renouvellement de la Sculpture au milieu du Xf^' siècle.   ■

L'honneur en doit être partagé, sans doute, entre plusieurs des habiles artistes que possédait
alors l'Ecole de Florence, tels que les Maiano, les Pollaiuolo, les Verrocchio, etc.; mais il estdà
plus spécialement encore à Donatcllo et à Ghiberti, dont les noms, unis par le triple rapport d
l'identité de patrie, d'âge et de profession, ne peuvent désormais être sépares dans l'histoire d'i
art à la gloire duquel ils ont également contribué, quoique par des moyens-divers. Un coup-d'c
jeté sur leurs principaux ouvrages suffira pour en convaincre.

Le maître de Donatcllo n'est pas bien connu, et l'on n'a sur ses premières éludes que des notion
vagues. Ayant vécu dans sa jeunesse avec les sculpteurs qui avaient honoré la première époque d
renouvellement, entre lesquels il faut distinguer Jacopo délia Quercia, il est probable qu'il s'instruis
d'abord par le secours de leurs préceptes et des exemples qu'ils avaient laissés. Mais, au défaut de
docuiiiens précis, ses ouvrages attestent assez que, sensible de bonne heure aux vraies beautés de
l'Art, il sut en puiser les principes dans les mouumens antiques, devenus, de son temps, plus nombreux
et plus répandus : on sait même, qu'employé à la restauration de ceux de ces monumens qut
les Médicis avaient déjà recueillis, Donatcllo fut à portée de les étudier de plus près, et de s'exercer
à les imiter jusque dans le mécanisme du travail; de là c,e style éminemment antique qui caractérise
ses productions; de là cette habileté d'exécution qui lui permit de traiter la terre, le bois,
le marbre, et sur-tout le bronze, avec une égale facilité.

L'un de ses premiers ouvrages est le bas-relief en marbre représentant l'annoncîation, gravé sons
le N" 19 de la'planche XXXVIII. Ce morceau que l'on voit à Florence, dans l'église de S" Croix, «
distingue par la sagesse de l'ordonnance? la naïve simplicité de l'expression, et le précieux du
travail : il était propre à donner une idée avantageuse des talens du jeune artiste ; il fonda sa réputation

.
Moins heureux dans le crucifix qu'il exécuta en boîs pour la même église de S" Croix, lequel fol

jugé très inférieur à celui que le célèbre lirunclleschi avait fait en concurrence pour l'église et
S" Maria Novella, Donatcllo sut faire tourner à son avantage l'échec même qu'il avait éprouvé <laa<
cette lutte, où son rival l'emporta de beaucoup par la noblesse et la grandeur du caractère qu'il avait
imprimé à son Christ. Dès-lors, s'attachant plus sérieusement à l'étude des passions, il se rendit
bientôt s» habile à les exprimer, que dans cette partie il surpassa tous ceux qui l'avaient précéae,fl
même ses contemporains. On voit, sous le N" 17 de la planche XXXVIII, une légère esquisse tin
Christ de lirunclleschi qui, né avec tous les moyens de briller dans la sculpture, abandonna cependant
, dès ce moment, le ciseau, pour.se consacrer entièrement à l'architecture, dont il devînt»
ainsi que nous l'avons déjà démontré, l'un des plus illustres restaurateurs.

Parmi les autres ouvrages de ronde-bosse de Donatcllo, on cite une statue en marbre de S'Je*11"
Baptiste, qui se voit à Florence dans la maison Marlclli; et une autre, du même sujet, exécutée en
bois, pour le baptistère de S' Jean-dc-Latran à Rome, laquelle est gravée sous le N* 10 de la piu'
chc XXXVÏII. Le baptistère de Florence possède aussi, de cet artiste, une statue en bois de t1
Madeleine pénitente, dans laquelle il a fait preuve de ses connaissances anatomîques.

Pour la décoration extérieure de l'église d'or-Sau-Miehcle, Donatello fit encore les statues °>
marbre de S' Pierre, de S' Marc et de S' Georges. Cette dernière, dont malheureusement le ca*"1
étroit de  notre plan ne nous a permis d'offrir qu'une faible image, sous le ÎSTo ai de la
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che XXXVIII, a toujours été mise au rang des meilleures qui soient sorties de son ciseau. C'est
dans celte statue, et dans celle que l'on appelle lo zuccone, et qui se voit à l'extérieur de la tour
de la cathédrale de Florence, que Donatello s'est le plus approché de l'antique; dans l'une, par la
beauté idéale des formes et le choix du costume; dans l'autre, par la profondeur du caractère et la
hardiesse de l'exécution.

Enfin, au nombre de ses productions les plus capitales eu ronde-bosse, il faut compter le mausolée
consacré à la mémoire du pape Jean XXIII, dans le baptistère de Floi-encc; le célèbre groupe
eu bronze de Judith et d'Holophernc, placé sous la loge des Lanzi. et sur-tout la statue équestre,
aussi en bronze, d'Erasme Gattamclata, érigée sur l'une des places de Padouc, le premier monument
de ce genre qu'ait'produit l'Art moderne renouvelé.

Cependant quels que soient le nombre, l'importance et le mérite de ces travaux, qui valurent
à Donatello l'une des premières places parmi les statuaires de son tems, c'est à l'habileté qu'il
déploya dans l'exécution des bas-reliefs qu'il doit la plus grande partie de sa réputation.

On sait que sous le nom générique de bas-relief, on comprend, quoique assez improprement,
trois espèces très distinctes de sculpture en relief, savoir : le haut-relief, dont les figures, presque de
ronde bosse, n'adhèrent que par un petit nombre de points au champ, hors duquel elles paraissent
saillir entièrement; le demi-relief, dans lequel les figures sortent du fond à-peu-près de la moitié
de leur rondeur naturelle; et le bas-relief proprement dit, où,.perdant encore plus de cette rondeur
, les figures sont représentées comme applaties sur le fond, avec lequel leurs contours vont se
marier et se perdre insensiblement.

Les anciens, dans leurs édifices, employèrent avec une rare sagacité ces trois espèces de relief,
suivant les circonstances, c'est-à-dire selon que les sculptures étaient plus' ou moins éloignées de
l'œil du spectateur: les modernes ne parvinrent que lentement à en faire une judicieuse application

.
A la première époque du renouvellement de l'Art, Nicolas de Pise ayant formé son style par

l'élude des sarcophages, les seuls monumens antiques que lui offrait sa ville natale, avait du naturellement

en imiter aussi le travail qui est de haut-relief,- et cela avec d'autant plus de raison, que
celle manière convenait mieux au marbre, matière qu'il a le plus souvent employée dans ses
ouvrages.

Donatello au contraire, travaillant presque toujours en bronze, matière qui, pour être coulée
avec succès, exige des modèles dont les moules soient de facile dépouille, se trouva dans la nécessité
de préférer le genre du bas-relief proprement dit; genre dont il trouva d'ailleurs les types les
plus parfaits dans les vases, les autels et les autres monumens antiques, dont le nombre était
beaucoup plus considérable de son temsj et sur-tout dans ces précieuses collections de terres cuites,
de camées, de pierres gravées et de médailles, déjà commencées par les Médicis. En adoptant ce
moyen d'exécution, qui permet des compositions plus riches en figures, Donatello se méua-
geaiten même tems un champ plus vaste que celui de la ronde-bosse et du haut-relief, pour
l'expression des passions vers laquelle la nature de son génie le portait naturellement.

Les bas-reliefs que Donatello produisit ainsi furent en très grand nombre; mais le peu de
volume de la plupart a été canse de leur perte. Parmi ceux que le tems a conservés, les plus remarquables

se voient, à Naplcs, dans l'église de S. Angelo in Nido; à Padouc, dans celle de S' Antoine
, et à Florence, sur les deux jubés on tribunes placés dans la nef de S' Laurent: ces derniers,
admirables par leur ordonnance, laissent beaucoup à désirer dans l'exécution qui, n'ayant pas reçu
de l'auteur la dernière main, a été terminée par Bertoldo, son élève et son associé (a).

Ces bas-reliefs, ainsi que la plupart des autres ouvrages de Donatello, se font remarquer par la
sagesse des ordonnances, la correction des formes, la justesse des attitudes et des mouvemens, la
vérité et la force des expressions portées quelquefois jusqu'au sublime du pathétique; par une

(«) Ou peut voir les bas-rdieis de ces jubés dans l'ouvrage du porc pag. 35: quelque médiocres' que soient ces Gravures, elles donneront
Kitba, intitulé, Ifotizio istorichc ilcllv Chiate florentine, loin. V,       uuu idûeUe leur composition, qui en cilla partie la plus estimable.
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imitation judicieuse de l'antique, dont il a fait passer le style jusque dans les fonds d'ardulecture
et dans les moindres accessoires cle ses compositions; enfin,par une exécution large, facile, et précieuse

tout à la fois.
Tels sont les principaux traits qui caractérisent le talent de Donatello, et nous paraissent justifier

ses droits à la part que nous lui attribuons dans le perfectionnement que l'Art reçut à l'époque qui
nous occupe. Considérons maintenant de quelle nature sont ceux de son digne émule Ghiberti, et
quels titres particuliers lui ont mérité l'avantage de partager cet honneur.

Nous avons vu que Nicolas de Pise, déterminé par des circonstances pour ainsi dire locales,
avait été conduit à pratiquer spécialement le genre du haut-relief, tandis que Donatello, obéissant
à l'impulsion cle son génie, avait préféré le bas-relief pleinement dit. Entre ces deux genres, extrêmes
en quelque sorte, s'offrait encore le demi'-relief que personne jusqu'alors n'avait employé avec
succès: Gbibcrti s'en .empara, et le traita avec une grande supériorité, sans toutefois exclure les
deux autres .genres. Souvent-même il sut ies réunir et les marier, dans un seul et même ouvrage, avec
tant d'habileté que, loiu de se nuire, ils s'entr'aidaient mutuellement; créant ainsi un quatrième
genre do relief, qu'on pourrait appeler mixte ou composé, et qui offrait à l'Art un nouveau moyen
de se développer.

Cette espèce d'amalgame des trois genres de relief, formant le caractère distinctif du talent de
Ghiberti, nous avons choisi, pour en donner une idée, la magnifique porte qu'il exécuta en bronze
pour la principale entrée du baptistère de Florence ; ouvrage dans lequel il s'est surpassé et que personne

encore n'a pu égaler.
En jl\Oi, la communauté des commercans de Florence , ayant résolu de continuer la confection

des portes latérales du baptistère de S' Jean, dont la première avait été, comme nous l'avons vu,
exécutée en bronze par André de Pise, appela les plus habiles sculpteurs de la Toscane à concourir
entre eux pour l'importante entreprise de la seconde de ces portes. Parmi ceux qui se présentèrent,
on remarqua principalement lirunelleschi, Donatello et Lorenzo Ghiberti (a). Les juges, nommés
pour prononcer sur le mérite des divers modèles, et décerner la palme au meilleur ouvrage,
étaient au nombre de plus de trente, et avaient été choisis eux-mêmes, soit parmi des artistes, soit
parmi des amateurs distingués. Vasari fait un détail intéressant pour l'histoire de l'Art, des motifs
qui déterminèrent ces juges, en appréciant ce qu'il y avait de louable dans chacun des modèles
présentés, à décerner le prix à celui de Ghiberti (/>). Une circonstance du concours aussi honorable

seconder, les meilleurs compagnons. La matière et les instrument lui
seront tournis par la communauté; il n est tenu que d'y mettre sou
talent et ses peines. Suivent les noms île divers ouvriers iju'il employa,
et ta notice île la quantité et île la valeur des matières fournies depuis
i4«3 jusqu'à .4.5.

)«s travaux delà seconde porte ne furent terminés qu'en avril 14-4>

gravée sur la planche XL1, avaient été confiés au menu; Lorenzo, toujours
avec la condition de n'entreprendre aucun autre ouvrage jusqu'à
L'entière confection do celui-là. En 1437, ses fils Vettorio et Thomas lui
furent adjoints. En i44,1< ou fil venir de Flandre une certaine quantité
de cuivre jaune. La. .4(3, ilreslait encore à exécuter quatre desdrxbas-
roliefs de la porte. Le . 7 noùt 1447, les honoraires et les frais dus à Lo-

couiinu nanté.                                                                                                     renzopoiir les bas-reliefs achevés, suivant la convention, lui sont payés.
L'extrait du registre a pour litre: Lîbro délia seconda c terza Lesorneinuus de lahoidure ewlu chambranle de ccuo troisième porte,

porta di liranzo délia chiesa di S. Gio. Batlista di Fàvrue. i4o3. terminés le 11 février i45(>, lui sont également payés. L'énoncé dw
a3 novembre. Nous y trouvons les conditions auxquelles la seconde matières de toute espèce, telles que 01, argent, cuivre, bronze, fer,
porte latérale du baptistère de S'Jean est donnée à orner de bas-rc- bois, cire, employées soit .au paiement des artistes, sou à la fabrica-
liofs eu brome, h Lorenzo di Barlolo, et à Bartolo di Michèle: lion de l'ouvrage, ne m'a pas paru fait d'une manière usse* claire,
Vasnri-los nomme tous deux Ghiberti, et dit que le second était père
ilu premier; selon lialdiinicci, ce n'était que son heau-pére. Lo.re.mu
doit livrer chaque année fie compasn, trois eompai llmens. Les sommes
à payer pour ce travail seront fixées par les consuls. Des citoyens
principaux, tels que Matleo di Giovanni Vdlani, Palla de" Ne-tri dei
Slrom, etc., sont chargés d'en presser l'exécution. En .407, Lorenzo
est chargé seul <|e l'ouvrage, sous l'obligation de n'eu entreprendre

sera noie sur un retire particulier. Il s'oblige à exécuter lui-même e.
de sa main, d'abord on cire, puis en bronze, les objets les plus déli-
UB^teb-quo les ligures nues, le, cheveux, etc. Il choisir*, pour le

(n) En comptant Donatelh
ouvcrtpour la seconde porte
bcr.i.je me conforme au ré

lui nomhre de c
du baptistère, d,
,it de Vasari, q,

eux qui, dans le concours
sputèrentlapalmeùGhi'-
ii n'est pas exempt d'obs-

(4)11 n'<
pour être légère,,
■si pas moins lût
■me,les ilisnosilin

.cm rejeté,
■■ressaut de voir
is mises nu- les

me paraît aussi trop cir-

l'ordre, la précision, la

aux Trais <

prompte et

me nus uisposnio.
le laquelle se l'ai
fidèle des travail!
, édi.curso.i aine

ispnscs pa.  us
sait cette.porte,
: de sculpture. !■',udinandGrégoiic.TIu-

l'extrait d'i
Une  lotira

m regislre trouvé
de Léonardo Wr.

dans lesarchiv.
mi d'Arczzu aUl

.>sde laeommumuué, et
i députés de cette même

110111 que je tei nasse d'e il donnerU»e évaluation en monnaie d'amoiir-
d'hui. Celle opérationp resanw d'ailleurs par elle-même de nés grantbf
difficultés.

Quant à lai
les comn

■ssée par Léonardo d'Arezzo aux députés de la
icrçans qui ordonneront la confection de la

troisième port

:, do.veui

ci un passage : « Les sujets de l'ancien Testa-
olihére de faire sculpter sur la nouvelle ]W0»
être choisis et exécutés tellement qu'ils soie»'

<> dignes de m émoire, întéressans pur la variété et par l'expression-
LOlice d'après cette idée. - Suit l'indication d«

sujets, dont .me pareil : seulement a été exécutée. 1-éonardo ajout"
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pour les artistes de ce tems que pour l'Art lui-même, c'est que ïirunelleschi qui avait fait de la
Sculpture l'objet de ses premiers travaux, et Donatello qui, dans cet art et sur-tout dans celui de
jeter en bronzes pouvait le disputer à Lorenzo, sans attendre le jugement des experts, s'avouèrent
l'un et l'autre vaincus, et cédèrent généreusement la palme à leur concurrent.

Apres cette victoire remportée d'une manière aussi brillante que flatteuse, Ghiberti se mit à l'œuvre,
en i4o3, et l'exécution dos premières parties de son ouvrage répondit si bien à l'attente que son
modèle avait excitée, qu'il fut successivement chargé de beaucoup d'autres travaux de sculpture en
bronze, soit à Sienne, soit à Florence. Enfin les preuves qu'il donna d'une habileté toujours croissante
déterminèrent les magistrats de Florence, après l'achèvement du monument qu'il avait obtenu
par le concours, à lui confier l'exécution de la troisième porte du baptistère, de celle qui était
destinée à en décorer l'entrée principale : c'est la plus riche des trois, comme le prouvent les planches
XLI et SUT, qui en offrent l'ensemble et une partie des détails.

Celte porte, d'une élégante proportion, présente deux battaus répartis en dix panneaux. Ceux-ci,
de forme carrée, sont remplis par autant de bas-reliefs, dont les sujets tires de l'ancien Testament
sont eboisis avec discernement et composés avec intérêt: nue bordure formée de figurines en pied,
et de bustes placés dans des niches, encadre chacun des baltans, qui sont eux-mêmes renfermés
dans un chambranle enrichi de festons, de feuillages, et de fruits, entremêlés d'oiseaux et d'animaux
. 1 ne corniche, de bronze ainsi que tout le reste, couronne avec grâce ce magnifique ensemble
, dont l'oeil est enchanté, avant même que l'attention ait pu se porter sur les détails qui
font de cette porte un véritable chef-d'œuvre de sculpture.

Malgré la réduction que ces détails ont dû subir sur la planche que le lecteur a sous les yeux,
nous avons lieu de penser, qu'aidé des explications que présente la table, il reconnaîtra sans peine
les divers sujets que l'artiste a traités sur chaque panneau.

Néanmoins, pour donner une idée plus complète des talens de Gbibcrli sous le rapport delà          i>i. xui.
composition et de l'exécution, nous avons cru nécessaire de reproduire, sur la planche XLII, deux     Dela|ls «es bas-re-

*                                       *                                                 liefs  <Il' la porte du
de ces bas-reliefs dans une plus grande proportion; ce sont cciul qui, sur la planche précédente,   baptistère île Floreu-

,     ,      „             „                                                                                                                     ce; miracle do S' Zé-
sont marques des PsTo 7 et S.                                                                                                                    n0i,jo

Le premier de ces bas-reliefs, indiqué ici sous le N° 1, représenté la réception des Tables de la
loi. La scène, imposante comme l'événement qu'elle retrace, est distribuée dans une progression
judicieuse. Du sein des nuages et des éclairs, Dieu lui-même remet à Moïse, placé au sommet du
mont Sinaï, les Tables delà loi; ami-côte, Josué prosterné semble indiquer, par la place où il se
trouve, le rang intermédiaire auquel il est appelé : enfin le peuple hébreu, dans une attente inquiète,
occupe le bas de la montagne. Dans ce groupe nombreux, l'agitation et la crainte sont exprimés
d'une manière juste et variée, par les mouvemens tumultueux des hommes, et par les altitudes des
enfans et des femmes. Celles-ci sont belles, et offrent une expression maternelle touchante; leurs
draperies sont disposées avec grâce *et avec dignité, ainsi qu'on en peut juger par une des figures
du premier plan, gravée en grand sous le Nu 2.

Les mêmes convenances dans l'ensemble et dans les détails ont été observées dans la seconde
composition, que l'on voit sous le IST" 3. L'armée et le peuple sortis du camp que Josué avait établi
près de Jéricho, sont en marche pour se rendre sous les murs de cette ville. Tandis que l'Arche

qu'il faudrait nue celui qui iera charge de l'ouvrage fût parfaitement Innocent VU, Grégoire SU, Alexandrq V et Jean XXUt. Ayant accom-
instruii de l'histoire, pour représenter avec toute la convenance pO»- pagne ce dernier nu concile de Constance, il fui oblîgct.(low retirera
unie les faits et les par».......a, ei qu'il sût orner le tout avec ftout. Il      Florence on i$i5, IL v mourut en 1 \\\, après avoir oto" chancelier de
ne doute pas du succès; mais il désirerait fort d'être près du dc.«ina- l.i république et cliaige p,ir elle tic- dnolM". misions diplomatiques,
leur, pour lui donner fin tel liguée purUiitr: du* sujets. Celte lettre peut        Son lambeau, ipn  m- h unie dans l'e;;li-c de S" Croix, est un ouvrage
se lira en entier dam l'oûnvjp du p, IUeha( intitulé Notizie dcllc       de Bernard Rossellini, archiiccio sculpteur. Léonard coopéra a ra-
chiùie Florentine, loin. V,pag. \\j.                                                             mmer ou Italie le goal des litiéi.iiin.^ grecque et latine. Il a compose"

Ce Léonordo Bruni, né ii Aretzo'en 1S70, après le» études les plus       nu grand nombço d'ouvrages en tour génie. Il est un do ceux oux-
étendues et le* plus brillantes, dans sa patrie, ùHavciiiiect » Florence,        quels on a attribué le laineux Une .!,■ Tnbui TmpostoribtU. VOYW
luicuiployé à lieu.,e eu qualité dfl Jecre'ia.irfl apostolique par les pape»       MazEUohelli, Scrittortd'Italia, 10m. VI, fol.

0 bas-relief
Ghiberti.
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portée par les lévites, s'est arrêtée au milieu du Jourdain, Josué le traverse, suivi des Israélites
et fait ramasser dans le lit du fleuve les pierres qui formeront le monument commcmoratif dc ce
passage merveilleux: sur le plan le plus éloigné, l'Arche sainte, précédée par les trompettes, fait
le tour des murs dc Jéricho (a). Tout est, dans ce morceau, de l'invention la plus heureuse et de la
plus savante exécution; la figure gravée en grand, sous le N°4) peut en donner quelque idée (b).

Au nombre de ces principes de l'Art auxquels le sculpteur s'est si bien conformé dans la plupart
des antres has-reliefs, on regrette, il est vrai, de ne pas rencontrer toujours l'unité d'action. Cette
loi fondamentale s'y trouve même quelquefois violée d'une manière ehoquanle, par la réunion dans
un même cadre, de faits qui se sont passés dans des tems et dans des lieux différons. Tel est, par
exemple, sur la planche XLI, le bas-relief N° ■?., qui représente les travaux et les malheurs des
enfans d'Adam, et qui comprend quatre ou plutôt six actions diverses; tel est encore le JN'"3, où
l'on voit l'histoire de Noé; tel est sur-tout le K" G, qui nous offre les traits principaux de celle de
Joseph. Te défaut d'une pareille disposition, qui transforme, pour ainsi dire, en tableaux des ouvrages
dont le genre et la matière appartiennent à la Sculpture, eut pour cause l'ohligalion imposée
à l'artiste de se soumettre aux idées des ordonnateurs du monument. Ils voulaient que plus de vingt
sujets, qu'ils désignèrent, y fussent représentés. Le seul moyen de les sa tîsfaire, dans des espaces donnés,
était de réunir plusieurs actions dans un même cadre, en Les établissant sur des plans différons. Aussi,
dans le concours pour la seconde porte du baptistère, qui fut la première de celles que Chiherti
exécuta, on avait exigé que les modèles fussent traités dans trois degrés de relief, le demi-relief, le
has-relief, le très bas-relief; et il en fut dc même pour la troisième porte, qui est celle que nous avons
présentée à nos lecteurs dans la planche XLI. Pour remplir de semblables conditions, Lorenzo sentit
qu'il fallait employer toutes les ressources de la perspective linéaire: il le fit avec tant d'art, parle
choix des sites, parla disposition des groupes, et par l'inégalité du relief et delà proportion des figures,
qu'il mît, dans l'ordonnance générale dc ses has-reliefs, presque autant de charme et de variété7
qu'un peintre Habile en aurait pu mettre dans la composition d'un tableau. On peut ohserver que,
dans l'exécution dc sa difficile entreprise, Ghiherti fut utilement dirigé par ses premières études et
ses premiers travaux, qui avaient été consacrés à la Peinture (c).

Le succès qu'il obtint dans cette circonstance mémorable, n'a pas été sans influence sur l'Art. Il
était naturel, en effet, que les artistes cherchassent à mériter les mêmes éloges, eu faisant usage des
mêmes moyens. Mais, n'ayant ni le savoir ni le goût de Lorenzo, ses imitateurs ne purent pas se
préserver de l'écueil qui les attendait dans cette carrière nouvelle. Non contents des ressources que,
comme lui, ils pouvaient trouver dans la perspective linéaire, dans le choix intelligent des plans,
dans la dégradation judicieusement progressive des figures, ils allèrent plus loin, et voulurent s'approprier
des effets qui n'appartiennent qu'à la perspective aérienne, domaine exclusif de la Peinture.
Ils oublièrent ainsi, que chaque art a des limites tracées par la nature de ses moyens et dc ses

(a) Si l'on aime à voir comment, dans doux Écoles aussi difro'rontes
([lie l'Lcole grecque et l'Kcole lutine, ci à îles époques l'on clôture:.
l'une de l'autre, le même sujet a «té conçu eu peinture cl en sculpture
, ou peut rapprocher ce bas-ielicldu XV siècle, d'une miniature
copiée sur un manuscrit grec du Vif ou Vllf siècle, <pte présente,
sous le K0 H, lu planché XXVII de l'histoire de la Paùtùtn; et d'une
autre miniature, extraite d'un manuscrit latin du IX" siècle, qui sa            (c) Vasaii nous apprend que, dans sa première jeunesse, Oliiterti
trouve sur la plancha XLI delà marne partie, K°7-                                       fut omployé ados travaux de peinture pat Pautralfbafalatesia.seignMir

cliof-d'icime de disposition générale, et le choix dis détails annonce        son contemporain ei son ami. que l.i sculpture, lorsqu'elle est destin»

Sur le devant, Adam endormi développe par sa pose le corps du plus s'est conformé à ce principe dans l embcllissanicm des portes du oap-
heiiu des hommes. 1* Créateur, dans une attitude où la bonté tcni- lisière. Il était beau-Bis d'un très habile orfèvre qui s'appelait Bar»-
pire lu majesté, bénit d'une main son noble ouvrage, et de l'autre       modo, et lesorftvros faisaient alors de bonnes études do dessin: pi*

veau présent i pie l'Etre suprême vient à c faire à h
do cette penséa est inexprimable.

Des pcrfeci ions d'un aune genre se ticuvent d.n
ucau qui repli ■sente la visite do la reine <

licuotdcl'inn

'élève tout
■hio, Antonio PoUajuo&

''I'-"
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instrumens, et que, s'il les franchit, il perd ses propres avantages sans acquérir ceux qui lui sont
étrangers. Cette ambition si déplacée de la Sculpture, ou plutôt des sculpteurs, augmenta de siècle
en siècle, depuis Lorcnzo; et soutenue par les exemples de certains travaux, qui, grâce à quelques
détails heureux, obtinrent de la célébrité malgré le vice radical de leur conception, elle a compté
long-lenis, et de nos jours elle compte encore des partisans parmi les artistes, les amateurs et les
écrivains (a).

Ghiberti a fait preuve d'un mérite non moins remarquable et peut-être même plus réel encore,
dans l'exécution d'un autre ouvrage considérable eu bronze, destiné à orner la châsse de S' Zénobio,
évèque de Florence; l'unité d'action y est conservée, et cette fois il a évité le reproche d'avoir donné
un exemple dangereux. Ce beau morceau couvre la partie inférieure de la planche XL1I. La scène
est divisée en deux grandes parties bien distinctes, et cependant parfaitement liées entre elles. Le sujet
est S1 Zénobio ressuscitant un enfaut qui lui avait été confié, eu présence de sa mère et du peuple.
Le corps de l'eufaut occupe le milieu de la composition: à droite, on voit la mère qui, en implorant
le saint, semble s'appercevoir déjà que son fils s'est ranimé; à gauche, Zénobio invoque avec
ferveur l'assistance du Tout-Puissant. Les groupes accessoires aux deux principaux personnages,
sont disposés de manière à ajouter à l'importance et à l'intérêt de la scène: du côté de la mère,
ses parens et ses amis partagent, selon la place qu'ils occupent, sa douleur, son attente, sa surprise
; du côté de l'évèque, le clergé et le peuple attendent avec une confiance plus calme l'effet de
ses prières.

Pour exposer son sujet, pour figurer le lieu de la scène, l'artiste n'a pas été contraint de recourir à
ces moyens un peu forcés que le manque d'espace sur les portes du baptistère l'obligeait d'employer.
Un champ vaste lui a permis de développer toute sa composition sur trois plans. De magnifiques
fabriques occupent le fond d'une belle et grande place : leur position, celle des figures du plan intermédiaire

, et celle des figures du devant de la scèue, sont indiquées d'une manière sensible par
l'abaissement progressif du relief et l'adoucissement gradué des formes, qui conservent cependant
leurs proportions naturelles. Du reste, une ordonnance générale simple et grande, l'observation
parfaite des convenances d'âge et de sexe, la vérité et la variété des expressions, une grâce naïve
dans les figures d'eniaus, noble et touchante dans les airs de tète des mères, la correction du
dessiu et une belle entente des draperies, caractérisent cette grande composition et remplissent
d'admiration ceux qui l'examinent attentivement (b).

Il ne faut cependant pas dissimuler que les bas-reliefs de Ghiberti, reproduits par la gravure (e),

o histoire do l'Art,
s do< ■,!.■,[,.,

jn-i'r de lias-reliefs on k'- iiiodenu-s i.>i11 jpii'l.-inhi Ifii
a Peinture, ils oui réellement développe un savoir ilo
ient manqué, connue on a cru pouvoir le dire; s'il* u
red ouvrages une plu. ;;v;mde perfection, et par consér
icln l'Art d'une branche nouvelle de productions a

relie
es ei par il'lKiliilo artistes écrivains: ni.m l'opinion contraire,
qui nous parait conforme aux vrais principes do l'Art, a été de%

fend.
l'Eue
partit

ie dans l'article bai-n-liej" du Dictionnaire d'Architecture de

! des Kcchcrchcs sur VArt statuaire, avec une clarté et une
ndour qui ne peuvent guère laisser d'incertitude sur ec point

I ,1c ihéi

Serait-ce porter trop loin la sévérité, que d'ajouter a
observations que présentent cet deux ouvrages, qu'un an
passe les bornes de la Sculpture pour envahir le douiaii
turc, s'avoue incapable de placer dans la première tout
dont elle est susceptible ; et que ce n'est que pour dcguÎMi
soiigéiùe, qu'il appelle ainsi dos secours titranç i ! \ "
fertAn, est un adage consacra' pour tout ceux uni v,
sensible à un goût exercé. L'erreur ou plutôt In durai
la Sculpture ne consiste pas ilauslcspicMi;;cs de l'uptique:
persuader sont palpables. Etqti'a-l-im à i;\;ii" BOMtÙ
lion»? Rette-t-il quelque chose ù désirer noue le lent

lorsque, après avoir admiré, sous l'arc de Titus, le beau bas-relief où.
la Sculpture a si judicieusement employé tout ce qu'elle peut se permettre
en dégradation et en perspective, il va, un moment après, se
livrera toute l'illusion du clair-obscur d'un Gorrèye, onde la magique

(ft) Ou peut voir dans la section tic cet ouvrage relative il la Pcin~
ture, planche GXI.Vll, do quelle manière Masaccio, ami et contemporain
de Ghiberti, a traité, eu peinture, le même sujet.

(c) Voici, dans l'ordre chronologique, les seules gravures des bas-
reliefs exécutés par l.oicu/n Ghiberti, pour l'ornement de la grande
porte du milieu du baptistère, dont j'ai connaissance jusqu'à ce uio-

La première collection, que j'ai citée ewlessus, a été publiée à Florence
, en 1379, par Ferdinand.! Grdgori et Th. Patch, in-ful. allant.

r les planches Xl.l et XI.II, e

l.a  totalité a été reproduite en   1711H,  d'après les plâtres que pos-
éilait la célèbre Angelicn Kanfrmann, dont les talens et les venus

Enfin Galeudi, Florentin, d'après les dessins de Saute l'acciui, a
gravé une nouvelle collection de ces bos-reliefs, sous la direction du
célèbre Morghcu, et l'a publiée à Florence, en 1801, iu-fol. atl.
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v reçoivent, de la finesse et de la liberté de la pointe, des tours faciles et moelleux que les bronzei
originaux n'offrent pas toujours, malgré le soin avec lequel cet artiste les réparait. On y trouve
quelquefois de la sécheresse et même une sorte d'àpreté, qui frappent au premier coup-dVd, et
dont on ne peut rendre compte qu'en les attribuant à l'âge de l'Art, à peine sorti de l'adolescence
et en les considérant comme les résultats d'études incomplètes, ou comme les produits d'une science
que l'on avait su acquérir, mais que l'on ne savait pas encore cacher. Au reste, ce mélange de quelques
légers défauts avec les beautés de tout genre dont étineelleut les bas-reliefs de ces portes fameuses
vraiment dignes d'être les portes du paradis («), selon l'expression de Michel-Ange, le meilleur juge
du tems; ce mélange, dis-je, en indiquant avec précision le degré auquel l'Art s'était élevé, sert
à fixer au milieu du XV" siècle la seconde époque du renouvellement que nous parcourons eu ce
moment.

Il eût manqué quelque chose à la gloire de Gliihcrti, si, borné aux simples bas-reliefs, son talent
ne se fût encore exercé dans les genres les plus élevés de la Sculpture : aussi a-t-il brillé dans la statuaire

à l'égal de tous ses contemporains. Parmi les statues qui décorent l'extérieur d'or-San-Michele,
ce célèbre sanctuaire à remhellisemcnt duquel ont à l'envi contribué les plus habiles sculpteurs
qu'ait produits la Toscane, depuis André Oreagna jusqu'à Jean Bologna; parmi ces statues, dis-je,
on en distingue trois de Ghiberti, S'Jean-Baptiste, S' Etienne, et S' Matthieu évangéliste, de bronze
toutes les trois et de grandeur naturelle. La dernière de ces ligures sur tout, est remarquable par le
grandiose du Style, la belle disposition des draperies, et l'harmonie qui règne entre les parties; quoique
d'un caractère très différent, elle soutient avantageusement le voisinage du fameux S' Georges,
chef-d'œuvre de Donatello.

C'est ainsi que, toujours animés par cette noble émulation qui avait pris naissance dans les concours
ouverts pour les portes du baptistère, ces deux illustres rivaux ne cessèrent, durant le cours de leur
longue carrière, de faire des efforts pour se surpasser réciproquement dans toutes les branches dt
la Sculpture; efforts dont la constance fut récompensée par la gloire qu'ils curent: d'attacher leurs
noms à l'une des plus brillantes époques del'histoire de la Sculpture moderne.

Mais, si Donatello et Gliihcrti doivent ajuste titre cire regardés connue les principaux auteurs de
l'heureuse révolution qui s'opéra alors dans la Sculpture, l'exactitude de l'histoire oblige de répéter
ici quelle ne fut pas exclusivement leur ouvrage ; et qu'ils furent puissamment secondés parles
travaux d'une foule d'habiles sculpteurs leurs contemporains, leurs élèves, ou leurs imitateurs, qui
tous tendaient à la perfection par leurs propres forces, et dont plusieurs même développèrent un
génie libre et indépendant. Tels furent entre autres Simon, frère de Donatello, auteur de la magnifique
tombe sépulcrale, en bronze, du pape Martin Y, dont nous avons donné le dessin sous le
JV 6 de la planche XXXV111; lïcrtoldo, excellent praticien, élève de Donatello et son associé dans
ses travaux; les deux frères Antoine et Bernard Rossellini dont les ouvrages, d'un ciseau élégant et
facile, sont répandus dans toute l'Italie (&); et ce jeune Desulerio de Settignano ravi, par une mort
prématurée, à l'Art dont il était l'espoir.

Tels furent aussi Luca délia Bobhia, Augustin son frère, et André son neveu, qui non seulement
traitèrent le marbre avec succès, mais se rendirent célèbres par l'invention de ces bas-reliefs en terre
cuite qu'ils recouvraient d'un émail propre à donner à leur superficie l'éclat et la durée du marbre:

(o)L\iMGedcde\:orerdeM:ulptuveslespor[eS destemplcs, estdela          Nous avons cm-, à l'article des portes de S' Paul, fondua m
plus haute antiquité. Snlomou !<■■■ oouvrii des [.lus riches ornemons : et XIe sîccle, d'autres ouvrages .lu mcïnc (jenrc exécutés en broiiie pc"'
sculpsit Chcmbim, Palmaj, et çalaturas valâh eminenu-s. Ueg.       dont 11- moyeu ègc, à l'époque de la décadence de In Sculpture.Ce

l'An erdove, -, Syrie.....par Verre*, lot portes du temple do Minerve,          Bernard joignit à ta pratique do I:. sculpture, celle de rarcliiicctu*
sur lesquelles divers sujets étaient sculptes en oc et eu ivoire : Jr^.- qu'il exerça dans plusieurs lieux de l'Italie, pour le service du I"l*
tiientainvalfis.                                                                            Nicolas V.
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heureux si, connaissant mieux les limites de leur art, ils ne l'eussent: pas dénature en voulant, par
ee procédé, transporter sur leurs reliefs le coloris de la peinture (a)!

Il faut compter encore parmi les habiles artistes que possédait alors l'Ecole de Florence, Pierre
et Antoine del Pollaiuolo, qui cultivèrent à la l'ois, non seulement la peinture, mais l'orfèvrerie, la,
gravure en médailles, et la sculpture en marbre et en bronze. Antoine, qui était élève de Pierre, se
distingua particulièrement par la hardiesse du dessin, et par une rare intelligence de l'analomie;
ayant été le premier, selon Vasari, à l'étudier en disséquant des corps humains.

Julien de Màiano et Benoit son frère, on son neveu, ne méritent pas moins une mention particulière
; le premier, comme aussi bon sculpteur qu'habile architecte; le second, pour avoir travaillé
avec succès, non seulement en marbre, mais en bois, et sur-tout en marqueterie: il s'est montré
supérieur dans cette dernière partie.

Enfin, au rang des plus heureux imitateurs de Donatello et de Gbiherti, il faut placer André
Verrochio qui, d'après les ouvrages de ces grands maîtres, se forma un excellent style. S'il leur cède
quelquefois en grâce et en facilité, il les égale souvent pour le grandiose des formes et la dignité de
l'action, ainsi que l'attestent ses nombreux ouvrages, parmi lesquels on doit citer la statue équestre
en bronze de Bartolomeo Collconc, érigée à Venise sur la place des S" Jean et Paul, et sur-tout
le beau groupe de S1 Thomas touchant la plaie du Christ, qu'il exécuta aussi eh bronze pour la
façade extérieure d'Or-San-Michele, et dont on peut voir la partie supérieure gravée sous le N° 22
de la planche XXXVIII.

Il serait facile sans doute d'ajouter à cette masse de noms déjà si imposante, ceux de plusieurs
autres sculpteurs de mérite, tels que Miehefozzo, ÎViino et André de Fiesole, et tous les habiles
praticiens dont cette petite ville fut, eu quelque sorte, la pépinière ; mais ceux'que nous venons d'indiquer
' suffisent à notre objet, qui était de démontrer que, indépendamment de Donatello et de
Ghîberli, Florence voyait alors fleurir dans son sein une foule d'autres talens variés qui, chacun
dans son genre, contribuaient au progrès de la Sculpture en général, ou de quelqu'une de ses
branches en particulier: talens qui, par leur réunion, formaient un foyer dont la lumière était trop
vive pour rester long-tcmsconcentrée.

Bientôt, en effet, l'éclat dont brillait la Sculpture en Toscane, se réfléchit sur les autres Ecoles de
l'Italie: soit qu'instruits par la renommée de l'imjjortancc des travaux de tout genre qui s'exécutaient
sur cette terre classique, leurs élèves soient venus y puiser, commeà la source, des leçons et
des exemples; soit qu'appelés pour opérer dans les principales villes de l'Italie, les Toscans y aient
eux-mêmes porté leurs principes et laisse des modèles.

C'est ainsi du moins que, dans l'Italie inférieure, on vit l'Art s'améliorer, d'abord à Rome, par
le séjour et les travaux d'Antoine Filarete, et de Simon, frère de Donatello ; puis à Naples par ceux
de Donatellq lui-même, de Miehelozzo son élève, d'Antoine Rossellini, et des deux frères Julien et
Benoit de Maiano (b).

C est encore ainsi que, dans l'Italie supérieure, on le vit s'agrandir et se perfectionner à Milan ,
sous l'influence de Filarete et de Miehelozzo; à Modène, sous celle d'Augustin délia Kobbia; à Pa-
doue, par les travaux en tout genre dont l'enrichit Donatello; enfin, à Venise, par ceux d'Audré
Verrochio,

Cette dernière ville sut, plus qu'aucune autre, faire tourner au profit de son Ecole l'exemple
donné par celle de Florence. Devenue puissante par l'extension de son territoire, de son commerce

(n) On.peut voir, sous les S" i5 et i6 de la planche XXXVlIt, cioue, mitourdumouuniontéri.;é damlVj-lisedeS' Jean ùCaràonara,
deux échantillon*do cet bewcliebexe'cutej en terre cuite émailleo; a In nwSmoireqo roi Ladisloi;Gugliclmo Monaco, qui jemen bronze
le premier d'André, le second de Luca délia IlobLîa.                                   les portes de Casieliuiovo ; et Anietlo Flore, (jrand MCCawur do l'École

-v 7 il--1.. planche XXX VIII, ci le ma uiolce du cardinal Philippe d'A-       dèue, dit lo Modanmo, habile modeleur en icrre etiite, et du mérite
■ençoD une présente la planche XXXIX.                                                         duquel nous n'avons pu donner uu'imc légère idée, sous les N'4et5

A Naplo, on voyait fleurir Antoine Bamboccio, dont nous avons       de la planche XXXVUl.
donii^ Un bas-relief bous le S'i de la planche XXXVIKj AadroCic-

SCUI.PT.                                                                                                                                                                       "&
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et de son industrie, elle se trouvait dans les circonstances les plus propres à favoriser les progrès de
l'Art: une partie de la fortune publique fut consacrée à son encouragement; exemple qui, suivi par
les citoyens opulcns, fournit aux artistes de celte Ecole les moyens de déployer leurs lalcns. C'est
à l'émulation excitée par un si noble emploi des richesses publiques et privées, qu'est du l'essor m,,,
la Sculpture prit alors à Venise; nulle part le goût toscan ne jeta d aussi profondes racines; nullt
part il n'eut de plus habiles imitateurs. C'est alors, entre autres, que fleurirent les Lombard! elles
Léopardi, qui ont rempli la capitale et sou territoire d'cxcellcns ouvrages; ce Yellauo, dont Padouc
se glorifie, et son compatriote André Riccio, le plus célèbre des élèves que Donatello forma dans
cette ville. Les productions de ces habiles maîtres ne le cèdent point, sous plusieurs rapports, à celles
que vit éelore l'époque suivante, dans laquelle la Sculpture vénitienne atteignit le plus haut degré
de perfection auquel elle soit parvenue.

ri.xr.m.             L'impulsion donnée à la statuaire par l'Ecole de Florence, non seulement se propagea dans toute
icutfasuruncoffttii   l'Italie, mais se communiqua à toutes les branches secondaires de cet art.
cristal par Yolerio       Déjà nous avons fait observer que Luca, Augustin et André délia Robbia, furent les inventeurs
XV P aède,        d'un nouveau procédé par lequel ils donnaient aux ouvrages en terre cuite la durée du marbre, au

moyen d'une couverte d'émail. Nous avons remarqué aussi que Benoit* de Maiano traita avec succès
la marqueterie, espèce de mosaïque en bois dont l'exécution fut, depuis, portée plus loin par frère
Jean de Vérone, et par frère Damien defiologne: nous ajouterons ici que Pierre et Antoine del
Pollaiuolo avancèrent beaucoup la gravure en médailles (a); que Vcrroechio perfectionna tous les
procédés de l'orfèvrerie, de la fonte en bronze, de la ciselure, etc., et que Desiderio de Settignanoî
les Rossellini, et une foule d'autres sculpteurs sortis de Eicsolc, excellèrent dans la composition et
l'exécution des ornemens.

L'amélioration se fit sentir jusque dans la Tausia, ou damasquinerie sur métaux, et dans plusieurs
autres genres de gravure moindres encore. Valerio lïclli, habile graveur de médailles, qui
fleurit vers la fin du XVe siècle et pendant toute la première moitié du XVI", s'exerça cl réussit supérieurement

à graver sur le cristal déroche: genre de travail que le luxe, autant que l'amour de fart,
mit alors fort en vogue (b).

On ne saurait douter que les anciens n'aient pratiqué cet art avec succès. Pline nous apprend que
Néron, ce prince dont les mains devaient être également fatales à tout ce qu'il y avait de bon et de
beau, brisa un jour deux vases de cristal que lu gravure avait enrichis de sujets tirés de Y Iliade.

Vasari cite plusieurs ouvrages du même genre, exécutés par Valerio, parmi lesquels il distingue
une croix et deux chandeliers en cristal, ordonnés par le pape Paul III, et sur lesquels étaient
gravés les mystères de la Passion; et un coffret, en orfèvrerie et cristal, qui fut exécuté pour le
pape Clément VIL Lorsqu'on i533, ce pontife conduisit à Marseille Marie de Médicis, pour la
marier au prince qui fut depuis Henri II, il fit préseut du coffret au roi François I". Ce précieui
meuble est revenu depuis, on ne sait trop par quelle circonstance, dans la galerie de Florence, ou
il doit se trouver encore.

L'usage des graveurs de ce tems était de tirer des empreintes de leurs ouvrages, soit pendantlî
cours du travail, pour eu juger les progrès, soit lorsqu'il était terminé, pour en multiplier la jouis-
sauce. Ces empreintes étaient en plâtre, en soufre, en plomb, et même quelquefois en or. Le prinfc
Stanislas Poniatowski possède, parmi ses collections si précieuses en tout genre, une suite d'empreintes
en or et en plomb, prises probablement sur les gravures du coffret de Clément VU "
m'a permis, avec celte complaisance qu'il montre pour tout ce qui peut contribuer à l'avantag1'

(«) Dnlls IVxpUcHiion de la planche XtAMlI, nous exposcrou* plus e*|>ii<|ue avec une (jrnmle cW comment les travaux m creu* ^
en détail la pmquo prirent au progrfa général do l'Art b gravure on       gravure suc cristal, y prennent l'apparence au relief. Ce coure t»K

, loin, i, |>. Bu do son truite lies l>ù

., .viiii"'"1
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et à la gloire îles arts, de faire graver ces empreintes sur la planche XLllI, et elles y sont représentées
de la grandeur des originaux.

Tout est ici convenance et noblesse, dans l'ordonnance des sujets, dans le mouvement général
de l'action et dans celui de chaque personnage, dans le choix des formes et des draperies, enfin
dans l'invention des fonds qui déterminent le champ de la scène. On désirerait connaître l'auteur
de ces belles compositions; car Vasari dit, en propres termes, (pie Valerio laissait à d'autres le soin
d'inventer et de dessiner ses sujets. Ce qui lui revient d'éloges ne porte donc que sur l'exécution
de la gravure; et cette exécution si parfaite, il l'avait probablement acquise par l'étude des meilleures
productions de l'art antique et moderne, dont il possédait une riche collection.

Il convient de remarquer que le style général des inventions et du dessin, dans les ouvrages exécutés
par Yalerio, quoique très digne d'éloges, et même voisin de celui de Raphaël, n'a cependant
pas la souplesse, la facilité, la grâce enchanteresse, qui caractérisent ce peintre inimitable; et que
ce qu'il a de soutenu, de solide, n'est pas non plus le grandiose du style de Michel-Ange. Quoi qu'il
en soit, sachons jouir encore de ces beaux produits du renouvellement de l'Art, et payons en même
tems un tribut d'estime aux illustres personnages qui en connaissaient assez le prix, pour accorder
à ceux qui les faisaient naître les plus nobles cncouragculenâ (a).

■ Des ouvrages de la nature de ceux qui viennent d'être décrits, tenaient de près à l'invention des
médaillons historiques ; et, en effet, l'usage s'en établit à peu près vers le même tems, et l'exécution
s'en améliora suivant la même progression, depuis le milieu du XV siècle jusqu'aux premières années
du XVI'.'

La planche XLIV en offre un, N° i, qui parait appartenir au commencement de cette époque.
II représente, sur la face, le pape Paul II, tenant un consistoire public; sur le revers, J. C. apparaissant
dans sa gloire au jour du jugement dernier, avec celte inscription : Jttslus es. Domine, et
rectum judicium luum. Miserere nostri, Domine, miserere nostri. L'application de ces paroles aux
deux sujets représentés sur le médaillon, donne quelque vraisemblance à l'opinion que le consistoire
solennel dont if est ici question, est celui dans lequel le pape déclara déchu du trône Georges
Podiébrad, roi de Bohême, soupçonné d'adhérer à l'hérésie des Hussitcs. Quoi qu'il en soit de cette
hypothèse, c'est entre 1464. et 14.71 qu'il faut fixer la date du médaillon, puisque c'est pendant ce
tems que Paul II a occupé le saint-siége.

Quoique alors on sût déjà donner aux figures un relief qui souvent même était trop considérable
, celui du médaillon de Paul II est excessivement bas, et d'une exécution généralement méplate
. Les ligues de perspective indiquent seules la place des personnages; aucune dégradation dans
les saillies ne concourt à l'illusion. Le fait est offert, en quelque sorte, comme on le lirait dans la
plus antique manière d'écrire, c'est-à-dire, à l'aide de figures tracées avec un relief doux et uniforme
sur une superficie quelconque (V).

Plusieurs contemporains de Valerio Belli, tels que Matteo del Nassaro, Giovanni délie Corniole,
Pierre Marie da Pescîa, et quelques autres dont Vasari a parlé (c), se distinguèrent aussi dans le
même genre de travaux; mais ce fut principalement Jean Bernardî da Castel Bolognese, qui, dans
les premières années du XVIe siècle, fit faire de grands progrès à l'art de graver les cristaux, les

(a) Dm lettres de Frédéric, marquis île Mantoiie, cl dcllcmbo,       Florentin, paiement connu par son traité detf Orefieeria, par les
prouvent le cas infini qu'ils faisaient des talons de Valerio, 01 leur       Mêmûir&S île sa vie qu'il a écrits lui-même, et par ses nombreux
empressement à acquérir ses productions. Sa réputation pénétra jus-       ouvrages dam tous les genre-dont il cm ici question, ciselure, urfé-
qu'on Angleterre. Horace Walpole, dans son ouvrage intitulé, Am-c-       yjaria,gravureaur cristal ot nip métaux, médaillon*, portraits: il se-
dotes ofpaiattng in England, parait persuadé qu'il y vint lui-même,        |(.v,i mémo jusqu'à la statuaire on bnmse. Pendant phu da l,i moitié
et cite plusieurs  ouvrages de cet artiste  que j'ai vus dans ses col-       du XVI' siècle, déserta sans nlJcIic son inépuisable activité .oit dans

(!>) Ce médaillon, de la grandeur de l'estampe, a été trouvé il n'y       coi» 1". Je regretta beaucoup que, parmi plusieurs ouvrages d'excel-
»  guère plus de vingt ans, comme je l'indique dam  la Table des       lente manière qui m'ont passé sou- les yens.*, et qui lui étaient attribués,
planches.                                                                                                       aucun nu m'ait paru avoir un caractère d'iuidieulicite telle que je pusse

(c) L'uu des plus remarquables sans doute est Beuvcnuto Cclliui,       remployer.

PI XI-IV.

lp..- en bois

XV et XVI
èclcs.



84                                           SCULPTURE.
pierres précieuses et les médaillons de bronze. Cet habile artiste exécuta, dans.tous ces genres, liu
grand nombre d'ouvrages intéressans, [mur le pape Clément VII et pour les cardinaux Hippblyle
de Médicis, Salviali et Famèsc, qui Ions avalent reçu, de leur famille ou de leur patrie, le mèiue
g-oût héréditaire pour les beaux-arts. Ce lut. pour le cardinal Hippolyte, qu'il fit. h médaillon Ca
bronze que, l'on voit ici sous le'N" 3; il représente d'un coté l'enlèvement des Sabiues, et de l'autre
une chasse au lion dans le cirque.

Si Bernardi inventa et dessina lui-même les deux sujets qu'il a gravés sur ce médaillon, on ne
saurait trop l'en louer: de pareilles compositions feraient honneur aux artistes les plus exercés du
teins. Le mérite en est tel, que l'on serait même tenté de croire que, comme beaucoup d'autres de
ses rivaux en usaient alors, lîernardi a imité ici quelque camée-ou intaille antique; il prouve, du
moins , que cet artiste n'avait pas négligé de s'instruire, en visitant, dans ses divers voyages à Rome
les belles collections d'antiquités que l'on y avait formées. Divers détails de l'enlèvement des Sabiues
offrent des poses et des expressions touchantes; dans la chasse, le mouvement des hommes et des
chevaux a un caractère de force et de vivacité analogue à la scène; dans les deux sujets, les figures,
représentées, sur un même plan, offrent un relief qui ne l'ait rien perdre de leur forme, agréable
pour les femmes, robuste pour les hommes : enfin les fabriques, sans être dégradées pour la perspective

, par la diminution des proportions ou du travail, n'apportent à l'œil aucune confusion, et
marquent bien le fond de la scène. Quoique cet ouvrage ne porte point de date, les circonstances
dont Vasari accompagne la mention qu'il en a faite, donnent lieu de penser qu'il doit être placé
dans les trente premières années du XVIe siècle, époque de l'état florissant de cette branche de la
Sculpture (a).

Le médaillon N° i a obtenu une place sur cette planche, à cause de la singularité de son exécution
, et aussi de la disette où nous sommes de pareils monumens de la Sculpture grecque moderne.
H est de bols de cèdre. Les figures représentent, d'un coté J. C. au milieu des douze apôtres; Je
l'autre, la Vierge entourée d'autant de prophètes. Les deux inscriptions ont été rapportées dans la
Table descriptive des planches. Les personnages sont placés sur des rameaux d'arbres sans profondeur
, et d'une finesse de trait telle, qu'ils ne paraissent que comme des lignes ou des filets formant
une espèce de filigrane à jour. C'est probablement une production des moines du mont Athos, qui
consacraient à de pareils travaux leur patience et leur dévoLion.

P1.XLV,            ' Nous venons de voir, sur les quatre dernières planches, la Sculpture, en passant du XV' siècle
aiausol.'L- do 1.1 fa-   ai| xyi% se distinguer par divers genres de travaux, remarquables par la correction et même par la

nulle IWi, iiS' U,,-                                     D        1                    D                                                II                                                   I
jjoïra. du mont Colin,   noblesse des formes du dessin,  fendant la même époque, d'heureux changemeus et des progrès

'    .; ,          non moins rapides se font remarquer dans cette classe de monumens qui a déjà fourni à notre
\\l'siècle.                                                                                        ■*                                                                                                 x                                                                                                                                                                                          i                                     j

histoire de si importans matériaux, dans les monumens sépulcraux. Quoique, au tond, d'une invention
à peu près pareille à ce que nous avons vu dans les exemples présentés sur les planches XXIV
et XXXIX, les nouveaux ouvrages diffèrent beaucoup des premiers, par le choix des ornemens
qu'un goût plus pur empruntait à l'Architecture et à la Sculpture, et sur-tout par le soin extrême
qu'une pratique plus exercée apportait dans l'exécution de tous les détails.

On trouve des exemples fort remarquables de ce genre de monument dans les églises de Rologue
et de Florence, et sur-tout dans celles de Rome; parmi ces dernières, nous citerons S"' Marie de]
Popolo, la Minerva, S' Clément et S' Grégoire. Les statues, les portraits, les bas-reliefs et toutes les
parties de sculpture historique, y sont traités avec cette amélioration de style qui caractérise le renouvellement

; mais ce qui frappe principalement, c'est  la légèreté et le  fini, la th'ligenza e W

(o) M- do Caylus, dans ml mémoire Hir h po^spnoive dea anciens,       faciiou no poratt pas figm-eo d'une manière aussi dUiiueu que JaW
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grazra.la richesse et la variété desornemens que nous présentent ces mausolées. Celui qui est gravé
sur la planche XLV est, sous ce rapport, un des plus inléressaus.

Dans un cadre d'architecture appuyé sur l'un des murs latéraux du portique de l'église de S' Grégoire
, au mont Cclio, se trouvent distribuées-, dans des proportions convenables, les différentes
parties dont l'usage du tems ou la volonté des fondateurs devait composer le mausolée. D'abord et
dans la partie la plus élevée, les images de la Vierge et de l'enfant Jésus au milieu de deux anges
en adoration, semblent indiquer les objets d'une dévotion spéciale, soit 'de la famille, soit des
deux personnages défunts. Au-dessous, un sarcophage qui, sans être d'une forme antique, a une
grâce particulière, renferme les restes des deux, nobles Florentins auxquels le monument est élevé;
plus bas on voit leurs bustes; et enfin, sur une table encadrée dans le soubassement, une inscription
rappelle tout ce qui peut intéresser leur mémoire (a).

Toutes les parties de cet ensemble, qui étaient susceptibles d'ornemens, sont couvertes d'arabesques
dans le genre de ceux que la peinture employait aux XV et XVIe siècles. Cette décoratiou
accessoire de l'architecture, est exécutée avec un relief doux et peu saillant, comme pour ne pas nuire
à l'effet principal; mais il semblerait que le sculpteur s'est vengé de la dépendance qui lui était
imposée, par le travail du ciseau le plus précieux et le plus recherché. Ce fini, qui va jusqu'à la
sécheresse, peut même être regardé comme le caractère à peu près général des monumens du même
genre exécutes à cette époque.

Quoique aucune indication ne nous apprenne quel est l'auteur de celui-ci, on peut croire qu'il est,
soit de Sansovino, soit de l'un des deux frères Rossellini dont nous avons déjà parlé : tous trois
étaient également habiles comme sculpteurs et comme architectes, et plusieurs autres ouvrages de
celte espèce leur sont attribués de la manière la plus authentique. Aasari a dit d'Antoine Rossellini,
mort en 1.^66, que, depuis Donatcllo, il ajouta à l'art de la Sculpture una certa pitlitezza e fine:
Winckclmann croit que les travaux du genre qui nous occupe sout dus à Sansovino, et il en cite le
faire comme ayant précédé le grand et beau style, au commencement du XVI' siècle.

C'est eu effet immédiatement après, que nous arrivons à cette brillante époque, le terme de nos
recherches, dont les deux planches suivantes vont donner un rapide apperçu.

TROISIÈME  EPOQUE.

ENTIER   KEXOCVELLEMEXT DE LA  SCULPTURE,  AU  XVIe SIECLE.

Les plaisirs purs que les beaux-arts répandent sur le cours toujours trop orageux de la vie, ne
sont pas les seuls bienfaits que peuvent en attendre 'es peuples qui savent les sentir et les cultiver.
Au-delà du trépas, ils préservent encore de l'oubli les hommes dont ils ont charme l'existence; et,
dépositaires de leur plus noble héritage, ils réalisent en quelque sorte pour eux ce désir d'immortalité
, l'un des plus beaux produits et des plus utiles soutiens de l'état social.

La mémoire de toutes les vertus, la gloire de toutes les actions, les tributs de l'admiration, les
hommages de la reconnaissance, l'expression de l'amour paternel, de la piété filiale) de la tendresse
conjugale, toutes les affections du cœur et tous les souvenirs de l'esprit, se consignent et se transmettent

sur des monumens pour la composition et l'embellissement desquels l'Architecture et la
Sculpture réunissent leurs travaux.

Parmi tant d'observations intéressantes q,l0 jyi. Caylus se plaisait à communiquer aux artistes et
aux jeunes amateurs, il m'a souvent répété qu'il était possible de reconnaître l'état plus ou moins
heureux de l'Art, aux différentes époques, aussi bien que la situation politique et le caractère religieux
et moral des peuples, dans les formes, le style et les détails que nous offrent les tombeaux

(a) Dos recherches toile* récemmcni à l'kuence, par un homme <jiù        rem que les frères llonsisoiil nions au commencement du XVI' siècle,
cauiiali êjaknn'iii bien l'hiilc-iie île ce pays et celle de l'Art-, ui'auu-       cl cjue c'est ;'t cène époque que le monument leur a olè" élève.
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cl les mausolées: Les secours que ce geure de monumens m'a fournis, dans les diverses parties de
l'histoire des trois arts, m ont pleinement confirmé la justesse de cette remarque.

Au nombre des mausolées du temps de la république romaine, j'ai cité ceux des Scipiou et fa
Bibulus, dont une noble simplicité l'orme le caractère principal. Arrives au tems de l'empire, nous
trouvons ceux d'Auguste et d'Adrien qui, par leur grandeur, semblent nous annoncer la puissance
de ces maîtres de la terre. L'Architecture lit alors les principaux frais de ces monumens; depuis, ils
rentrèrent dans le domaine de la Seulpturei»Mais, à mesure que nous descendons, les urnes, les
sarcophages, si multipliés pour le commun des hommes, portent dans le style des bas-reliefs dont
ils sont chargés, dans cette confusion des détails substituée à la véritable richesse, la double em-
preinle du déclin de l'empire et du déclin de l'Art. Celle de la religion se reconnaît sur tout ce qui
a été lire des catacombes, et l'on y trouve en même tems les signes évidens d'une décadence totale.
Enfin, dans le long intervalle (fe tems qui s'est écoulé jusqu'au premier moment du renouvellement
de la Sculpture, ce sont encore des monumens du même genre qui, sur les planches XXIV, XXY1I,
XXVIII, XXX et XXXI, nous ont fait entrevoir d'abord, puis ont fixé pour nous les tems de sa
renaissance.

Depuis le moment où les efforts de l'Art, pour sortir de sa seconde enfance, ont donné à nos
recherches un si vif intérêt, rappelons-nous que les planches XXX1J et XXXIV, qui nous ont montré,
dans les travaux de Nicolas de Pise et de ses élèves, le premier moment ou la première époque dit
renouvellement, représentaient des tombeaux. Les bas-reliefs sculptés par Lorenzo Ghibcrti sur la
châsse de S1 Zénobio, viennent de nous servir, sur la planche XXII, à caractériser la seconde époque
de ce renouvellement, La troisième et la dernière, va nous être offerte, dans un monument du
même genre, par le génie d'un homme vraiment capable d'assurer à ses illustres contemporains
une mémoire immortelle, et qui fit pour eux ee que l'Art dans sa vigueur avait fait pour Auguste
et jiour Adrien.

Nous allons enfin voir paraître ce qui manquait encore pour constituer le dernier âge du perfectionnement

de la Sculpture renouvelée; un choix plus épuré d'objets, un savoir profond dans la
manière de les rendre, et cette élévation de pensée, fruit d'un sentiment plus exquis. Le tems, cet
auxiliaire si nécessaire du génie pour porter au plus haut point de perfection les inventions humaines
, avait, après trois siècles d'efforts, réservé à Michel-Ange l'honneur de faire pour la Sculpture
ce que Raphaël (il eusuilc pour la Peinture (a).

L'un des premiers travaux de Michel-Ange, dans un art qu'il cultiva dès sa jcimcsse, est le mausolée
que Jules II avait résolu de se faire élever de son vivant. La planche XLA'T est gravée d'après
un dessin original, qui parait être une des premières pensées de l'artiste pour la composition de ce
monument. Le développement de son architecture „ et le nombre extraordinaire de figures dont il
devait être orné sur ses quatre faces, l'auraient rendu un des plus somptueux de ceux du même genre
qu'aient élevés les anciens et les modernes. On en trouve le projet entier et les détails, dans la vif
de Michel-Ange par Condivi (b)3 et dans celle que Yasari a écrite. Quoique du vivant de Jules II, et

(n)Vnsnii le présente comme envoyé du ciel pour apprendra a ta      d'après laquelle ce prélat en n inséré une gravure réduite dans son
lerriî ce qu'est la perfection dans les arts du dessin, et particulièrement      édition de Vasari. Ceile que je donne est calquée sur l'original q"1
dans lu sculpture. Gïiartejîci, njoutc-t.il, hanno veduto squarciato      m'appartient
ilw>lodeIladiflicuità.$KyToAwùpas, avait-il déjà dit, dans une pré-         On trouve dans le quatrième volume des Fîta romanomm Po^1

ont amené le.- irais arts au dernier terme de la perfection, en les élu-       aujourd'hui dans l'église de S' IWe-ès-Licns. Mais laissons fudw

Mengs parait eu 6tro persuade*, quand, dans le chapitre V de son          « La description que Tait le Condivi du tombeau de Jules II, «■««'«
Istoria dcl Giuto, il dit que la Sculpture vainc maltata da Michel-       « que Michel-Ange avait dessein do l'exécuter, est toui-.i-r.iii courons»
'      'ojhio alla scella, a cAe du pu scella nacçua il gusto

leïl'arto. .Surchaqn,

nl.Marieuo dans la mienne "  ^ L',au"^ a pMS         n M LCllml<l       ' 'J|'uj.'   '■'""     \^'\'. u„    ., ',r, ,t"'lW ' „, ,'„.,„ ,;„: placôcs;*"4
JonoœUritndnmiBUX nour6ip.cmii.,i„i., ■ ,„,  I , „   i      ,         . i      -ivi'.', „   .1'. • ',. „L   1....."„■,'.,   ..... 1... .1.11110 J*

eo qu'en le u,.,u,„i,i,. donc |[,.....,' nUOinon, que' dotponserira une de.      '■•. ù. ■-'. de. nidios dan. laquelle, euraicm .:.■ .Ira . icieire. ■!»'.'

on 1746. Il ai ail envoje une copia de ce dooin 1 monioipiour Bolcari,      » contonnll ccua décoration! UidnMrojo plaçait huit lijurc. an!»'
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après sa mort, sur les instances des ducs d'Urbin ses pareils, Michel-Ange se soit occupé à différentes
reprises de l'exécution de ce monument, il n'a pas été achevé; mais, dans ce qui a été fait,
on reconnaît la grandeur des idées de l'artiste, et la magnificence du pontife auquel il consacrait sou
admirable talent. La figure si célèbre de Moïse fait eucorcle principal ornement du mausolée, tel que
nous le voyons aujourd'hui.

]NTous avons eu occasion de remarquer, dans la partie de l'histoire de Y architecture où il est
question des travaux de Michel-Ange, que c'était, comme il le disait lui-même, pour la Sculpture
qu'il s'était senti le plus de goiït et de dispositions; et nous avons vu, qu'en effet, ce ne fut que par
suite de diverses circonstances qu'il s'occupa de peinture, et, beaucoup plus tard, d'architecture. Dans
la pratique de ces deux arts, le dessin n'était pour lui, comme il le fut pour les artistes de l'antiquité
qui se distinguèrent aussi dans les trois genres, qu'un instrument général. Mais pour la Sculpture,
dont l'objet propre et immédiat est d'offrir du corps humain, ce chef-d'œuvre du Créateur, une
ima^e parfaite dans ses proportions et vraiment douée de la vie, le dessin et l'anatomîe sont les
moyens directs; ils sont pour ainsi direl'Àrt même. Michel-Ange en était persuadé: aussi nul autre,
parmi les modernes , n'est parvenu aussi bien que lui à animer le bronze, à faire respirer le marbre.
La contemplation la plus réfléchie, depuis vingt ans, de ses ouvrages de sculpture, et une longue
possession d'un grand nombre de ses études, m'ont convaincu que ce savoir du premier ordre est
véritablement ce qui caractérise ce grand artiste. Sans doute, il en a abusé. Ayant surpris la nature
jusque dans ses moindres secrets, il l'a portée quelquefois au-delà d'elle-même; dans ses ouvrages
les expressions morales sont souvent exagérées, le mouvement physique est outré, les poses, les     Autres ouvrages lie

,            ,                              ...                    .,            ,..,..            ,......                     .                   11T        sculpture par Mrclicl-
gestes sont hors de mesure : mule autres 1 ont déjà ait jnsqn à sa tu: te ; je ne crains pas de le dire   Ange Buonarroti.
après eux , et même j'en consigne les preuves dans plusieurs monumens de son ciseau que présente        XVi'Sliclc'
la planche XLVII.

Mais laissons la barbe sans fin de Moïse, laissons les attitudes extraordinaires des superbes figures
penchées sur les urnes du mausolée des Médicis, N" 7, détails faciles à critiquer; et voyons ce qui
présentera toujours tant de difficultés dans l'exécution, ce qui constitue la partie vraiment sublime
de l'Ait, je veux dire la vie, le caractère, la pensée.

Qu'on vienne sur les lieux examiner ce Moïse, N° 2, avec une attention, une bonne foi qu'aucun
préjugé n'offusque; et il sera impossible de ne pas reconnaître, dans sa tète et sur-tout dans son
regard, le mortel inspiré à qui il fut permis de contempler Dieu face à face; loqitcbatur Dominas
ad Moyscnfacie adfaciem. Si l'on ne peut nier que cette figure ait des formes bizarrement exagérées
, il faut dire de son auteur ce qu'on a dit du premier des poètes:

*

Plein de beautés et de défauts,
Le vieil Homère a mon estime :
H est, comme tous ses héros,
Trop souvent outré, mais sublime.      (Voltaihe).

•1 dciix sur chaque l'ace, qui auraient représenté dus prophètes et des

« Le Moïse aurait été une de ces statues. Le tombeau ou sarcophara
« île Jules II auraii été placé au milieu d'elles, et sur le tombeau se
« serait élc.éc une «ramle pyramide, dont le sommet se serait terminé
" |iaI.""e li&'rQ da"5C i"jrla"t un Clohe-

« le dessin .
» Il est li

ichd-Ang
Muise, dam diffiTuns aspects, pour s'en srnu .l.m.

j- au poîot de la perfection daus les ouvrages et pour donner
idée do relui., .1 ne subsiste point; car de tout .s les figures qu'il
(ébauchées ou achevées, il ne reste .pie le M ïms, une des vie
■ .-. doux esclaves. Toutes les statues qui encrei t daus lu ■ nnip.i-
11 du ioihIi.'.ii. de Juif» II, c|iii c-t dans féglis tle S' Piorro-ès-

riuer tombeau, si
tv, elle est a Ho*

i»c, cl vous eu pouvez miens parler que je lie lourrois faire. Lu
.... dît qui  Iwdi "\ statua d't -.lue» furent eu mu i» [..n Robert
nzi n François 1", et qu'ollts (ttuiant de 100 wro tiCevan,',[ faut
Êcoaen, château près .le Paris, bâti par le cou .otablo do Montîency

, n qui sans doute François 1" lit prêtent dées deux statues.si certain qu'elles y ont été, et qu'elles étaientpincées dans deshes, a une des façades qui donnent sur la cour. Mois présenta¬>[ elles n'y sont plus. J'ipiow le tems où elles oit été déplacées.o l'exécution.« J'ai eu aussi séparément le dessin de la ligure d'ange portant un

« globe sur ses épaules, qui en d'une élégance merveilleuse, et le des-

« siu d une ligure assise tenant un miroir, laquelle devait représenteru la Prudence. Outre cela, j'ai uuc première pensée pour la statue de«Moïs«, peu différente pour la composition générale de celle qui a étéa exécutée; et, sur la même feuille, plusieurs petites esquisses pour les« attitude*, de* ligures d'esclave. J'entre dans mus ces petits détails,            lu. niarieue ni; pouvoir vueioir que eus iianjus surwvui n" pour faire connaître les soins que se donnait Micliil-Au;;e pour al-        à 1 liùi  l de Kiclielieu   i Paris, ei de l;i au Musée royal du LoiM. Mai
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Les statues des deux Médicis,N° f\ el (S, uni une expression plus humaine et plus trauquiUe

dans l'attitude et dans les traits. Le numéro 6,' qui représente Laurent due d'Urbin, père de (Y
therine, femme <\u roi île France Henri 11, est L'image d'une méditation profonde; c est la pcna&
même, et la statue en a pris le nom de il Pensicre.
'• Le Bacchus N° i, est une des productions de la jeunesse de Michel-Ange, fruit de ses études sur ]es
statues antiques: on n'y trouve ni le beau idéal, ni le fini de l'exécution qui distinguent les ouvrages
de l'Ecole Grecque. Dans celle partie, l'artiste florentin ne fut pas destiné à marcher sur les traces
de l'antiquité; entre ses mains le grandiose n'était souvent que gigantesque, et les grâces étaient
toujours un peu sauvages,

Le corps du. Cbrist étendu sur les genoux de sa mère, N° 5, nous ramène à la science profonde
que ses recberches anatomiques lui avaient procurée sur le physique du corps humain : ici c'était h
lin de la vie, la mort à exprimer, et jamais on n'y réussit mieux que par cet élat d'abandon et d'affaissement

général où il a représente le corps et les membres du Christ.
Si Micbel-Ànge est admirable pour avoir su rendre avec cette vérité la vie fuyant du corps bu.

main, ïl l'est encore bien plus pour l'avoir l'ait sentir arrivant en quelque sorte dans les statues
qu'animait son ciseau; on y voit naître le mouvement et faction. C'est particulièrement dans les
ligures qu'il a laissées imparfaites, ou dans quelques parties de celles qu'il a simplement ébauchées,
qu'on apperçoit clairement la gradation avec laquelle il faisait entrer le sentiment vital dans ses ouvrages
. La France en possède un exemple dans les deux statues qui se voyaient à Paris, à l'hôtel de
Richelieu; Florence en présente un autre, dans celles qui décorent une grotte placée à l'entrée du
jardin de lïoboli. La figure N° 3 est gravée d'après une de ces dernières. Quelques parties du corps
sont terminées; la tète, le bras, et la jambe gauche ne le sont pas. Dans cet état, ces statues ressemblent

à ce que l'histoire naturelle nous apprend de certains animaux aquatiques: au premier
teins de leur naissance, ils n'offrent encore qu'une masse informe, dans laquelle existent, mais
d'une manière latente, les organes qui, après s'être successivement développés, reçoivent enfin le-
mouvement. Il en est de même de ces portions de marbre qui n'ont reçu du ciseau qu'une première
ébauche: l'usage et l'emploi des parties qu'elles représentent sont en quelque sorte sensibles, pareeque
déjà la forme des membres y est annoncée avec exactitude, le contour général en est correct, le
moelleux de la chair y est même indiqué ; qu'on attende un moment de plus, et on y verra arriver
la vie. Cet homme rare nous rend ainsi présens à une espèce de création.

Quand un artiste possède à un tel degré cette partie sublime, vivifiante, la partie mécanique de
l'art lui est acquise: esclave de la première, comme la matière l'est de la pensée, elle y obéit sans
effort. Cette vérité est sensible dans les diverses statues dont je viens de parler. On voit que la pierre
a cédé au premier choc de l'outil; tandis que dans les ouvrages de beaucoup d'autres sculpteurs.
on sent qu'ils ont eu à combattre contre le marbre, et que souvent, sans le vaincre, ils ne sont parvenus
qu'à l'arrondir et à le polir. Ici, au contraire, sa force cl sa dureté disparaissent, parce-
qu'une main fière cl trauchanle l'attaque : ou saiL que notre Puget disait que le marbre tremblait
sous la sienne (a).

De cette facilité de métier unie au sentiment, naît l'expression, et c'est ce que l'on remarque
dans les deux belles ligures de iMédicis que j'ai citées plus haut. Michel-Ange en a fait des hommes,
des héros; d'autres n'en auraient fait que des statues.

On ne peut guère douter qu'il n'ait montré le même savoir dans l'exécution des ouvrages en
bronze; mais il en lit peu, et je crois qu'on n'en connaît aucun qui soit encore existant. Celui qui

. Murioito, dnnfjD doic XI.V1I, sur I;. vie de Micliol-Àngo      «sais que tout l'ouvrage dût aller en pièces; abattant par t«S ,1'w

i-les Iniayw       « seul coup deçros morceaux de trois ou quatre doiyts d'épaisseur,a

on trois .m quatre; cfiosoprosquo incroyable :, qui       de »<■ pns lira tout le parti possible, en dédaignant trop le uu!cani«*
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mérite le plus nos regrets, est sans doute la statue (le Jules II, qu'il fit pour être placée à Bologne,
et que le mécontentement du peuple détruisit. Le style de l'artiste était en harmonie avec le caractère
du prince; c'était également macstîi,Jbrza, terribîlità (a).

Si l'on convient qu'une pareille habileté à traiter les parties essentielles et constitutives de la
Sculpture, doit nécessairement marquer l'époque de son entier renouvellement, on ne sera pas
surpris que j'en attribue tout l'honneur à Michel-Ange; et on n'aura pas été fâché de trouver ici le
détail des preuves déjà indiquées dans l'histoire de l'Architecture, qui constatent le dernier pas
que cet homme si justement célèbre fit faire à l'Art en général, en le portant à un point auquel, et
certainement au-delà duquel, personne n'est parvenu depuis.

Ce serait aussi là que je terminerais le cours de mes observations historiques sur la Sculpture,
depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement, si, pour suppléer à la disette des monumens dont
j'ai eu plusieurs fois occasion de me plaindre, je ne croyais utile d'appeler encore l'attention du
lecteur sur une branche de cet art, dont les produits, moins imporlans sans doute par la proportion
, ne sont pas moins intéressans que les statues elles-mêmes, par les objets qu'ils représentent
et par les lumières de tout genre qu'ils fournissent.

RÉSUMÉ GÉNÉRAL DE L'HISTOIRE DE LA SCULPTURE,
PAR  LES  MÉDAILLES ET   LES PIERRES   GRAVÉES.

In arctum coacta.....Artis majestas. (Pus. lib. sxsvn.)

La planche XLVIII est formée de médailles et de pierres gravées, rangées dans un ordre chro-    Pl.XLVUT
nologiquc d'après les dates ou le style de ces productions, afin que l'on puisse y reconnaître ce
que fut aussi celte partie de l'Art, dans son état de perfection, pendant sa décadence, cl au moment
de son renouvellement.

Nous nous contenterons d'indiquer ici les objets principaux qui se rapportent à ces trois époques,
et nous renverrons, pour les autres, à la Table raisonnée des planches, dans laquelle nous avons
fait entrer tous les détails qui, dans celle-ci, nous ont paru susceptibles de quelque intérêt.

Ce fut par le travail le plus ingénieux, que l'antiquité sut confier à de très petites portions de
métal ou de pierre, le souvenir de tant de pensées, de sentimens et de faits divers.

MÉDAILLES.

Quand on pense qu'il nous reste des médailles à-peu-près de tous les tems, et que, pour la plupart,
elles'portent avec elles la certitude de leurs dates, on est d'abord tenté de croire que l'on y trouvera
, pour l'histoire de celte branche de l'art de la Sculpture, une suite chronologique de matériaux
plus claire et plus authentique que ce qui nous reste pour les autres. Mais, si l'on entreprend
de former celle suite, on ne tarde pas à se convaincre, qu'à moins d'avoir à sa disposition des collections
complètes de médailles dans tous les métaux, et de pouvoir les représenter, avec une fidélité
parfaite et suivant un ordre rigoureux de classification, sur un nombre presque infini de planches,
on aura bien de la peine it reconnaître et à expliquer les différences qu'elles présentent dans le
cours de tant de siècles.

Ces différences tiennent à plusieurs causes dont l'influence est plus ou moins sensible:
i° La variété des matières, telles que l'or, l'argent, le bronze, dont la pureté, la ductilité et le

moelleux donnent plus ou moins de facilité à l'Art qui les emploie, et de prise au tems qui les dégrade

(b) ;
(a)Vasair, vie de Michel-Ange,                                                                jiresnui! ini'alfiiliililri. Eu l'il'ei, ijiiiiml, el.nis Li ■jr.ivurc du coin d'une
(J>) Les tuitci tic; celle différence dons Ici tmttieri-> cmployei/s, suiu       méd.iille, l'artiste a douué aux parties d'une tûic ou d'une figura ta
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2" Les médailles, même contemporaines, offrent, dans leur grandeur, des modales divers, quiUe

permettaient pas d'y rendre avec le même détail et la même exactitude le trait et le contour des
objets, la Beauté, et la vérité des formes;

3" Les artistes employés à ces travaux étaient en grand nombre; et l'inégalité de leurs taleuseu
produit une souvent prodigieuse dans les ouvrages de la même époque. Cette différence, déjà
très marquée, même sur les médailles impériales, et sur les monnaies que Ton frappait dans les
chefs-lieux de l'empire romain, devient bien plus sensible sur les monnaies frappées dans les pro,
viuces et dans les colonies (a).

proportions convenables; lorsqu'il eu a modelé avec précision tous 1

dans le' peu d'espace que la politesse du champ laissa à l'outil ; lorsqu

par la maniera diverse ilom il a traité les chairs, les cheveux, 1
draperies et les orneraens, il a imprime* à chacun do ces objets se
caractèri particulier, sans nuire il l'effet de l'oasembloî lorsqu'cnru
a l'aide d'un savoir si profond, il esi arrivé Mo perfection dans fox.

ipi'il lui rendit, les statues, miels, les temples qu'il lui éleva, |,

cation île s
médaille lui
turc, elle pr

■.pair, d'eem-re antiques, Ce

'zr.rïù™ '!«h-'Z ih'v.^^^^"T^uu? *& l,es antique
leur laisse des tnépi ats qui 1 g irai: quiUi!ont ; d'ailleurs le teins lu res-
pecteeinepet sur sa pu retéji lest il altérable, et, par conséquent, époques qui d<
indestructible e( ils sont port

L'argent possede la plupa,:t de t:es quidites, mais dans un dégrevmomentané

veFëriour. 11 pu,m luisant défavorable ù l'Art et qui

même éclat semble le rendre

exigent moins dr passages re-l'époque même

et de Posthume

Le bronze, moins dense que l'or et même que l'argent, reçoit du

marteau une empreinte moins francité. Il compense jusqu'à un certain
point ce défaut par sa dureté, et il prend et relient avec lidélité le
trait des contours. Le teins lui donne tut certain vernis qui n'est pas

diverses parties des ligues qu'il adoucit. Mais ce vernis est en meute

icms le résultat et la preuve de son altérabilité, et la patine, qui l'em-

A l'égard des médailles de Galli

qu'on y apperçoit, si on ie.nar.pu

i tous les yeux: il en trouvait le type comptatiiioiis, connue outrefois les Grecs dans ceUo

.ne qu'à copier; et, avec le seul talent del'imL
ouvrage digne d'être classé parmi les clicFt.
t ainsi, je crois, que l'on peut expliquer relit
lans l'histoire de l'Art.

c que vient de nous offrir ce qu'on pourrait

n grand, s'est répété plusieurs fois dans une

.même art. dans les médailles : et lu, onn'n

mer Bn quelque sorte la cause; on peut l'appcr-

frappés de certaines améliorations, ou plutâi

us heureux, sur des médailles gravées à des
Iqtte tems n'eu offraient plus que .le médiocres;

action, tt où il faut voir nu degré de talent ou, on eile sur-tout quelques médailles de Gallien

léiiailioudeTrebonianusGaltus, ouvrages d'un

m, ou sera moins surpris du mieux

que cet empereur occupait les gra-
plus illustres de ses prédécesseurs,
, et que choisi probablement parmi
US les yens; les belles médailles frap.
te chargé de graver les médailles lie
avad qu'il avait eu le tems d'éttiiliar

bellit> dûtit leiscq.npmi médaillon do anstinien, obtint, de la même manière,

lable dans le VI' siècle: et telle l'ut sans doute aussi h
! qu'il y a de louable dans cerla

Ça) Nous avons eu déjà l'occasion de remarquer que, pour

une idée juste de l'Iiisioite de l'Ail, depuis sou origine jiimjii'.
cadence, il  faut,  soit en lisant les ouvrages, soit en cxnmii

inoiuimeiis, y chercher des résultais généraux, ipu s'appliquent à des XII" et XIII' siècles, et part icu lie rem eut dans celles qui sont conuuei

espaces de tems plus ou inoins considérables.                                                  sous le nom d'Jugustaii .l'oro.

Ce n'est qu'au moyen de ce co.tp-dœil étendu, jeté sur l'ensemble            Vergara, qui les a publiées dans son recueil dasmonnaiesduroyaiuKdes productions de l'Ait, pendant un teins déterminé, qu'on peut de Xaples, e-l persuadé que l'artiste (pli les lit pour l'empereur Fretin

caractère distinct et constant Si l'on s'arrête, au contraire,, nier ce.s nouveaux ouvrages, les médailles des Augustes romains. Cette opi-

une minutieuse attention à .lia.un de ses travaux particulier., ou est nion a. quiert de la vraisemblance, lorsqu'on considère la plancheîl
bientôt conduit à s'exagérer l'importance de quelques laits isolés, et à        du recueil de Vergara. On y voit, sous le N*^, une do ces monnwa

liée d'après une tête de l'robtis ou d'Auguste; tandistout le K" /, offrenf d'attirés tètes de Frédéric, «é-■iit loin (les modèles antiques, et qui. par cettenttsoi,iple le plus frappant de cet inconvénient est celui que nous       sont à  une énorme distance de la première, sous le rapport île hit les deux célèbres portraits d'Antinous; l'un de bas-relief,        beauté. Tant il y a de différence entre imiter la nature vivatne, «.villa Alliam, l'autre, en buste ci colossal, à la ville Moudra-        copier des modèles antiques où toutes les difficultés de l'imitation >«n, au mot ^goftara d'oro. donne»

origine, en observant que, parca»
rang des médaille».                      ^
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On conçoit, qu'outre les difficultés qui naissent de la chose, même, il s'en présente encore beaucoup

d'autres, lorsqu'on est oblige de recourir à des estampes, pour étudier soi-mèinc, ou pour
exposer aux autres la marche graduelle de l'Art, d'après toutes les -variations du style des médailles.
Ces considérai ions m'ont détermine, d'abord à ne prendre les exemples sur lesquels s'appuie cette
espèce de résumé historique, que parmi les médailles de bronze, pareequ'elles étaient d'un usage
plus général, et qu'elles nous sont parvenues en beaucoup plus grand nombre; puisa choisir les points
de comparaison uune assez grande distance les uns des autres, afin que les différences deviennent plus
sensibles dans l'ordre chi'onologique.

Je n'ai pas cru, non plus, qu'il fût nécessaire de prendre pour modèles de la perfection, les médailles
des Grecs, qui, dans cette partie de l'Art comme dans les antres, ont laissé loin d'eux toutes
les nations. Je m'ensuis tenu aux monnaies qui, à l'époque la plus heureuse pour l'Art chez les
Romains, furent en usage dans leur vaste empire; et, pour les tems de la décadence la plus marquée
, j'ai choisi principalement les médailles frappées dans l'empire d'Orient, parcequ'elles nous
prouvent combien l'Art avait dégénéré même entre les mains des Grecs. 11 résulte de cette dispo-
silion, qu'un petit nombre de lignes offrent au spectateur le tableau abrégé de cette partie de l'Art,
depuis l'époque où elle fut florissanlc à Rome, jusqu'à celle où elle fut, à Constantinople même,
réduite à un état de décadence qui se confond avec la barbarie.

Les deux premières lignes de la planche contiennent six tètes d'empereurs et trois d'impératrices,
d'après des médailles impériales de bronze, choisies parmi celles qui, depuis le premier siècle jusqu'au
commencement du troisième, présentent à-peu-près ce que l'art de graver les coins a exécuté de plus
parfait chez les Romains. Les trois derniers numéros delà seconde ligne, sont occupés par des revers
qui rappellent sommairement le style de ces compositions. LeN" 10 a pour objet une des fonctions
les plus fréquentes et les plus solennelles des empereurs ou des généraux, une allocution. Le ï\° n,
d'un caractère plus simple, offre un type plus précieux pour l'humanité : c'est le prix de la conservation

des citoyens.
Ces premiers monumens suffisent, par leur comparaison avec les suivaus, pour démontrer la

décadence successive qui eut Heu dans les parties principales de la composition et de l'exécution des
médailles. Elle est déjà sensible sous le règne de Gallicn, dont la tète commence la troisième ligne;
et ce fut une conséquence naturelle de la situation de l'empire à cette époque fatale à tous les arts
en général. Celui de frapper les monnaies, qui reçoit plus immédiatement encore nufluence des
circonstances politiques, dégénéra plus rapidement qu'aucun autre: les artistes qui l'exerçaient ne
trouvant plus, dans les travaux de la sculpture en grand, l'occasion de se livrer aux éludes fondamentales
de leur profession, devinrent bientôt absolument incapables de reproduire la beauté des
formes dans des espaces plus petits. D'un autre coté, la matière des monnaies, dont la ténacité
facilite et embellit le travail, altérée dans sa composition par l'effet du malheur des lems ou de
l'avarice du gouvernement, se refusait aux soins que l'artiste ou le monétaire pouvait encore donner
à la fabrication. Tout concourait à dépraver cette branche autrefois si florissante de l'Art. Les
images des princes, empreintes sur les monnaies de l'état, perdirent successivement toute ressemblance
; et le plus souvent, sans doute, ce ne fut pas un objet de regret pour les peuples. Bientôt la
dégradation vint au point de rendre méconnaissables les traits de la figure humaine : au YUF siècle,

trait-*, avec cette légende autour, mr. caes. «vr.   it. rnisrMtvs; et       talent mi;in.il  A l'unie d'ans pareille attention, et on *e défendant

de* empereurs romains, faisant mie allocution a une troupe.innée.            pariai u.iuv .!.« 1.- lem. de Gelliea, « il. ccQm ui.v-pu il  • lus Pa-
Yoilà comment le* médailles rcslituéa, et celles des Las siècles       douans, et d'autre, excellent muveins de.- XV et XVI' siècles, espo-

dom nous venons de parler, ;,insi (juc quelque* pierre* gravées du        si-ivm le* amateurs de ce teins, et e\pi)*cut encore ceint île nos jours,
même teins, présentent an premier eoup-d'teil et dans l'ensemble yé-           Il semble que ce soit là tout ce que l'on puisse due sur nn sujet pour
néral, l'idée d'un savoir possible dans un artiste au moment où, il nu       lequel deu\ écrivains, l'un dans le Catalogue de* médailles de Dcn-
s'en trouvait plu* <'""* l'Art. Lorsqu'au observe ces productions avec       nery, l'aune dan.* le supplément '''■ llamluii.cii meii.utuinavee beau-
une connaissance intime de* prineipus de lu théorie et de lu pratique,        coup de bienveillance, ont cru devoir me luire prendra avec le public
lorsqu'on le* rapproche de leurs modèles antiques, on n'y reconnaît       un engagement auquel je n'ai jamais pensé, Leur savoir, et les collee-
plusqu'un travail recherché et miuutieu*, a la pluie de lu correction,        lions immenses qu'ils avaient sous les yeux, |es mettaient en élut d'y
du grandiose et de la beauté île* lui lue* et des détails. C'est l'adresse       satisfaire infiniment mieux que moi.
d'un mécanisme imitateur, et non le style assuré, la Franchise d'un
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ces médailles sont vraiment hideuses; et elles portent à-peu-près le même caractère jusqu'à la fin <le
l'empire de Constantinople, comme on peu! le voir sur la quatrième ligne et plus encore sur la cinquième

de cette planche.
Les monnaies frappées en Italie, dans les états qui la divisaient alors, n étaient ni de meilleurM0j

ni de meilleur style (a). Les revers nous offrent la même nullité d'intérêt dans la composition, la
même grossièreté dans l'exécution. Les caractères alphabétiques, qui, par leur forme, tiennent en
quelque sorte au dessin, négligés de plus en plus dans les inscriptions et dans les légendes, y de-
viennent totalement barbares et presque indéchiffrables, ce qui ajoute le dernier Irait à ce tableau
d'une détérioration complète.

A la suite des médailles, j'ai placé deux ligues de médaillons, genre de monumens dont le champ
plus vaste, permet à l'Art de s'énoncer plus clairement dans le travail des têtes et des revers, et à
l'étude de reconnaître plus facilement les personnages et les sujets qui lui sont ainsi transmis,
Ces médaillons ont été choisis, à des intervalles assez distans les uns des autres, pour marquer les
quatre époques principales, état florissant, décadence, renaissance et renouvellement de l'Art. Le
travail encore informe de la renaissance se reconnaît dans les médaillons qui portent les N" 4q
et 5o: le premier est du XII'' siècle ou du commencement du XIV"; le second, moins défectueux,
est du milieu du XV.

Dès les premières années du XVIe siècle, on vit la gravure sur acier, sur pierre et sur cristal,
s'avancer à grands pas vers sa régénération. Depuis la fin du X1V% les travaux des habiles artistes
que nous avons précédemment cités, avaient enfin fixé l'époque du renouvellement de la Sculpture
; les principes reproduits par eux, dans les statues et dans les bas-reliefs, s'étendirent avec succès
jusqu'aux moindres parties de ce bel art; et la gravure sur métaux, après avoir éprouvé aussi les
vicissitudes de la décadence et de la renaissance, marqua l'époque de sou renouvellement par des
ouvrages exécutés avec une perfection qui approche des modèles de l'antiquité. C'est ce que prouve»
sur cette planche, le N° 5i, qui présente le revers d'un médaillon du pape Paul 111, mort vers le milieu
du XVI" siècle.

Je termine cette série de monumens par les portraits de deux grands hommes, dont l'exemple,
le goût, les soins et la magnificence contribuèrent si efficacement aux progrès des belles-lettres
et des beaux-arts; de Pétrarque, IV 5a, qui le premier, depuis le renouvellement, forma une collection
de médailles, et qui conseillait à l'empereur Charles IV d'imiter les modèles que lui offraient
ces précieux restes des tems anciens; et de Laurent de Médicis, N" 53, qui, parmi tant de bienfaits
répandus sur les arts, se plut aussi à récompenser les lalens des graveurs en pierres et en médailles

(b).
PIERRES GRAVÉES.

On a dit, avec raison, que ce que la miniature est à la peinture, la gravure sur pierres l'est à la
sculpture. Ses travaux ajoutent à l'éclat rose et pourpre de l'améthiste, au vert doux et velouté de
l'émeraudc, un intérêt qui rend ces pierres infiniment plus précieuses. C'était de ces productions-
charmantes de la nature et de l'Art, que les dames romaines, au tems de Martial, ornaient leurs
mains avec profusion: mais laissons à part l'abus que le luxe et la mode ont fait et font encore des

(<0 Tom, dans ces, tems malheureux, est on décadence, L'ufraiblis- pelle Vasari, que nous retrouverons dans les peintures du mèmetems.
sèment des monnaies suit celui tic l'empire, ci il semble 41»- Iq caractère       1.'ignorance est portée a son comble, lorsque, sur les médailles, 1«

precieu»                                                                                       «loir s'arrondir esi applatij ce qui iloit s'enfoncer, est saillant et s>

passages propres a modeler etneodeoeœ les formes; e'oil une imago Homo, pour déterrer I» monumens en tout genre de l'An fcnnoue,
empreinte plutût,,,,e gravée. Nulle vatmié .la..- les iiavauv, dune mil multiplièrent les découvertes de médailles et do pierres gravées, «S
olïei. Les traits do la t'aco soin sans \ •'■• M al nni p li 0  la boudin est       porterait sur eatte panuo, comme sur tomes tes aunes, l'attention 09»
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ouvrages trop brilïf.ns de la gravure sur pierres fines, pour ne considérer cet,art qu'eu luï-ménitf,
c'eSt-à-dire, que comme soumis, dans des proportions presque toujours fort petites, aux mêmes principes

qui guident l'esprit et la main des sculpteurs dans la composition des statues et des bas-reliefs.
L'art de graver les pierres a trouvé son origine, comme la sculpture en grand, dans les sentimens

les plus chers au cœur humain, les plus universellement répandus parmi les hommes; le respect
des (lieux, l'attachement à la patrie et au souverain, toutes les affections qui résultent de l'état
social. Ajoutons à cela, un emploi particulier dans une foule d'actes de l'autorité publique et de la
vie civile, emploi d'où résultait l'authenticité des lois, la foi dans les conventions, le secret et la
confiance dans les communications; et nous ne serons plus.surpris des innombrables productions
d'un art qui servait à des usages si variés et à des besoins si fréquens. Sans doute l'abondance des
travaux et la multiplicité des artistes durent contribuer à l'avancement rapide de ce genre de gravure
; mais peut-être contribuèrent-ils aussi à sa décadence.

Pour fixer l'époque de sa plus grande perfection, rappelons-uous les noms d'ApoUouidc, de
l'yrgothèle, de Solon, de Dioscorïdc. Voyons ces habiles artistes, tantôt graver h traits profonds,
sur une cornaline, la majesté sombre d'une tête'de Jupiter, la fureur impie d'une tète d'Ajaxj tantôt,
par un travail pluaftéger mais non moins précieux, tracer sur une pierre d'une pâte plus fine, les contours
purs et coulans du beau corps d'Apollon, les formes mollement arrondies de celui de Vénus.
Voyons-les encore, employant pour un camée les deux lits de couleur différeute qu'offre une agate,
laisser l'un à découvert pour servir de champ, et modeler sur l'autre une tête de face d'Hercule ou
d'Auguste, avec un relief qui approche de la ronde-bosse: voyons-les eufin, loin d'être effrayés de
la variété des couleurs et des nuances d'une sardoine onyx, en profiter dans leur travail avec
une telle adresse, qu'on croirait que la nature d'intelligence avec l'Art, les leur avait préparées pour
peindre les chairs et les draperies d'une manière victorieuse du tems.

On ne peut çuerc douter qu'un grand nombre de pierres gravées antiques, et même les plus
belles, n'aient été des imitations des statues et des bas-reliefs exécutés par les plus habiles sculpteurs
; comme les peintures étonnantes des vases grecs dits Etrusques, furent probablement inspirées
par les ouvrages des peintres les plus célèbres. L'espèce de vénération qu'excitaient ces admirables
produits des grands genres de l'Art, devait naturellement conduire à les répéter de toutes
les manières (a). Il est probable aussi que le travail mécanique de la gravure sur pierres, imita
dans son caractère et suivit dans ses progrès celui de la sculpture en grand. Ainsi les deux arts,
liés entre eux par de nombreux rapports, éprouvèrent nécessairement les mêmes vicissitudes; et
ils ne nous présentent en quelque sorte, dans des monumens si différons par leurs dimensions,
qu'une même-histoire.

C'est à l'aide de celte analogie constante, que ceux qui possèdent des collections nombreuses de
pierres gravées, peuvent les classer de manière à indiquer l'état de l'Art chez, chaque peuple, à
chaque époque, et même dans chaque Ecole : classification qui ne présente pas moins d'intérêt que
celle qui, cherchant dans les mêmes monumens la connaissance ou l'explication des faits de l'antiquité
, ne consulte dans leur arrangement, que la nature des sujets qu'ils représentent.

Mais on sentira facilement que ce qui demande déjà une connaissance profonde de l'Art, un goût
très sûr et un tact fort délicat, lorsqu'on a sous les yeux les originaux, présente des difficultés
à-peu-près insurmontables, lorsqu'on est obligé de s'en rapporter à des gravures dont la fidélité,
dans d'aussi petits objets, est toujours plus ou moins suspecte (b). Aussi ai-je pensé que je devais,

(a) C'est et qui m'a «noble permettra d'appliquer à ce genre socoii-       ou d'une nation à uni' nuire: ici les points do contact son! tels, que
daire de sculpture, ce que Pline dit, eu commençant le livre où il parla       l'osil le plus exercé a de la peine a distinguer les ressemblances ou le.*
des pierres précieuses: la aretam ooaeta rerum natura mnjestas:        différences.
« on y trouve, dans des bornes étroites, toute la majesté des grandes           I.a collection de pierres gravées de S. A. le prince Stanislas l'onia-
« œuvres de la nature. .>                                                                                 tovyski, disposée avec le goût le plus celané. cm la plu- propre a satis-

(6) lin effet, pour arriver à une cm naissance profonde Je ces divers       faire sur tant de parties iniéie-ssaiiti'.s.
objets, il faut choisir des monumens assez distincts par le siylcet par           Les cataloguai descttbîneu ci des musées, necompaptes d'wplica-
lu faire pour qu'ils puissent clic .la-.,!. avec évidence etsi'uelc, malgré       tum- cl île ligun -.    jettent sans dl...... quelque lumière sur ce travail,
la petitesse des objets et la rare lé des, dates authentique* Mais il est       et offrent d'unie- .remis nmir la cla-ilic.iiic.n de mommiens doul lu
toujours très difficile de rendre sensibles les |ias.a;;es d'une époque       délicatesse échappe presque a'la main et h l'oàl. Mois, quand ou est
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dans celle troisième partie de la planche, me borner, comme dans les deux autres, à présenter un
petit nombre de productions de la gravure en pierres, ohez les principales nations qui Vont cul-
tivée. Elles occupent ici les trois dernières lignes, et sont choisies à de grands intervalles, afin de faire
voir d'une manière plus sensible quel a été le style de l'Art dans les tems si différais, de sa perfec-
lion, de sa décadence et de son renouvellement.

Les N° 54 et 55, qui commencent la première ligne, offrent deux pierres travaillées en Egypte, et
très remarquables quant à l'exécution de la gravure. L'une retrace, dans une Léte d'isis gravée en
camée, ces formes égyptiennes irrégulières et peu agréables, ces lèvres épaisses, ce nez écrasé, ces
joues gonflées; l'autre représente un épervier, symbole si souvent répété sur les monumens historiques

et religieux de l'Egypte (a).
Le style des Etrusques nous parait empreint d'une manière sensible dans la figure de Tydée qui

est sous le N" 56.
Ces trois monumens rappellent les caractères que les auteurs classiques sont convenus d'assigner

à la sculplurc et couséquemment à la gravure sur pierre, chez ces deux peuples antiques, avant que
le type primitif eût été altéré ou perfectionné par le mélange ou L'imitation du style des Grecs.
Chez ces derniers, l'Art nous présente aussi, pendant quelque tems, un léger ^lange des mêmes
défauts. Par exemple la figure de Diane, JX" 5y, a sans doute de la noblesse; mais sa pose droite et
même roide , ne nous donne pas l'idée de l'agilité et. de la liberté de niouveinens qui appartiennent à
une déesse accoutumée aux exercices de la chasse.

Nous avons déjà observé que les arts, suivant, dans leur développement chez, chaque peuple,
les progrès de la civilisation, y ont eu plus ou moins long-tems une timidité, un certain embarras
, qui atteste des tentatives encore récentes, et non l'imitation d'un style étranger. Lorsque les
circonstances favorisent leur essor, ils osent briser ces entraves que l'inexpérience leur imposait, et
en unissant la science du beau et le sentiment du vrai à une exécution libre, mais soignée, ils
atteignent à la perfection. C'est ce que nous offrent les N° 58, 5<) et Go, sous lesquels on reconnaît
trois productions du meilleur tems de l'Ecole Grecque.

Nous allons voir ajouter à l'excellence du travail toutes les richesses de la composition et toutes
les nuances de l'expression, dans les neuf sujets survans, qui nous présentent les situations de la vie
les plus propres à émouvoir notre sensibilité.

Dans le N" 61, à l'intérêt qu'excite la vive image d'un combat sanglant, se joint une tendre pitié
pour cette noble amazone, victime du courage avec lequel elle et ses compagnes ont osé disputer
la victoire au plus vaillant des héros. La compassion augmente en regardant, sur le N" 62, un sujet
à-peu-près semblable: un guerrier, après avoir fait tomber une femme sous les coups de sa massue,
la relève cl la soutient avec l'expression de l'élonnement et du regret. Occuper d'une manière grande
le champ borné d'une petite pierre, par l'heureux agencement de deux figures; unir dans un seul
groupe, développer et faire contraster les beautés propres à chaque sexe; faire ressorlir les deux
corps, dans leurs attitudes violentes, sur le fond paisihle d'une draperie largement et noblement
déployée; c'est avoir su joindre à l'intérêt déjà si louchant du fait historique, tout celui que pouvait
lui prêter une exécution pleine de charme.
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On ne peut s'y tromper, en regardant le N° 63. Oui', c'est Achille qui pleure Patroclë, et nous

sommes forcés Je partager sa douleur! jamais, sous des traits si fins, on n'a offert une expression
si juste et si profonde. C'est encore Homère, source inépuisable pour les artistes, qui a dicté le,sujet
de la pierreN° 6.j, dont l'ordonnance est si simple et si noble.

Sur le N° 65, le graveur a peut-être manqué à la vraisemblance dans la pose : maïs quelle vivacité
il a donnée à l'action ? l'enlèvement d'Europe; avec quelle grâce il a fait contraster le corps
dêlical et svelte de la fille d'Ageuor, et le dos large et vigoureux du taureau divin sur lequel elle
est couchée. L'exécution de cet ouvrage est d'ailleurs d'une fermeté sans égale. Les mêmes qualités
se présentent dans le groupe du Triton et de la JSéréide K" 66, et elles y sont accompagnées de détails
d'un effet surprenant: on les retrouve encore dans le groupe de la Centaurcssc allaitant son
fils, J\° 67. Ce sujet a charmé l'antiquité, qui s'est plu à le répéter souvent en peinture et en
sculpture.

César et Pompée, rivaux de gloire et d'ambition, le furent encore dans leur goût pour les pierres
gravées: ils déposèrent, l'un au Capitolc, et l'autre dans le temple de Vénus, les collections qu'ils
en avaient formées dans leurs conquêtes. C'est donc à juste titre que, pour marquer chronologiquement

le passage de ce geure de gravure chez les Romains, nous avons cru devoir placer, sous le
N° 70, la tète de César, gravée en creux sur une cornaline.

On sait comhien les portraits fournirent d'occupation à cette branche de l'art. La flatterie multipliait
ceux des souverains, que l'on était dans l'usage de porter. On peut croire que ce n'est pas à
elle que nous devons l'image de Plotine que nous donnons sous le N" 72, d'après une agate de
deux couleurs: cette princesse avait réellement des di'oits à l'affection des Romains (a).

On aime à reconnaître, sur l'agate onyx, N" 73, l'image d'Antonin-le-Pieux: «ne Victoire y couronne
cet illustre empereur occupé d'un sacrifice. L'Art perd, il est vrai, déjà, sous le rapport de
l'exécution, mais il conserve encore, dans la composition, un mérite assez remarquable; le groupe
qui forme celle-ci est simple et noble.

Mais bientôt, et même presque dès ce moment, la gravure sur pierres dégénère dans tontes ses .
parties. Le goût immodéré des Romains pour les produits de cet art, la profusion souvent ridicule
avec laquelle ils les employaient comme ornemens, en firent les objets d'un commerce, qui fournissait
aux artistes l'occasion de gagner plus en étudiant moins, comme cela arrive encore de nos
jours. Un peu d'esprit dans l'invention, un peu d'adresse dans la main, suffisaient pour conteuter les
curieux d'alors, plus amateurs d'une parure qui dallait leur vanité, que d'un travail qui était au-
dessus de leurs connaissances.

Au siècle suivant, et principalement sous le règne de Gallien et pendant les troubles qui l'accompagnèrent

, les progrès de la décadence furent rapides. C'est ce qu'on appereoit, N" yf\, dans la
gravure d'une tète de son successeur, Claude H, malgré les efforts de l'artiste pour rendre les traits
d'un prince remarquable par ses grandes qualités (b).

L'oubli des principes, dans l'art de la composition, se manifeste sur la pierre N" 75, qui représente
une chasse de l'empereur Constance. Au lieu de cette ordonnance intelligente qui caractérise
les bons siècles, on ne trouve plus ici que des figures éparses, qui ne rendent l'action d'une manière
salisiaisantc ni pour l'œil ni pour l'esprit (c). Cette pierre est un saphir célèbre par sa grandeur et
par la beauté de sa couleur.

Une tète d'Alaric, N" 76, dont ce prince se servait peut-être pour cachet pendant qu'il fit le malheur
de l'Italie, nous apprend ce que l'Art était devenu au commencement du V° siècle. Elle est gravée
sur une cornaline, et entourée d'une inscription latine.

(a) Epouse dîgno du Tiajan, c]iu revendique les liommaflcs de la le revers portail la figura ilcVulc.iin, avec cotte inscription : Regiartt's.
postante aux mimes lima quolto obtint ceux de* Humains, heureux           (e) fl en est de mémo des inscription* dont l'Art s'aide dons ces
■ou* ['empira dfl deux élrm que la forume, d'accord cette fois avec la       sorte» d'ouvrages, cl dont ilavaîl plus que jamais besoin. Empruntées



11 y a li eu île croire que la tête de Rielliklc, l'en
ce en II? fie au IX' < i.Vle, cl qu'elle est beaucoup
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?. Charles-Ie-Chauve, W* 77, a été aussi gra.
s bien que; ne Fa rendue le dessinateur du

P. Montfaucon, d'après lequel je la donne ici.
Dès la première époque de l'établissement du christianisme, et sur-toul depuis qu'il fut devenu la religion

dominante dans l'empire romain, on occupafréquemmentles artistes à graver, sur des pierres
fines destinées aux usages civils et religieux, des sujets de l'ancien on du nouveau Testament. Les auteurs

agiographes eu font connaître et nous en possédons un grand nombre. Si elles ne iim]lipUent
que trop les preuves de la détérioration de L'Art, elles ont du moins L'utilité de servir à l'histoire des
institutions, des rits et des mœurs. Il s'en est trouvé beaucoup dans les catacombes. Nous don-
110ns, sous le IV^S, un de ces anneaux récemment découverts, qui représente Jouas rejeté parle
monstre marin. Le style de la gravure, qui n'est pas absolument mauvais, et le lieu où la pierre a
été trouvée, ont fait croire qu'elle est des premiers siècles.

Des considérations analogues, et l'inscription grecque portant le nom de l'empereur Nicéphore
Botoniale, autorisent à penser que l'image de la A ierge, N" 79, gravée sur une pierre de jaspe, est
du XIe siècle, époque de la plus grande décadence de l'Art. On peut reporter à la même date le buste
de S' Basile, N° 80, gravé sur un camée de la grandeur du dessin, et dont le relief est d'un rouge
obscur sur un fond blanc.

Ce sont les mêmes idées pieuses qui, dans le XV siècle, dirigèrent encore en grande partie les
travaux des artistes auxquels nous devons le renouvellement de la gravure sur pierre.

Je commence cette dernière époque par un portrait de Savonarola, N" 8t, ce fameux prédicateur,
selon les uns victime de son zèle outré pour la liberté des Florentins et pour la réforme du clergé,
et selon les autres, véritablement coupable des crimes dont il fut accusé et qu'on lui fit expier
par un supplice horrible. Ses traits et sa physionomie sont rendus avec une simplicité qui semble
garantir la ressemblance, et la gravure est d'une exécution moelleuse qui prouve l'habileté de l'artiste
. C'est une des belles productions d'un Florentin qui dut, en partie, ses talcns aux soins que
Laurent de Médieis, surnommé le Magnifique, fit donner à son éducation, et qui, véritable restaurateur
de son art, mérita par un grand nombre de beaux ouvrages, le surnom de Jean des
Cornalines.

Un talent égal, cl qui se fit connaître à-peu-près à la même époque, valut aussi à un artiste
milanais le surnom de Dominique des Camées. C'est à lui qu'on attribue un camée, JN" Sa, qui
fait partie de la collection du grand-duc, et qui représente le buste armé de Ludovic Sforza , prince
coupable et malheureux, dont il est pardonnable aux beaux-arts de conserver quelque souvenir,
pour prix des encouragemens qu'il leur accorda.

Le morceau suivant, N° 83, qui nous offre le sacrifice d'un taureau, sert à prouver combien
l'étude des anciens monumens de la glyptique, contribua efficacement au renouvellement de cet art.

Le XVI' siècle, le beau siècle, celui de Michel-Ange et de Raphaël, compte au rang des meilleurs
graveurs en pierres, Miehcliuo et Maria da Pescia. C'est à l'un ou à l'autre qu'on attribue, dans
la collection de Florence, un portrait de Léon X, N" S/\, gravé en creux sur une pierre de jade.

C'est par cette image si chère aux arts que nous finissons une planche qui commence par celle
d'Auguste, et qui avait pour objet de retracer rapidement, et dans des genres inférieurs, le tableau
des révolutions de la Sculpture. Sans doute on approuvera l'espèce d'hommage que nous nous
plaisons a rendre ainsi à deux princes dont les règnes illustrèrent la même contrée, et à qui Rome
et l'Italie durent ce que les trois arts du dessin y ont produit de plus parfait aux deux plus célèbre

êpoqut
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HISTOIRE DE L'ART
PAR LES MONUMENS,

DEPUIS SA DÉCADENCE AU IVe SIÈCLE

JUSQU'À SON RENOUVELLEMENT AU XVP.

PEINTURE.

INTRODUCTION.

Je dirai avec Pline, en commençant celte partie de mon travail: De Picturœ inilù's încerta, nec
instituti operis quœstio est: on ne trouve que des incertitudes sur l'origine de la Peinture, et il
n'entre pas dans mon plan de remonter jusque-là. Contentons-nous d'observer, ainsi que nous
l'avons fait pour la Sculpture et l'Architecture, qu'il y a lieu de croire que des circonstances naturelles
, le besoin, le plaisir, ont occasionné chez tous les peuples l'invention de cet art, et l'ont
coudait par-tout plus ou moins près de la perfection (a)3

Celte première source, celle du besoin, se montre avec évidence chez les Egyptiens, parecqu'ils
sont, de tous les peuples ancieus, celui de qui les monumens ayant été le plus durables, nous ont
conservé le plus de moyens de reconnaître l'emploi antique et primitif des couleurs.

Les Egyptiens firent usage de la peinture comme de la gravure ou de la sculpture, pour exprimer
leurs pensées, d'abord par des ligures simples, ensuite par des hiéroglyphes on des figures abrégées,
lesquelles enfin, par une nouvelle altération, devinrent des lettres ou des caractères alphabétiques;
etpeut-élre, afin de rappeler l'origine de ces derniers signes, aurait-on pu les désigner habituellement

;«) Ceiw u)iiuiuii ((m place |'.nii;iiie des arts ilu dessin dans lespve-       ci les teintes îles objets. L'emploi île ces lignes et de ces coulcurs'so
miercs el simples inspirations de !.i naiurc, |e Li reproduis de m niveau,       présente naturel lemeiil aux lu un mes île Unîtes les nations, cl l'art de
Elle me pavait fortement appuyée par quelques nues des profondes       le diriger, aiu-i que île I, h ndie utile, est ee qu'un appelle le dessin,
observations énoncées dans le discours préliminaire d'un célèbre et       lu Peinture, la Sculptera, Si menu 1 Au bitecture.

De la  Peinture clie;
les Égyptiens.

grand ouvrage.
L'auteur montre avec évidence que le principe de toutes nos con-       séqucni propres à tous les peuples et à tous les homme). Il ne peut y

t daos nos sensations, qu'elles nous apprennent noue       avoir de différence réelle que dans les modèles Ht don» les instrument
celle des objet! extérieur». De là naissent d'abord       que la nature par ses A\\ ci -es libéralités, el le. bininnes par leurs insti-

ii.js idées primitive-11 directes; et o celles-i1 se joignent bientôt une       unions, présentent dans un eut d'excellence plus ou moins grand en
aiitrccspèccdc sensations ou de Connaissances réllei 'lues qui notisaver-       ilill'cuui.. i initiées; île là résulte la pciïection ou la uiédiocrité des
lissent que nous pouvons créer des eues semblables aux objets île nus       pioduits de l'imitation.
idées primitives, c'est-à-dire, semblables à nous et à ce qui tient à nous           Le p.ilci tn.nnciiieut des an- du dessin dépend principalement .l'un

I* moyen de cette création est l'imitation de la nature.                           cm» des mis réunit selon se- principes dan- un même sujet. Heureux
'■es ageiis de cette imitation elle-même sont des lignes et des cou-       le peuple qui u oui e ces beautés dans son propre sein ; il se montrera

leurs, qui reproduisent à l'œil, Olî rappellent à lu mémoire le* formes       dans ses imitations lu (ils de lu nature!
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par la dénomination défigures alphabétiques, comme on l'a fait sur les planches XXVI et XXYlI
du tome V des Antiquités de Caylus-

Quant à l'Art qu'on peut nommer proprement art de peindre, c'est-à-dire, celui de donner <)„
relief à des objets dessinés sur une surface plate, à l'aide de la dégradation des couleurs, et parles
effets du clair-obscur et de la perspective, aucun monument ne nous apprend que les Egyptien
l'aient bien connu. Les difficultés propres à cet art le firent demeurer dans leurs mains bien nu-
dessous de la sculpture. C'est ce que nous voyons arriver encore aujourd'hui chez les Sauvages et
chez les Chinois. La Peinture se borna, pour les Egyptiens comme pour ceux-ci, à couvrir chaque
objet d'une seule couleur, mise à plat, dans tout son éclat et sans être rompue, soit sur lesinura
des temples, soit sur les navires, qu'ils peignaient de vert, de jaune, de rouge, ou de bleu. C'est
cette espèce d'enluminure qu'ils appliquaient aussi sur les bandes de toile qui enveloppaient leurs
momies, et sur les caisses de bois qui les renfermaient: Ils ajoutaient seulement dans ce dernier
travail quelques traits d'une autre couleur pour indiquer les contours.

Quelquefois cependant ils employaient des couleurs variées, et leur dessin avait aussi plus de
mouvement: c'était dans des figures et des compositions dont les sujets étaient d'une simplicité
extrême, et ne renfermaient, contre l'usage ordinaire, aucune idée emblématique.

Peut-être même leur est-il arrivé de peindre des grotesques; car les peintures de ce genre qu'oa
a trouvées à Hcrculanum, et qui représentent des animaux et des vues de l'Egypte, doivent être
des imitations ou des espèces de caricatures de leurs ouvrages.

Si enfin ils ont traité des sujets historiques ou allégoriques, tels que celui dont le comte de
Caylus nous a donné des gravures, dans les planches YIJI et LY du tome V de ses Antiquités, ou
ceux qu'on voit sur des colonnes et des édifices d'une hauteur et d'une étendue démesurées, qui
existent encore en Egypte, la composition de ces peintures, déterminée apparemment par des lois
ou des usages religieux, est absolument semblable à celle de leurs bas-reliefs. Le désir d'en assurer
la conservation les a fait placer le plus souvent sur des fonds renfoncés, conformément à ce qu'on
pratiquait pour ce genre de sculpture. On y trouve des figures placées comme à la file, alongées,
vues de profil, la tète roide, les bras serrés, rarement groupées, offrant quelquefois des expressions
assez vraies quant au geste, mais presque toujours les mêmes. Les bandes de toile
employées pour cette espèce de tableaux étaient couvertes d'un enduit blanc, sur lequel un trait
noir ou rouge marquait les contours des figures. Les couleurs, toujours entières, étaient délayées
dans de l'eau gommée, et employées à la détrempe.

Des expériences fort ingénieuses, faites par M. Eabroni, sous-directeur du musée royal de Florence
, et communiquées par ce savant à l'académie de la même ville, en 179^ , lui ont cependant
persuadé qu'une bande de toile de momies, ornée d'arabesques, dont il a fait une analyse chimique
, avait été peinte à l'encaustique, à la cire, et que celle cire avait été préparée avec une huile
qu'il croit le naphte et l'huile de Pétrole (a).

Au surplus, les monumens de peinture égyptienne, qui sont parvenus jusqu'à nous, ne présentant
aucun progrès, aucun changement, aux époques même où l'Egypte fut soumise aux Grecs
et aux Romains, et où l'Architecture et la Sculpture reçurent, sous la main de ces peuples compié-
rans, un nouveau caractère, on peut eu conclure que, moins grandiose dans ses monumens, moins
solide par la matière, et moins propre par conséquent que les deux autres arts à flatter l'orgueil
des Egyptiens, qni, dans de vastes entreprises, recherchaient particulièrement l'effet imposant
des proportions et la durée de l'ouvrage, la Peinture ne s^éloigua presque jamais chez eux de
l'usage primitif auquel elle avait d'abord été consacrée ; qu'elle se renferme dans quelques représenta
lions symboliques, et demeura constamment fidèle aux formes que lui prescrivait la re-

i<?e 179(1, .1-'XXVI, XXVII ,■[ xw
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Nous n'avons pas de notions plus positives sur la peinture proprement dite Etrusque; car nous De la Peinut

ne connaissons pas même l'origine du peuple auquel les ouvrages de ce genre sont censés appar- " tll«"i
tenir. Son antique histoire est couverte de ténèbres que l'érudition n'est pas encore parvenue à dissiper
. Les fables héroïques et religieuses, que nous voyons représentées sur les vases auxquels on
a loug-tems donné le nom d'Etrusques, lui sont, pour la plupart, eommuijes avec les Grecs. On
comptait parmi les possessions des Etrusques en Italie, les pays habités par les Grecs, et connus sous
le nom de Grande-Grèce. Enfin la puissance et même l'existence politique de ce peuple, ont été tellement
absorbées par la domination des Romains, que le souvenir s'en est à peine conservé. On ne
connaît aucun monument, ou du moins aucune peinture qui soit incontestablement d'origine
étrusque, ou qui ne date pas de tems postérieurs à la destruction de cette nation.

Les écrivains de l'antiquité ne suppléent à ce défaut de productions de l'Art par la citation
d'aucun peintre étrusque. Les seules figures peintes qu'on puisse attribuer à ce peuple, et que j'aie
découvertes jusqu'à présent, consistent dans des vestiges décolorés, que j'ai vus exîstans encore sur
les piliers qui soutiennent les hypogées ou catacombes de l'antique Tarquinia, ville principale de
l'Etrurie. J'en ai fait retracer quelques parties sur les planches X et XI de la section de cet ouvrage
consacrée à l'Architecture. Elles appartiennent à des tems très reculés, puisque les lieux qu'elles
décorent servirent à déposer les corps des morts, usage antérieur à celui de les brûler, que ce
peuple adopta dans la suite; mais on ne saurait en indiquer l'époque avec précision.

Ces peintures m'ont paru, quant au mécanisme dans l'emploi des couleurs, d'un faire à-peu-près
semblable à celui des peintures égyptiennes. Le mouvement des figures est plus facile, l'ordonnance
moins resserrée; mais les contours out tous autant de roideur et de sécheresse. Elles sont même, à
cet égard, plus défectueuses que la gravure que j'en ai donnée; attendu que, lorsque je me suis
porté sur les lieux, ne les ayant pas trouvées assez conservées pour en prendre une copie fidèle,
j'ai.été obligé de me conformer à une estampe plus ancienne, qui m'avait été communiquée. J'ai
reconnu seulement que les figures sont bien loin,- dans l'original, des grâces sveltcs et légères qui
earact élisent les peintures des vases dont je viens de parler, ouvrages des Grecs eux-mêmes, ou de
ceux des Etrusques qu'ils avaient instruits et qui travaillaient dans leurs ateliers : ce qui doit achever
de nous persuader que le nom de vases grecs est celui qui convient le plus justement à ces mo-
numens élégans de l'antiquité.

Les compositions des peintures tracées sur ces vases sont d'ailleurs toujours conformes aux rites
et aux costumes religieux des Grecs, qu'embellissaient des idées gaies et brillantes; tandis que les
sujets peints dans les hypogées de Tarquinia, ainsi que ceux qu'on trouve sculptés sur les urnes
cinéraires d'origine vraiment étrusque, appartiennent à la théologie sombre de cette nation si tristement
et si cruellement superstitieuse.

Grâces à Pline, nous connaissons beaucoup mieux l'histoire de la Peinture chez les Grecs et chez De la Peimui
les Romains, que chez les Egyptiens et les Etrusques; et il résulte de la comparaison qu'il nous a
mis a même d'établir, qu'arrêté par-tout ailleurs par des circonstances locales, plus ou moins puissantes
, c'est chez les Grecs seulement que cet art, ainsi que la plupart des inventions humaines,
s'est élevé jusqu'au-plus haut degré de perfection qui nous semble possible, parecque seuls les
Grecs ont réuni tout ce qu'il fallait de qualités physiques et morales pour l'y conduire. Ce ne sera
donc pas un travail sans utilité que de considérer avec Pline la Peinture à son origine, dans les
ébauches des peintres linéaires et mouoehromates.

Soit qu'elle eut été inventée à Sicyone ou à'Corinthc, on convenait dans la Grèce qu'elle avait
commencé en circonscrivant l'ombre d'un homme par une ligne continue ; timbra' homiuis lineis cir-
cumductd: qu'en plaçant ensuite à propos quelques traits dans le champ formé par ce contour
extérieur, spargentes Uneas intus, on avait fait distinguer les différentes parties, et que c'était là ce
qui avait constitué proprement le dessin. Ou reconnaissait que le dessin primitif avait ensuite été
peint, mais d'une seule couleur, monochamatoii; que l'imitatiou faisant de nouveaux progrès, les
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figures avaient été revêtues de couleurs dont la diversité avait imité les jours et les ombres; que
l'opposition des couleurs avait produit un éclat particulier, splendor alius, lequel était appelé ton-
ci enfin que de la fonte des couleurs et du passage de l'une à l'autre, était née lunion. Cet état delà
Peinture, quoiquelte y soit encore réduite aux premiers élémens, nous la montre prenant, p0ur
s'élever à la perfection^ comme firent aussi la Sculpture et l'Architecture, une route beaucoup pl^
assurée que celle où clic s'est engagée par-tout ailleurs. L'événement prouva la sagesse de ces débuts
Cependant il doit suffire de conserver quelques souvenirs de cette marche primitive : c'est au temps
de Phidias que l'histoire de l'Art proprement dit doit commencer.

lin effet, si, comme on le croit, ce grand maitre, à qui le premier rang n'est point contesté parmi
les sculpteurs, s'occupa aussi de la Peinture, cultivée par ses deux frères, il y fit certainement usacrc
du profond savoir qu'il avait acquis dans le dessin, source principale de la vérité, pour la Peinture
comme pour la Sculpture.

Quant aux autres parties de l'Art, sans passer sous silence les découvertes faites peu d'amiées
après par Polygnatc, nous pouvons donner une place plus certaine et encore plus importante aux
progrès qu'elles firent entre les mains d'Apollodorc, de Parrhasius et de Zeuxis, contemporains et
rivaux célèbres, qui précédèrent d'un demi-siècle Alexandre, destiné à jouir de tous les arts lorsqu
'ils seraient arrivés à leur perfection.

Pline nous apprend comment ces trois peintres contribuèrent successivement au perfectionnement
du dessin et du coloris; et, en suivant Tordre naturel de leurs inventions, il forme ainsi la
chronologie de l'Art.

Apollodore donna des préceptes pour enseigner à rendre les formes, species exprimere institua
.
Parrhasius, le premier, rechercha la symétrie; Parrhasius primas symmetriam picturœ tiedà; et

il enseigna le secret d'arrondir les corps en rendant avec soin les extrémités : ambire enini débet sa .
extremitas ipsa, et sic desinere ut promit/at alla post se, ostendatque etiam <juœ occultât.

Zeuxis ayant trouvé l'Art à ce point, lui fit acquérir rapidement une plus grande gloire; artisjbres
apertas întravit, audentemque jam alujuid, penicillum ad magnam eloriam perduxit. C'est ce dont
Pline nous donne la preuve en racontant que ce peintre parvint à reudre la vraie beauté, dans un
tableau qu'il peignit chez les Agrigenlius, parecqu'il obtint d'eux la permission d'étudier les formes
achevées que la nature avait partagées entre les cinq plus belles vierges de leur ville (a).

C'est nous dire assez, sans en faire la remarque positive, que Zeuxis eut le premier la connaissance
et la pratique du beau idéal; car ce beau n'est autre chose qu'une réunion d'élémens accomplis
, trouvés épars, et saisis sur plusieurs modèles: principe sublime, merveille de l'Art! C'est
par ce moyen que l'Ecole antique a quelquefois montré dans ses ouvrages une pcrleclion supérieure
à la nature même; non que l'Art osât rivaliser avec la créatrice des êtres, mais afin de lui
rendre par celle étude un hommage de reconnaissance pour tout ce qu'elle faisait en sa faveur
dans la Grèce.

Les maîtres contemporains de Zeuxis, ou ses successeurs immédiats, continuèrent à bien mériter
de l'Art; ils eu perfectionnèrent différens détails.

Timanthc sut augmenter le prix de ses compositions par le charme des idées ingénieuses dont il
les enrichissait.

Pamphile joignit aux études propres à la Peinture celle de la géométrie et de toutes les sciences.
Ou dît qu'il fit usage de l'encaustique (&), genre de peinture dont l'inventeur est inconnu, et qui'

(•») Ce fait, par son (touille rapport avec l'imitation exacte, el avec       de ï.;m(;)ei du Fresuoy, ij3â. L'auteur v présente Zeuxis entre la »J"
lu beauté" idéale, est propre à inspirer une vive curiosité. Ciccron . qui       une 01 l'art.
le croît arrive" durs la ville <lc Crotouc (do Im-enlionc, lib. Il, cap. i          (i) C'est ainsi çpio sans me dissimuler les contradictions et lesM*
et il), le rond d'une manière plus propre û intéressai-, que ne l'a lait       chroaismes de Pliuo, déjà relevés tant do fois, ci notamment dansf»

lkeles,vera qui commencent „u .(i,H8S ,lu Roman de tu Rose, (Edition       les époques les plus propres à nous faire connaître la marche de ' A**'
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en enseigna les procédés à Pausias, le plus célèbre de tous ceux qui l'ont pratiqué. Mais, ce qui doit
le plus honorer Pamphile, c'est d'avoir été le maître d'Apelte.- Sous ces habiles peintres, le goût
des beaux-arts se répandit plus généralement qu'il n'avait fait encore, dans toute la Grèce. On
en fit entrer l'étude dans l'éducation'des enlans de toutes les classes.

Dans le même tems, Protogène se rendit célèbre par le fini qui distinguait ses ouvrages.
Aristide parvint à une plus grande élévation par ses succès dans la partie de la peinture qui

arrive jusqu'à l'Ame, l'expression (à).
C'était beaucoup pour la gloire de l'Art; il y manquait cependant encore ce qui fait le charme

d'un tableau; Apelle obtint ce dernier triomphe : ce fut, dans le coloris, par l'invention d'un glacis
ou d'un vernis peut-être équivalent ou presque équivalent à l'huile (&); et dans la partie chère au
sentiment, par le don céleste de la grâce (c), de la grâce plus belle encore.que la beauté (cl).

On sait quel fut le prix par lequel Alexandre couronna ses travaux. Les qualités morales de cet

pouvoir cil former un i,ihk';iu qui remplii'aii mi Misa m ment mou objet.
Je me Mii- persuadé •(iu- quelles que soient les causes des erreurs d'un
écrivain qui a mi d'ailleurs réchauffer sa narration par un intérêt
toujours renaissant, elles lui seraient pardonuées par les personnes
sensibles aux clianucs îles beaux-arts, et qu'elles n'affaibliraient ja-

Gloire des anciens maîtres. En effet, il a trouve des dëfeuseur» plans
d'indulgence, qui par un examen attentif îles écrivains qu'il parait
avoir consultés, et à l'aide d'une interprétation moins rigoureuse des
expressions dont il s'est servi, ont l'oit atténué les reproches i[iii lui
avaient été adressés. {Académie dat inscriptions et belles-lettres,
loin. XXV.)

Si, d'après ces observations sur l'auteur à <jiti nous devons le plus de

i portèrent les parties les plus iinpor-

a conservé aucun des grands ouvrages
pas impossible do se former une idée

i, d'après les îles cri pi ion s île leurs comte

degré de perfection où ils i

Lciems,ilcsiïrai,nenoie

de leur habileté dans l'imeuli,ci, et pou ou point appuyée de toute

;v qu'ils ont connu même la peinture

Il<elhVluissiltli' deuanii-re qws     l'Illlfactices, et; qu'il re permet pas d'en

ou s a transmises sur les terres

matières colorâmes tirées des

espèce de peinture.

Quanta la fresque, il ne faut pas nous borner à voir dans le ebap. 3

lu livre VU do Vinuve, la préparation de l'enduit d'une muraille
lestiiide à recevoir une couche de rouge ou de noir; nous devons y
ccontiailre eu même teins les moyens de préparer cet enduit, pour
e rendre propre à être revêtu de peintures, ;"i en accroître l'éclat, à
n prolonger la durée, de même que nous le pratiquons encore au-

o.ird'hui.
La peint

caustique, e'esi-à-dire, celle où l'on employait leir Pline d'une rrlanière plus M(icle: cncmisto pin-ntitptitus generi constat, ccr<.., cl in ebore, ces-i/o, donec clatsos pjngi ..e;

illùvtmdi{\jh

•ère. Hoc tertiurn

. XXXV, cap. il).

lanière quetetefrimlir^c^lVl'^ril'! el'-Lmeù.^leur, et celle concision esl devenue une source de difficultés qui n'estlent imprimée daiisla inéinoire. Les témoignages que nousOn peut s'en convaincre en recherchant ce qu'ont écrit à ce sujet,s chers-tl'ccuvre di■ sculpture eucore existait*, de l'excellencedepuis deux siècles, différons ailleurs, parmi lesquels je citerai:siu, ne permettent pas de douter que l'ax-Uonsjosius (MontjosW), Gallui Borna, hospes, i585; cet ou-■elle partie suliliuie de l'un et de l'autre art, u'aît été portéevrr.._-.-,11.,eul.u. |:.u. irait, : ur la S.ulpturi U la louunre ;!_-. ru•stc que le coloriset la perspective, sur lesquels, faute ded^uic;?11                          .mlWim                                                ltmV0                     "'        MOas, nous iiepuissiuus nous livrer qu'il des conjectures.Bulongorus, de Picturd, PlasticcetStatuarid,I,nQd. 1637-;ans entrer dans d.■s discussions qui se soin déjà tant multt-Caylus, Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres,sujet llll pbls ouinoiiis d'babileté des anciens dans le clair-lom. XlX,XXVeiXs\Vlll;le coloris an fjén(■ral, j'ose croire, cl je confirmerai ailleursL'Encyclopédie, au mot Encaustique;,lion, qu'ils ont viiloutaiienient négligé de revêtir leurs la-Paloiniuo, El Masco piclorico, Madrid, ] 715, loin. I, lih. I, cap. v;ce charme tromptm, le jugeant non seulement inutile, maisD. Jtequeuo, Saggi sut rUtabdimcnto dt-tf aaticu arte de' Grccciùsiblo aux grandseffets que la peinture doit produire dansede Romani Pittori, deuxième édition, l'arma,  17(17;Quant à la perspective, s'ils ne

mssi rigoureusement que les modci

is astreints à ses règles

e peut pas croire qu'ils
oins conformés aux lois
do la perspective aérienne; ils eu ont Fait un usage suffisant, suivant

l'effet qu'ils voulaient rendre*, et ils ont même composé des traités
sur ce sujet. C'est Ce qu'ont très bien démontré l'abbé Sallicr et le
comte de Caylus, dans des Mémoires qui font partie tic la collection
de l'Académie des inscriptions et bel les-lettres (tom. VIII et XIII).
A l'égard des diverses espèces de peintures ci de leur mécanisme, les

13. Pedro Garcia de

caustica,dcl pinccl.i.

Xi. Garcia,

quelques av

1 seulement depuis pend années. Le moine e.

insérer dans VA'lithologie romaine ( 1796,
une note de divers procédés ingénieux sur l'i

M. 1-abroni, habile chi!sujet dans Y Encyclopédienie-,prelle 11 que des re

oire de l'Art

sauces miles, les écrivains de l'ainiquité, disj1 deîgligeaniaussidesedes anciens a suml'.,,','lêrno 1narche dans (ons siaeenwie la pointure

s. Ses progrès

livrer à des définitions exactes,et à des doseripti,>iis détaillées, nouset sa décadenceont parcourulosinèiiies degrés.ont laissé dans l'ignorance de laplupart des piocédes qu'il nous impoV-(„)AaimamDïnxit,et se,hominls e.rpntMÏÏJ Pli„i>, XXXV.terait de connaître.cap. 10.Nous savons que les ancien-peintres ouiproliqné la peinture à{Ii) Absolutaopora 1te nui dlinebat. ibid.gouache, la peinture à fresque,et la peintureàl'en caustique.(c) Grascichitrita m>cant.,bidUne idée nouvelle, mais jusqu'à présentdénuée de toute [neuve(rf) Prœcipuaûjlll Ù!arteistas/uit, ihitl.PEINT.b
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artiste paraissent avoir été une des sources de son aimable talent. Sa modestie égalait son mérite-
ses rivaux même s'attachaient à lui. C'en est assez sans doute pour excuser l'exagération apparente
clés éloges que Pline lui accorde, et pour montrer qu'il est digne en effet du rang suprême où cet
écrivain l'a placé (a).

Apelle rendit aux peintres et aux amateurs de la peinture, par l'exposition de ses principes,un
service non moins éminent qu'il n'avait fait par ses exemples; il publia des traités sur son art.
Peu d'années après lui, Euphranor en composa un sur la proportion et sur les couleurs. Des tra.
vaux de cette nature doivent nous persuader que la Peinture, ainsi qu'on l'a dit, ne laissait plus
rien à désirer à cette époque ni sur la pratique, ni sur la théorie (b). Des maîtres si habiles ne se
permettent d'écrire que lorsqu'ils ont acquis eux-mêmes la conviction de l'excellence de leurs
principes, par une longue et savante expérience.

L'Art soutenu par de si sages préceptes et par de si beaux modèles, se maintint dans tout sou
éclat, pendant plus de cent années. Après avoir honoré le siècle d'Alexandre, il brilla quelque
tems sous les successeurs de ce prince, et ne commença à décliner que le siècle suivant. On le vil
alors s'affaiblir, déchoir, et enfin succomber dans la révolution qui rendit les Romains maîtres
de la Grèce: les conquérans transportèrent à Home les peintures et les peiulres.

C'est donc vers les Romains qu'il faut maintenant porter nos regards pour continuer l'histoire
de la Peinture. On ne peut l'établir qu'à l'aide des notions éparses dans le XX.XV livre de Pline.
Mais je ferai en sorte d'introduire dans ma narration l'ordre auquel cet écrivain ne s'est point assujetti
; j'indiquerai les erreurs qu'on lui a reprochées; et, autant que je le pourrai, je rattacherai
les faits à de grands évènemens de l'histoire romaine, ou aux actions éclatantes de quelques uns des
hommes illustres qu'elle nous fait connaître.

Entraîné par l'amour de la patrie, Pline veut qu'à l'époque où la Peinture n'était cultivée en
Italie que par les Etrusques, elle eût déjà surpassé en mérite les productions des Grecs du même
tems: il assure que, sous Tarquin l'ancien, elle était déjà parvenue à un très haut degré d'excellence
(c). Mais il ne cite pour preuve que des peintures exécutées par un peintre, Grec d'origine,
dans un temple d'Ardée, ville dont l'existence a précédé celle de Rome.

Ce serait donc de la Grèce, en passant par l'Etrurie, que cet art, ainsi que tant d'autres, serait
parvenu dans les contrées où les Romains s'étaient établis (</). Peu propres à la culture des
arts, dont ils étaient distraits par des occupations très différentes, si ce n'est en ce qui concerne
les premiers éléniens naturels à tous les hommes, ces conquérans du monde ne durent avoir aucune
prétention sur l'invention proprement dite, dans tout ce qui appartient à la Peinture. Après les premières
émigrations qui avaient amené des artistes Grecs en Italie, ce fut de la Sicile, où d'autres
colonies grecques eu avaient sans" doute versé un assez grand nombre, que plusieurs d'entre eui
vinrent encore travailler a Rome.

(a) En disant do lui, omîtes prùis geriilos et futur os postea supe-        qui sont ôlfts pour ovoù  composé des éloyu.. ei des vies ilo peintres,
■dwV.ibid.                                                                                                                   quoiqu'ils do cultivassooi poim les ans.*, d'outre*, tels qu'Aïus-in**

.!;. Loi babtlcs ai dates do l'oatiquitè, après avoir obtenu les applau-       et Mdnodoto, qui. eu composant dos écrits de celle uature, 1rs ap-

!,...■■'., -i „ . .    .: ,.   ■:..-,. v ..   -,     .   ;, ... ,.:- ,. „..........i,   Uni ritanii    Voi on, les PliUostra •-. .1,   .,......... |.......'■-.■•

sauce .1.-1 histoire .1. I An 01 do celle des amstes.
>u         (f) Juin abioluta cratpicturo in luiliù, l'Iîn. XXXV. cap. î-
lo         (</)M. do Caylus invoque lx grande *ainerioii[d que PliuctlonW*

•ompUilo vt Apollo, soi. aie
,<i alalaoïbe suivit tout en ■nq.l.'

dopvi roui

Quelle ..>■ .1 '..... PBS "u- ' ""1,|L- •U" bloblc coll

l™a™t^dal'im et do l'autre, cria,«uU
n Mol

• y
M,II,

........■:   .,.,

Des auteurs

- ProioRtoo, Eupltranoi ■■-

'■•:<..   ...,„,.,,„ .\,.M..:I
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unie, 1*oléui(
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:llll„|.,«avMlc*ÉîJp-
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,.,,,.,„,          ....., M,.....lier lequel*

doux peuple* 0 perfectionne" l'An le proi
es ne leroit pas douteuse.
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Ou ne trouve rien qui indique des peintres romains, ni à l'époque reculée dont parle Pline, ni

postérieurement, jusqu'aux tems où voulant toujours prouver l'ancienneté de la Peinture chez les
Romains, cet écrivain raconte comment, Tan 45o de Rome, Fabius Pictor, qui donna son surnom
à une ancienne famille, exécuta, dans le temple de la Santé, des peintures conservées jusqu'à l'incendie
qui les détruisit sous l'empereur Claude.

An siècle suivant, Pacuvius, peintre et poète, né à Blindes, ville de la Grande-Grèce, et neveu
d'Ennuis, orna de ses ouvrages le temple d'Hercule, aujbrttm Boarium; et il sut accroître l'effet de
ses pièces dramatiques par un double moyen, en peignant lui-même les décorations de son
théâtre (a).

L'historien observe qu'après Pacuvius, la Peinture ne fut plus cultivée à Rome par des mains
aussi illustres. Cicéron avant lui se plaignait déjà de cette indifférence, et prévoyait combien les
effets eu seraient funestes au goût.

Tout prouve même qu'alors ce qu'on voyait à Rome de travaux iuléressans en ce genre, était dû
à des mains étrangères, c'est-à-dire, à des artistes grecs. Tel était le tableau que Marcus Valérius
Messala avait placé dans la Curia hostilia, et dans lequel il avait fait peindre la victoire remportée
par lui en Sicile sur les Carthaginois et sur le roi Hiéron; tel était encore celui que Lucïus Scipion
suspendit au Capitule, représentant sa victoire d'Asie. Lucius Hostilius Mancinus imita cet
exemple,,en exposant dans le Jbruni un tableau où il était représenté moulant le premier à
l'assaut sur les murs de Carthage j il en donnait lui-même l'explication, en faisant remarquer les
lieux où s'étaient donnés différens combats , acte de popularité qui lui valut le consulat aux comices
suivans.

Il parait cependant que, si les artistes romains n'imitèrent pas alors ces productions d'un art
étranger de manière à mériter que leurs noms nous aient été transmis, ils y trouvèrent du moins
assez d'attraits, pour donner quelque application à la peinture.

Cela eut lieu sur-tout lorsque Lucius Mummius, après avoir fait la conquête d'une partie de la
Grèce, déposa dans le temple  de Cérès le tableau d'Aristide  qu'on appelait le beau  lîacchus
dont le roi Atlale avait offert six cent mille sesterces. L'importance que Pline paraît avoir attachée
à bien marquer cette époque, doit en effet nous persuader que c'est de là que date l'établissement
d'une Ecole Grecque dans Rome (b).

Le chef-d'œuvre d'Aristide y devînt un modèle de bon goût, et dès ce moment sans doute, l'enseignement

se trouva dirigé par ces mêmes artistes grecs que les Romains entrainèrent d'abord avec
eux comme esclaves, après l'assujettissement de la patrie des arts, et auxquels ils accordèrent
ensuite la liberté.

Ces orgueilleux conquéraus ne tardèrent même pas à donner pour instituteurs à leurs fils, des
Grecs qui joignaient à l'art dé peindre, des connaissances philosophiques. Tel fut ce Métrodore à
qui Paul Emile confia l'éducation des siens. Quel homme devait être le maitre qui forma de pareils
élèves?

(à) Si toutefois c'est là  ce que signifient ces mois  île Pline,  sur       rations nionl donné naissance à l'espèce du paysage où I.udius, cité
Pacuvius, ctariorcm eam arlcm jccit gloria scenœ,  lib. XXXV,        ci-après, se rendit célèbre, et dont on fit ensuite un usage abusif et
cap. 4.                                                                                                            ridicule.

Claudius Pulcbcr, un siècle après Pacuvius, employa les mûmes           Gori fait mention dans son Recueil d'inscriptions, ton). 1, p. 390,
moyens pour accroître In ma |>, ni licence et l'intérêt des ji-us qu'il don-       d'un autre peintre de décorations, Romain.
naît au peuple romain: habuil et scena Indu Clandii Putchli magnum
aduiiratioticm fiictura: Ibid. Valère Maxime ajoute: scenam

On a déjà remarqué une les tragiques grecs avaient eu le plus grand
soin d'établir un parlait accord entre les décorations du tbéâtre et le
caractère de leurs pièces. Euripide, suivant Suidas, avait été peintre
avant de composer des tragédies.

Cliei les modernes, Corneille et QuinauJt, ont également recommandé
cet important accessoire. Cet art .le dé. orex les ÙxOuita parai!           (ij 0n pont le conjecturer aussi de ces mots si souvent répétés d'oj
avoir été singulièrement perfectionne tin:?, les anciens: c'est ce que       Horace   lib. Il  épist, 1
nous voyons dans Vitruve, et notamment dans ce passage; sc'xikc
"Kjricar ornantur  arbortbus,  spcUtncis,  montibm,  rctiqùisque                 Gracia capta, ferum victorcm ca-pit, et artei
agrcitiluf relus (lib, V, cap. 8). Il est possible que ces riebes déco-                 Intulit agresti Latio.

.......OMUÏU3. r

-. lnW!T.ltlsyi;i: 1:1
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Dès-lors les relations ne cessèrent plus entre la Grèce et Borne, pour l'élude des lettres et des

beaux-arts. Aux premiers maîtres grecs s'unirent les artistes formés, depuis la conquête, dans l»s
Ecoles des iles de l'Archipel et de l'Asie mineure. Des idées de gloire et de fortune les appelèrent
à Rome, dans celte ville immense, pleine des trésors de toutes les nations vaincues, et bientôt ])a.
bituée à leur luxe.

Ait nombre de ces derniers artistes fut cette femme, célèbre dans différent genres de peintures
cette Lala, qui, née à Cyzique, vint à Naples, puis s'établit à Rome au lems de Vairon. La vélo.
cité de sa main, jointe à un véritable talent, excita une telle admiration, que ses tableaux excédaient
le prix de ceux de Sopolis, de Dïouysius, et des autres peintres les plus habiles de sou tenis.
Lala forma plusieurs élèves dans Home.

Une autre femme v (lotissait à la même époque; c'était Olympias, qui eut pour disciple A.rïs.
lobule. Ce fut à ces Ecoles que commencèrent à s'instruire quelques peintres romains.

Les hommes les plus dislingués par leur savoir, leur éloquence et leur urbanité, Yarron, Hor-
tensius, Cicéron, Atlicus, se donnèrent des peines infimes pour rassembler des collections de
tableaux et de dessins grecs (a). Ils en remplissaient leurs maisons de campagne, qui devenaient
autant de musées (b).

Amant heureux de tout ce que la nature, les arts et la gloire offrent d'attrayant, César prit les
mêmes soins.

Auguste couvrit de tableaux les murs du forum et ceux du sénat. Soît que les loisirs de la paiï
dont Rome jouit sous son empire, amenassent naturellement le goùl des arts; soit que la mode s'en
fût établie à Home, dans tous les ordres de l'état, comme cela est arrivé de nos jours, on y vit de
nouveau, ainsi qu'au temps des Fabius, un chevalier romain, Turpilius, se livrer à l'étude de la
Peinture. Il orna Vérone de ses ouvrages.

Quintus Pédius, muet de naissance, et petit-fils (Vun personnage consulaire, fut instruit dans
la Peinture-, par la volonté expresse de sa famille, et de l'aveu même d'Auguste.

Toujours grave dans son extérieur, le peintre Amulius, dit Pline, travaillait sans quitter la toge,
Pi/lâchât, togatiis, et il conservait jusque sur ses échal'auds, la dignité dont tout citoyen romain
était jaloux.

D'autres, tels que Cornélius Pinus et Accius Priscus, travaillèrent sous Yespasicn, dans le temple
de l'Honneur et de la Vertu.

Tout enfin s'était réuni pour que l'Art jetât de fortes racines sur le sol de Rouie; les éloges
mêmes que Pline prodiguait aux travaux et au génie des Grecs, auraient dû contribuer à y développer
le talent, si ce succès eût été possible; mais l'usage immodéré des richesses, les caprices
des grands, et l'abus du pouvoir absolu y précipitèrent dans une égale décadence et les bonnes
mœurs et les beaux-arts.

Quand les hommes peuvent et veulent tout, de la variété de leurs désirs naît le mauvais goùl;
et la nature qu'il contrarie ne peut plus en arrêter les excès. Ces causes morales exercèrent leur
influence sur la Peinture, avant même que le beau siècle d'Auguste fût expiré: le luxe, qui n'était
pas celui de l'état, mais celui des particuliers, la volupté enrichie, la nonchalante oisiveté, amenèrent
une décadence universelle (c).

Pline le prouve, lorsque après avoir rappelé les grands et dignes sujets sur lesquels l'Art s'exer-

(a)Lorsqu'au iems de Varrou on n-piu-a le lemplo dcCOios, bâti
près du |;r;iiul nii[ui.', on enleva |>.u (ji.iikIcï pièi es et .sans k's enduiu-

arts au : ein de leur ville,

rassemblaient co t sortes do rich esses dans loi us de i\uii]'J;;i»'.
ni:i;;er, les eudn.is d ni»: |...irie des imii.ulle., cnist^parictumc.t:- pour les v conleiS^^'a! -r,;.;;:"-:,;, motifqi l'une nation a*

ixiler aux ebanft

t^^A^î^^k^^S^V^^, PlUS M1C"IM tk ' °   "'"''* ,'"11''''"
Tplu-'proi'lpt,?jimiz leiouruer les f*

mains do cotio li ilnHule dans ym discoursc, ne Pliai : appelle, 0n>*
lejHjlcjiiMiu'àïouloii'cuiiici-voriliaiûiiioimiayeitk'la marcliei)i-u"ii;s- magnifia et m OXtnta civilM digna. de tabula signisqUS P&
sive du l'An. candis, ,/uodJieri stitiiis fui; set mutin ii i i-illan ,m exilia p*

Murent, et Vairon avalant déjà fiùt transporter des peintures do

{à) Les Humai.,*, Lv occupoïd'«uubiiioj», d'intrigues ai flo guerres.

lib.XXXS'.cap.i
(,) Arttsdest diapcrdidil; ' 'lui  \X\\\. .,;.
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çait dans les siècles qui l'avaient précédé, il décrit les scènes triviales, ridicules, méprisables même,
qui de son tems en avaient déjà pris la place. C'en est assez, dit-il, en terminant le récit des secours
que la Peinture avait prêtés anciennement à l'esprit public, c'en est assez sur la dignité d'un art
expirant (a).

(a) Jlactenùs dictum sit de dignitate artis morienlis; id. XXXV         Cassais, il savait peindra ci modeler. T-ampride atteste la mémo chose
cap. 5.                                                                                                             -i l'égard d'Alexandre Sévère.

Il faut cependant ajouter, comme l'a fait le mémo auteur au sujet           Nul doute qu'à la même époque, des particuliers et des artistes de
de la Sculpture, que la Peinture, malgré l'état de dégradation OU elle       profession n'aient aussi cultivé la Peinture ; mais le lems n'a pas laissé
inclinait déjà, ne cessa pas d'être employée et protégée sous plusieurs       subsister des înuuiimeus a-.v considérables, puni qu,.- nous puissions
empereurs du l", du IIe et du IIIe siècle.                                                       savoir si cet art a éprouve quelqu'un de ces retours heureux, que- oous

Les écrivain* de cet âge nous apprennent que quelques uns de ces '    avons observés dans l'Architecture et dans la Sculpture,  du 1er au
mailles du monde, ne dédaignèrent pas de manier eux-mêmes le pin-       IV" siècle. La lin de OB dernier vit consommer leur Commune décadence
ceau. Suétone l'assure au sujet de l'empereur Claude. Adnen ne s ap- en Italie, sans que leur sort fût beaucoup plus heureux dans la Grèce,
pliqua pas seulement à l'Architecture; suivant le témoignage de Dion        où ils se reportèrent.



PREMIÈRE PARTIE.
DÉCADENCE DE LA PEINTURE, DEPUIS LE IV

JUSQU'AU XIV SIÈCLE.

PEINTURE  A FRESQUE.

PI. i             Afin démontrer plus clairement quel fut l'état de la Peinture pendant les siècles de décadence,
■He resnaintu-  Je '"ll's Pr<^ce^er ^es tristes'productions de ces tems malheureux, par une planche riche des chefs-

inùques, paire-  d'œuvrc du plus bel âge j comme déjà je l'ai pratiqué pour l'Architecture et pour la Sculpture.
On seul bien que la comparaison qui pourra s'établir au moyen de ces rapprochemens, n'aura

jiour objet que le choix, des sujets, l'invention et l'ordonnance des tableaux [a); car le tems qui
efface tout, ne permet de juger de l'expression que rarement, et jamais du coloris, partie quelquefois
négligée dans ces peintures à fresque.

On pourra remarquer aussi que les peintures antiques parvenues jusqu'à nous, sur-tout celles
d'Herculanum, n'offrent ni dans le dessin ni dans le coloris la même perfection que dans les
deux autres parties de l'Art; celte différence provient de ce qu'elles ne sont, la plupart, que.
des imitations d'originaux sortis de mains plus habiles, cl qui probablement n'avaient point
clé peints sur des murs (/>). Les grands maîtres en général, malgré quelques exemples contraires,
peignaient de préférence des tableaux qui pussent être déplacés, et transportés d'un pays dans un
autre.

Quoi qu'il en soit, les morceaux retracés ici, doivent suffire pour faire apprécier le mérite des
Ecoles antiques, pour justifier les éloges qu'elles ont obtenues (e), et principalement, je le répète,

(a) J'observerai, .in sujet <1e cette pland.c, eo que je me crois obligé        bizarres d'art bitecture dan» ta manière de nos arabe«quc. C'est ce qui
de h ip. (i. quel ;■!,;. i.. c'est qu'a6u d'obtenu île la vue <lc ces monu-        m'a donna lieu d'avancer que le compositions héroïques qu'on r
■ m-!■•' • • et leur rapprochement toute l'utilité qu'on peut désirer, il ne        trouve en plus petit n.....bre, telles que le tableau <lc Thésée, edu
fout pas uégugei a.-......ultei les gravures qui en ont été publiées en        d'Orcstu, ei celui do l'éducoiion d'Achille, doivent ntoir été copiés
grand.  I i multipliciié des objets que j'avais a réunir m'a Forcé d'en        pardespoioiiwd'onienieut,d'aprèsdesouvra^aSlèbres,plac«d»ni
réduire seosibloment les dimensions, poui ne pas trop accroître le        desUcui distinguos
nombre des planches,                                                                                             Le peinture représentant Thésée voinqueur du Miuoiourc, i (ti

viii ontièrviui'iit Ici.....imIi: |.m.......   iiontiùrii tiMiucparicU-s '"(»!        lan.un, en i'i<>  et ccl.icm conforme ai t que dit Viiruvo, qui, enuout

de leurs productions, m les plaçaient point sur des murailles, oit elles        sénés les imagos des dieu* et (es tableaux historiques    h*t*«ir»
dussent demeurer imprimée», uno in hco mantunu.                                    dtorun simulacre, scu taèuùuvm ■),;■■

Pliuo.qui noua mît «ununitic co l'an (XXXV, 10), nous donne aussi            (c) A l'appui de ce que je dis ici en général, et partieulieremeai
lieu de pré.....>e. que l'usage de peindre .... les murs appartient pai -        .... tnjci des peintures .1 II...eut........, n'osant .l&irer •pi'iM s'en *>F
ticulicromeut aux deux époques do l'enfance cl de la vieillesse de l'Arti        porto .. mon jugement,  j'invoquerai celui d'un maître qu'une ewé'

Ait... âpel)e,qni i......|uo l'époquo de la perfection, le Pactla, por-        approfondie do l'antique, cl des obscrvaùom. faites sur les liens mémo.

Usdié, ou la salle do.....varaatïou de Delphes  Les sujets traités pai       peintre [Rome, ...-.] . ..S:. pag  loi), .;,... - a.uir expliqué tout os

I.....B-icin  ....... Api H.- .•!.... !.. upoiguii............a......rs des corn-       .•>.. -. Clw eonsaptma.maes&ia ostileiàno toccatc, dipint*''/&■

des jeui, dei daoses, des intérieurs d'édifices   oi des décorations
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pour atteindre le but que je me suis proposé, eu établissant une comparaison entre les différentes
époques de l'Art, quant ;i l'invention et à l'ordonnance des tableaux,

Les deux compositions, gravées sous les M° i et 9, présentent l'une et l'autre une réunion de
personnes occupées d'une action simple, celle d'écouter un récit ou une lecture ayee un intérêt
plus ou moins vif.

La peinture N" 1 est prise sur un vase grec, trouvé dans une des des de l'Arcbipel. Les écrivains
varient sur le sujet de cette composition. L'auteur des explications jointes au recueil des
vases d'Hamilton, croit y reconnaître Cassandre prédisant à sa famille les malheurs de Troye.
Une figure de femme, assise, autour de laquelle les autres sont rangées, attire les premiers-regards
. Au-dessus de sa tètc'est placé un génie, dont la présence peut en effet persuader que ce
personnage principal éprouve une inspiration divine, et prédit ou va prédire l'avenir. Une autre
femme assise plus bas, parait raconter des faits qui vont apparemment motiver les prédictions de
Cassandre, qu'un héros placé près d'elle parait attendre. Une troisième femme, amie ou sœur de
Cassandre, s'appuie sur son épaule, et toutes deux écoutent celle qui parle. Une suivante tient
un éventail élevé, et complète la scène.

L'autre composition, N" 9, a été choisie parmi les peintures d'Herciilanum. Les savans auteurs
des explications de cet ouvrage, ont jugé que le sujet a été puisé dans la tragédie d'Iphigénie en
Tauride, d'Euripide. Il représente le moment, où Pylade, dont Ipbigénie veut épargner la vie, afin
qu'il porte à son frère la lettre qu'elle lui adresse, tenant celte lettre en main, dit à Oreste: Je
te remets la lettre de ta sœur. Ipbigénie, à ces mots, reconnaît son frère et l'embrasse.

Deux femmes d'âge différent, qui assistent à la scène, représentent le chœur de la tragédie grecque
. L'une d'elles porte le doigt à ses lèvres, pour indiquer qu'elles garderont le secret sur le projet
d'enlever la statue de Diane, que présente le fond du tableau, et que l'on reconnaît au carquois
posé sur son épaule. Le vieillard placé à droite, pourrait être le roi Thoas, qui survient et auquel
Ipbigénie raconte le prodige du mouvement fait par celle slatuc à l'arrivée des deux inconnus,

Le lieu de la scène se trouve ainsi bien iudiqué; les places assignées aux divers personnages ne
sauraient être mieux choisies; les senlimens qu'ils paraissent éprouver, sont convenables à leur
situation, et se font nettement distinguer dans leurs attitudes; de sorte que le tout ne laisse rien
à désirer, n'offre rien à retrancher, et présente une sage et belle ordonnance.

Il en est de même de la première peinture que nous venons de décrire. La disposition est simple
et naturelle; la tranquillité de l'eusemble dispose à l'attention; il en résulte une expression générale
qui parle vivement aux yeux, et porte à l'esprit d'une manière nette toutes les idées que l'artiste
s'est proposé d'y imprimer; ce qui ne permet pas de douter que l'expression particulière qui
doit résider dans les traits de chaque figure, ne soit rendue avec la même perfection. L'Art ne pouvait
donc mieux atteindre son but.

Passeri, en expliquant, dans son Recueil de Peintures étrusques, le sujet que nous publions ici,
sous le I\0 a, croit y voir les noces d'Hercule avec Hébé. D'Hancarville, dont l'imagination ardente
est plus disposée à des idées mystiques et symboliques, en l'expliquant aussi dans la collection de
vases publiée par lïamilton, n'y trouve que des particularités relatives aux mystères orphiques
de llacchus. Suivant lui, le taureau superbe qu'un génie ailé conduit d'un fil à l'autel, n'est pas la
victime, c'est le dieu lui-même. Quoi qu'il en soit, j'y remarque avec cet écrivain, une belle composition
, un dessin gracieux et animé. Ce tableau inspire, en effet, par le mouvement de chaque
figure l'intérêt difficile à expliquer, mais bien sensible, d'une représentation mystique.

Les Arimaspes, peuples habitans du Nord, et les Griffons, animaux chimériques, occupés les
uns et les autres, dit Pline, de la recherche de l'or, se livraient de fréquens combats. Le sujet du N° 3,
pris sur un vase étrusque, représente une scène de cette espèce. Le feu de l'action, également vif
dans l'homme, assailli sur son char, et dans les deux animaux dont l'un l'attaque sur le côté, tandis
que l'autre se précipite sur les chevaux, est rendu avec force et avec noblesse, par les formes
des muscles et par les mouvemens de chaque figure.
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Si l'on no connaissait pas la hardiesse, fruit du savoir, qui caractérise Je dessin des anciens, si
l'on n'avait vu nulle paît ces traits élégans et purs, qui depuis l'antique ne se sont reproduits
que sous le crayon de Raphaël, on en trouverait ici des exemples, de même que dans les deux
peintures suivantes, et dans celles qui embellissent plusieurs autres vases campaniens.

Quoi de plus simple et de plus agréable que le sujet, emprunté à un de ces vases, et retracé
sous le ND 4? Si l'on surprenait l'Amour avec les Grâces, et qu'on leur demandât: Que faites-vous
ensemble? Ma sœur chante et nous dansons, répondrait l'Amour. C'est ce qu'il semble nous
dire dans cette peinture. Idée, composition, attitudes, tout est naïf et gracieux : on croit voir la
jeune fille qu'Anacréon dépeint dans sa sixième ode, couronnée de roses, et dansant d'un pied
délicat, x*'tfttv<Sa$vçoç \oçtvn. C'était donc par des moyens de même nature, par des formes flexibles
et harmonieuses, que la langue et l'art du dessin, s'exprimaient chez les Grecs, et se prêtaient
mutuellement des images.

La figure marquée du N" 5 danse auprès d'une colonne, emblème le plus antique de tous ceux qui
représentent des divinités. Est-ce Cérès, est-ce l'Amour, que cette col ou ne représente? Est-ce une couronne

de fleurs, une ceinture que la danseuse laisse échapper de ses mains? Je ne sais : la mollesse et
l'abandon de ses mouvemens produit dans l'âme elle-même des idées vagues, si douces, qu'on n'est
pas tenté de les fixer. Telle était la délicate sensibilité des Grecs; tels étaient les motifs toujours
enchanteurs de leur poésie, de leur musique et de leur peinture. Tout art dont les inventions ne
font pas, comme celles-ci, naître des pensées ou éprouver quelque émotion, est loin de la nature.

Toutes les convenances, que prescrit un sujet noble, soit de la fable, soit de l'histoire, relativement
aux personnages et â l'action, sont observées dans la peinture que nous donnons sous le
ïs° io. Elle représente (Thésée, vainqueur du Minotaure, recevant les hommages de la reconnaissance
des jeunes Athéniens. Une taille plus qu'héroïque a dû l'aire placer ce personnage principal
au milieu du tableau; sa pose présente la tranquillité de l'homme fort, et la majesté du héros. Lc&,_
attitudes variées et vives des victimes qu'il a délivrées, expriment la gratitude touchante qui est
propre à la jeunesse. Le monstre qu'Ovide dépeint par ces mots, Scmtbovemque viritm, semîvi-
rumque bovem, étendu aux pieds du vainqueur, caractérise l'action, et en rappelle les causes:
Vcnc.ris monument a nefhnâœ. Ce tableau est un modèle d'invention et d'ordonnance, et si je ne
me trompe, il doit être regardé comme le meilleur de tous ceux qui ont été retirés des ruines
trouvées dans les environs d'Ilereuianum. Je lai vu encore assez frais pour y reconnaître le mérite
de l'expression, et pour y admirer même celui du coloris, plus rare dans les autres.

Les Heures nourrissaient les chevaux du Soleil; les Grâces et les Nymphes soignaient ccui
de l'Aurore; Pégase avait fait jaillir sous ses pieds la fontaine d'Hvppocrène. Que ce soit un des
premiers, ou que ce soit Pégase, que la Peinture et la Poésie, arts auxquels ils étaient tous également
chers, nous aient représenté ici ,lVn, paré, caressé de la main des Nayades, cet hommage
de leur reconnaissance est aussi ingénieux, que la composition est gracieuse et riante: et l'idée
de placer celle image dans le tombeau des Nasons, près de l'ombre errante du poète qui chanta
le plus tendrement l'amour, rend encore cette invention plus poétique et plus intéressante.

La naïveté des attitudes et la grâce naturelle des figures, conformes à la simplicité du sujet,
répandent dans la composition, N° i>., un charme qui semble ne pouvoir èlre surpassé: ce qui
prouve qu'en imitant seulement la nature bien choisie dans ses instans, et parmi celles de ses productions
les plus capables de plaire, l'Art est toujours sûr du succès. Le jeu des osselets, tel qu'il
est ici représenté, est encore en usage parmi les jeunes filles, et offre souvent des scènes aussi
agréables. Celle-ci. est peinte sur un marbre; la peinture est monochrome, ou, suivant l'expression
moderne, en camayeu. Le peintre Alexandre y a trace son nom et ceux des cinq jeunes filles- Cri
derniers sont puisés dans la fable et dans l'histoire; tous les arts les ont illustrés: ce sont Latoiie,
Niobé, Phébé, Haïra et Aglaé, la plus jeune des Grâces.

On peut voir, dans les explications des peintures trouvées à Herculanum, les différens sujets f["e
Jes savans auteurs de cet ouvrage croient pouvoir reconnaître dans le tableau gravé sous le N* **
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Us s'accordent plus généralement à y voir Ulysse se présentant à Pénélope, après l'avoir délivrée de
ses amans indiscrets. La princesse est assise, sans oser, suivant l'expression d'Homère, ni regarder
, ni interroger sou époux. Pline dit que Zeuxis, en peignant Pénélope, rendit sensibles les
mœurs de cette chaste reine, pinxissç }/wres videlur (a). Il serait impossible d'imaginer un modèle
plus expressif d'une semblable entrevue, et sur-tout d'offrir une composition plus pittoresque et
plus intéressante, avec des moyens si simples, et un si petit nombre de personnages: talent familier
aux artistes anciens, et peu connu des modernes.

Ils savaient aussi, les maîtres de l'antiquité, interdire la licence à leurs pinceaux dans les sujets
mêmes qui semblaient le plus l'autoriser. Dans une danse bachique, représentée sous le N° 14, un
Bacchant donne sur la main de sa danseuse, dont il soutient le bras avec grâce, un baiser que la
décence ne désavoue pas.

Us avaient encore l'art, ces habiles peintres, d'enrichir des leçons de la philosophie la représentation
des sujets de la fable. À côté de Narcisse, amoureux de lui-même, et consumant sa vie à
contempler son image dans le miroir des eaux, ils ont peint, N° i5, l'Amour attristé, qui éteint
son flambeau. N'aimer que soi n'est plus amour, et sans amour la vie cesse.

Autre leçon contre l'orgueil: Apollon appuyé sur sa lyre, une palme dans sa main, et tenant
ainsi l'instrument et le symbole de sa victoire, ordonne le supplice de Marsyas, N° 16, tj et 18;
déjà celui-ci est attaché à l'arbre fatal; déjà le Scythe aiguise son couteau. Olympe, élève de Marsyas
, se jette aux pieds d'Apollon: Ah!faites lui grâce, s'écrie-t-il: le mouvement de ses bras et de
ses mains qu'il élève avec la vivacité de la jeunesse, sans embarras, sans aucun contraste étudié,

' expriment ce cri. Ce n'est pas l'artiste qui a posé cette figure, c'est le sentiment de la douleur: on
sent bien l'élan de celte prière, ah! faites lui grtîce! L'action d'Olympe dirige l'œil vers le dieu
qu'il implore. Qu'elle est majestueuse , à côté de ce beau trépied , la figure du dieu , vainqueur de la
présomption! Voilà donc un modèle accompli d'une action rendue avec simplicité, et d'une vive
expression, opérée avec une rare sobriété de moyens.

Une composition plus riche, et non moins claire malgré sa richesse, achèvera le tableau historique
du st^lc de la peinture antique, que j'ai voulu tracer sur cette planche. Celte peinture, IV G,
une des premières qui aient été connues des modernes, et encore aujourd'hui une des plus intéressantes
de celles qui sont parvenues jusqu'à nous, est connue sous la dénomination de Nàcc
Aldobrandine, qu'elle a prise de la famille à qui elle appartient, et du palais où elle est conservée
depuis plus de deux cents ans qu'elle a été trouvée sur le mont Esquilin. Cette composition réunît
seule les divers genres de mérite répandus dans celles que je viens de décrire. Unité, expression,
décence, elle renferme tout.

Une jeune mariée, assise sur le bord du lit nuptial, résiste encore à l'invitation d'y entrer. Son
voîle rouge, Jlammeum, ne couvre plus son visage; déjà la ceinture de sa robe blanche est dénouée;
mais elle hésite; tardât ingemuts pudor. La Pronuba, dont la fonction-, chez les anciens, est connue,
et qui se fait reconnaître ici par un habillement moins modeste, emploie pour la décider, des
propos et des caresses, dont l'époux attend le succès dans une attitude qui ne permet pas de douter
de s§n impatience. Des femmes préparent les vases et les parfums nécessaires pour le bain, taudis
que d'autres chantent autour d'un autel, et au son de la lyre: Hymen! 6 hyménée!

La scène est bien disposée. La place assignée à chacun des acteurs principaux, ne laisse aucune
espèce d'incertitude; leurs attitudes manifestent clairement les sentimens qui les animent. D'un
côté, une hésitation égale à l'empressement qui éclate de l'autre. Tout est vrai, naturel; les accessoires
indispensables, tenus dans nue sorte d'éloigncment, ne dérobent rien à l'attention due au

(.; Pausaniaa rapporte ud iroii qui peint également bien Je carae-       a le point abandonner. Au moment où il la vit partie pour; Ithaque, il
'■'■'•.....Ut ifraura de Pénélope (liv. IU, chap. îo). 0 A trente stades .lu      a redoubla ta instances, et se mit 0 suivra le char où ullc était mon-
" Sparte, <lii-il, vous trouvez «ne statue <lo h. Pudeur; qui a été |ju>éu       « toe. Ulysse, lassé enfin de ces importunités, «lit à sa femme qu'elle
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groupe principal; de sorte que la scène, en nous retraçant un momment toujours intéressant eu
lui-même, nous rappelle encore ce que l'histoire fait connaître sur l'habillement, les meubles et |cs
usages des anciens, relativement à cette partie de la cérémonie du mariage.

J'ai saisi une de ces occasions qui se présentent rarement, lorsqu'il s'agit de peintures antique
pour calquer sur l'original même les tètes des deux mariés; la conservation de ces originaux a'a
permis d'en prendre un irait fort exact que je donne sous les N° 7 et 8.

Il faut avouer cependant que la gravure est loin de représenter l'impatience empreinte.dans Icsro
gûr.ds et dans l'ensemble delà physionomie du jeune homme : ce sentiment se fait encore mieux sentir
dans le mouvement de son bras et de sa jambe prêts à se soulever. Le dessin qui rend assez bien la
modestie de l'épouse, par son maintien, ne pouvait non plus exprimer aussi bien la crainte vir.
gînale, qui se manifeste dans ses yeux: il n'appartient, qu'à la couleur de donner un corps à d«
affections de ce genre. Ce mérite particulier de la couleur qu'on hésite mal à propos d'accorder aux
peintres anciens, était porté dans cet ouvrage au même degré de perfection que toutes les autres
parties de l'art, en ce qui convient à la peinture historique: c'est du moins ce que I'qu peut in.
férer des indices, quoique légers qu'elle en donne encore depuis plus de deux siècles qu'elle est
découverte. La fresque, qui est le genre de peinture où l'artiste doit apporter le plus de science
pour le dessin, et le plus de sûreté dans l'exécution, à cause des dispositions sur lesquelles il n'est
plus possible de revenir, est traitée ici avec une extrême habileté. Le pinceau le plus franc et le
plus hardi a couché les couleurs à plat, maïs sans aucune sécheresse, et d'une manière facile et large;
des clairs toujours lisses, et des hachures jetées seulement dans les plis et dans les ombres, suffisent
pour formel- des oppositions et d'espèces de demi-teintes; et enfin des louches spirituelles, toujours
placées à propos, quoique heurtées, produisent de près l'apparence d'une sorte d'empâtement, et
de loin lont l'effet qu'on peut désirer.

Ainsi, les peintres des Ecoles antiques, en associant à une pratique excellente le talent de puiser
les' sujets de leurs tableaux avec intelligence et avec goût, dans la fable, dans l'histoire, et dans les
usages de leurs tems, obéissaient parfaitement à la leçon du précepteur des arts: Que le sujet soit
bien c/ioisi; que l'ordonnance assigne à chaque personnage une place convenable (a).

Apprenons, en écoutant Pline et Vitruve, ce que devint la Peinture, quand elle s'éloigna de ces
principes.

Elle n'est plus, disent-ils, chargée de conserver les images des hommes; on lui préfère le bronze
et l'éclat de l'argent. On ne propose plus à l'Art les sujets des grandes compositions antiques: ce
n'est plus Jupiter entouré des dieux (b), ni cet Ajax brûlé de la foudre, sous le pinceau d'ApoI-
lodore; ce n'est plus la beauté dans les bras d'Alexandre, dessiuée par Apellc; ce ne sont plus les
grandes actions de ce conquérant, retracées par Protogènes, jaloux d'attacher sa gloire à celle du
héros, et peintes pour l'immortalité. Non, l'Art se prêtant aux désordres du luxe et à des goûts dépravés
, couvre les murailles d'ornemens sans choix et sans proportions. On se croit honoré de
faire employer des couleurs brillantes, et de les payer fort cher. La richesse a usurpé la place dr
la beauté (c).

On prodigua sur-tout ces couleurs éclatantes dans un genre de peinture, dont l'invention a ete
attribuée à Ludius le moderne Au lieu d'idées nobles et élevées, ce maître chargeait les murs de
représentations champêtres, de vendanges, de jeux villageois. Ce fut lui vraisemblablement, 0»
ce furent ses élèves, qui ajoutèrent à ces compositions les images extravagantes de cette architecture
fantastique, contre laquelle Vitruve s'élève si justement: architecture dont tous les membre

(«).....Lccta,,«tenter entres,                                               barc coMcndcbant artibus, id n„nc cohribus et corum e*J»J
...................                                            specieconscquuntur.jetauamsubùlitosnrtificis-idficàbatopW'*
Singitla i/uan/ur locum tencantsorlita decenter.                         auloritalcm, nunc dominkiis suinptus rtjù ■' nr drsiderttur; Vi»"11'

(b) Magnifient Jupiur ,„ titrono, atbtanUbus Diù,                         lîb, VII, cap. 5. On peul Bussi coniulter ta rvtt.A.,... .,..0 Hi* &'
(c)  Quod enint anuqui imumoatet laborem et indiistriam, pro-      co sujet. lib. XXXV, cap. 1 et 3.
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sont dénués de proportions) dont toutes les formes sont impraticables, et dont les ornemens mêmes,
enfans du caprice, choquent toute espèce de convenance.

Cette mode nouvelle ne pouvait manquer de corrompre le j ugement du public, et de l'aire perdre de
vue aux artistes eux-mêmes les vraies beautés delà Peinture. Aussi, dès ce moment, borné à des compositions

dont l'invention ne demandait ni la connaissance des passions humaines, ni celle de l'histoire
, et dont l'exécution n'exigeait ni l'étude de l'anatoniic, ni un dessin correct, cet art avili
marcha-t-il rapidement vers sa ruine (a). Il s'égara aussitôt qu'il perdit de vue les beaux modèles
qui l'avaient conduit à la perfection. Réduit au vain ornement des murailles, attachant ses ouvrages
à des cmplacemens souvent ignobles, il perdit la gloire qui l'environnait, lorsque dans les
beaux jours des premières Ecoles, ce n'était pas le plaisir d'un seul qui l'occupait, et lorsqu'un
beau tableau pouvant se transporter, un grand peintre appartenait à l'univers entier, suivant l'expression

de ce Pline qui ennoblit tout (b).
C'est pour démontrer ce changement que la planche II a été composée.
Le caractère insignifiant ou ridicule des objets qu'elle renferme, semble prouver que toutes les

institutions, et toutes les inventions humaines, une fois arrivées à la perfection, trouvent en elles-
mêmes une cause de décadence, avant qu'il se présente des causes étrangères. Parvenues à une certaine

hauteur, ne pouvant plus croître, elles s'étendent, pour ainsi dire en largeur, elles se ramifient
, se portent vers des recherches futiles, et se chargent d'ornemens superflus, destructifs de
leur essence: tel un fleuve, grand et majestueux, grossi pendant un long cours du tribut de cent
rivières, lorsqu'il est parvenu vers la fui de sa course, dépasse ses bords, se divise en branches
inutiles, nuisibles, et se perd enfin dans les sables qu'il a lui-même amoncelés.

Nous avons vu l'Architecture décheoir de sa grandeur en s'éloignant de sa simplicité première,
perdre sa grâce eu abandonnant ses proportions, et tomber dans le désordre et la lourdeur, pour
ne se relever qu'après avoir passé par les erreurs du système le plus bizarre. Nous allons voir pareillement
la Peinture oublier les productions ingénieuses et touchantes des beaux siècles, mécon-
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naître la vraie beauté, négliger l'intérêt dans le choix des sujets, le naturel dans l'ordonnance et
perdre enfin tout moyen d'expression, par l'ignorance absolue du dessin.

I/irisnection seule tics différentes parties de cette planche, dont la table descriptive rend tm
compte plus détaillé, justifiera la critique que nous venons de faire quant au choix des sujets.

On y reconnaîtra facilement le peu d'intérêt que présentent les sujets gravés sous les W i, a 5
et 7; l'ignoble trivialité des N°6 et 12, et le ridicule des N°3, l\ cl 11.

Les compositions reproduites sous les JNT" 8, 9 et io, pourraient obtenir quelques éloges à cause
de leur simplicité et du mérite de l'exécution 5 mais le peintre n'éviterait pas le reproche adressé
par les Grecs à Pyreïcus, qu'ils surnommèrent l\hyparagraphes, parecqu'il ne peignait que dcs
choses viles (a).

La seconde moitié de cette planche est remplie par plusieurs de ces décorations d'architecture
que les anciens peignaient sur les murs intérieurs des maisons, des thermes, des chambres sépulcrales
, que l'on désigne aujourd'hui sous les noms de grotesques ou d'arabesques, et que Vitruve
blâme si fortement, soit qu'on les considère comme architecture ou comme peinture. Les descrip.
tions que cet auteur a faites de ce genre d'ornement, sont si claires, qu'il est impossible de ne pas
reconnaître dans les N" i3, 1.], i5, 16 et 17 des images de ces objets fantastiques (b).

Les peintures réunies sur cette planche ont été la plupart trouvées à Herculanum, ancienne ville
d'Italie, fondée par une colonie grecque, et exécutées par des maîtres Grecs qui vivaient sous la domination
des Romains, ou par des artistes romains, élèves des Grecs: elles appartiennent également
à l'histoire de la Peinture de l'une et de l'autre nation.

PI.III.               Les peintures gravées sur la planche III peuvent rentrer dans le genre de celles dont nous ve-
ti Ut?dP*'é       c*I   uons de parler, et donnent lieu à des observations semblables. L'abus, quant au choix des sujets, est
ce ; scènes comique»   également inexcusable ; il est même difficile de s'en former une idée juste, et d'en imaginer des ex-
ou manques.                                                         ,                    ,   ,           ,

plications plausibles. Ces peintures ont été trouvées sur les murs d'une chambre souterraine de 18
à ao pieds carrés, dont les ruines existent encore dans les jardins de la villa Pamphili, près de
Rome, et qui parait avoir été une salle de bains (c).

Les costumes des personnages et les gestes par lesquels ils manifestent leur étounement, leur
inquiétude ou leur terreur, semblent dans la composition gravée sous les N0 1 et 2, annoncer une
apparition ou des opérations magiques. Les sujets des deux fragmens JN° 3, ne sont que ridicules

Quoi qu'il en soit, le tout offre une nouvelle preuve de la dégradation qui s'opéra dans les productions

de l'Art, par un effet de la corruption des mœurs.
Si des images comme celles-ci, destinées à représenter des scènes qui ne sauraient avoir lieu au

grand jour, étaient toujours tracées dans des grottes obscures, il ne faut pas les confondre avec les
tableaux du genre de ceux de Caladès et tXsJntiphylus, que Pline désigne parla dénomination At
comicœ Tabellœ, Tableaux comiques (liv. XXXV, eh. 10), et qui, selonM. de Caylns [Mémoireà
VAcadémie des inscriptions cl belles-lettres, tom. XXV, p. 18a), se plaçaient sur la porte des
théâtres pour annoncer au publie le genre des pièces qui lui seraient offertes, ainsi qu'on le pratique
souvent encore en Italie.

Celles que nous examinons ici sont jieintes à fresque, sur un enduit de chaux très compacte,?1
dont la couleur blanche formait le fond sur lequel se dessinent les figures, tracées avec une forte
teinte rougeàtrc. Le corps de  la   femme nue, qui semble être la magicienne, participe de cet"

(«) Toustëinassutrinasquiijiinxitatatellos etobsoniàacslmilia;         (c) Les Fragmens île peintures gravés sur cette planche, ei« <"'
ob hoc aognominalus Ittypàrogropkos (Pline, XXXV, cap, 10).            trouvés vers la tin de l'année 178-, dans nue chambre soutenu'»*'*'

(l>) Jhm pbguntur trcloriis montra.... l'ro colunmù enim sta-      tique, située sous Ire jardina de la villa Pampluli, dont la ««**
'"""""" «•'"'»>'. P'ofi.sUgiù itarpaginctuliitnati cm crùpisfoliïs      fut duc à nu éboulemcnl de., terres. I,es fresques que j'ai fait p*"j

Ctl lift

adietèus.....Bac autam nec ru«(,       Fnimncnà qu'on v i.ii trouves  IN tombèrent heui'eusemeni <■»»
Mhccfaha vidâtes h.....&«,        mains de M. Catlet, jaune nrvlmec.e Fruneais, à qui j'ai l'«*«l**
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couleur, et d'un mélange de bleu céleste et de vert. Les draperies des deux femmes qui lui servent
de fond, et celles du groupe pantomime placé derrière elles sont dans les mêmes tons. La draperie
de l'homme on du fantôme au vase, est d'un jaune clair, et repose sur des chairs .d'une teinte rou-
geâtre, de sorte que les couleurs dominantes sont le rouge-laque, le jaune, le vert, et un bleu de
ciel. Toutes ces couleurs sont couchées avec tant de légèreté, et conservent une telle transparence,
qu'il résulte.de l'effet général l'apparence d'un lavis plutôt que d'une peinture à l'encaustique.

Les figures de cette composition montrent quelque savoir dans le dessin. Les formes sont sans
doute exagérées; mais cette exagération est conforme à l'esprit de la scène, et répond aux niouVe-
mens dont chaque personnage est agité.

Ainsi la décadence s'opéra d'abord dans le choix des sujets et dans l'ordonnance: le mérite de
l'exécution se maintint plus long-tcms.

Cette décadence successive de la composition et de l'exécution, devient plus sensible dans les
peintures de la planche IV, qui ont orné les thermes bâtis, à ce que l'on croit, par Constantin (a).
La dégradation n'est cependant pas égale à celle que nous avons remarquée dans l'Architecture et Constai
daus la Sculpture à la même époque; ce qui viendrait à l'appui de l'opinion qui veut que ces
thermes n'aient pas été construits, mais seulement réparés par ce prince. Mais faute d'ouvrages
de peinture auxquels on puisse assigner cette date d'une manière plus certaine, j'ai fait usage de
ceux-ci.

Dans le nombre, on en reconnaîtra plusieurs du même genre que ceux de la planche II, et ils
paraîtront aussi peu dignes d'éloges, tant dans la composition que dans le choix des sujets. D'autres
peuvent obtenir quelques momens d'attention, mais sans inspirer d'intérêt, si ce n'est par des
attitudes ou des sites agréables {b). Toutefois il est juste d'observer que lorsque ces tableaux étaient
dans leur entier, la plupart des figures qui se présentent aujourd'hui isolées, pouvaient avoir quelque
mérite par leur réunion entre elles, ou avec d'autres objets maintenant ignorés. Toutes ont
été dessinées d'après des peintures restées sur des parties de murs, ou des fragmens d'enduits
trouvés dans les fouilles faites pour asseoir les fondemens du palais Mazzarini, aujourd'hui Ros-
pigliosî, ou sur les murs des thermes qui existaient autrefois au mont Quirinal, en face du lieu
occupé à présent par le palais pontifical de Montc-Cavallo.

Le dessin des figures, qu'on peut justement apprécier dans celles des N" 1, 3, 17 et 18, calquées
sur les originaux, n'est ni assez correct pour qu'on le croie de l'âge le plus florissant, ni assez dégradé
pour paraître contemporain, des sculptures exécutées au IVe siècle, sur l'arc de triomphe de
Constantin.

Cherchons donc des monumens propres à nous retracer d'une manière claire et suffisamment           Pi. v.
graduée la route suivie par la Peinture dans la décadence qui en a rendu si long-tcms méconnais-      "j!"^   " s S
sables les antiques beautés; et commençons par recourir, ainsi que nous l'avons fait au sujet de   ^catacombespaTe»
l'Architecture et de la Sculpture, aux ouvrages qu'un sentiment inspiré par la nature et fortifié
par la religion, s'est appliqué à prémunir contre les attaques du tems.

Ce sera encore sous cette terre accusée de tout engloutir, que nous les trouverons conservés;

turcs exécutées (la 11*
les catacombes chrétiennes

.

(à) On peut voir comment les restes des thermes île Conslamin       assortis et publiés ailleurs-, et enfin la suite do ces peintures donné*
ont été" reconnus, ù 1 occasion de quelques édifiées <]iic l'un construi-       en 1780 par le graveur Marco Carloni,
sait sur Je mont Quirinal, dans ies Mcmorie di varie antichità, de           Mais, presque aucune de ces peintures n'ayant été rendue assez iide-
r'iamiuio Vacca, i5o4.»° "a; et dans Ficoroni, F'esligiaa raritàdi       lement pour remplir mon objet, j'ai fait dessiner ou calquer sur les
Jtomn antien, etc., piig. t»8.                                                                        originaux celles ipio je donne sur cette planche, dont le plus grand

Quant aux peintures dont il s'agit, quelques unes se trouvent déjà        nombre même était jusqu'il présent inédit,
gravées dans des ouvrage* publiés pendant le >iùcle dernier, tels que           (i) Il paraît ipie ce sont Ih les sujets que \ itruve désigne par ces
la collection de peintures antiques donnée eu ^o.par Georges Turn-       mois: Pinguntur enimportus, promontoria, liltora,jluii,ina,/on-
bullj l'ouvrage do Caméion, sur les thermes; les Pieturta antiqua       tes, euripijana, Utei, montes, etc., etc., lin. TU, cap. 5.
CQptarum Rontanarum, etc., de Boltari, mélange d'objeu assez mal
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ce sera dans les catacombes dont les chrétiens faisaient un usage religieux, intéressant à tant

d'égards (<?)■
Noua avons vu, dans la partie de cet ouvrage relative à l'Architecture, que les corps des morts

principal objet de la vénération des fidèles, y étaient déposés dans des chambres d'un plan carré
ou carré-Ion"- voûtées, et clans les parois desquelles étaient creusées des niches cintrées en arc
propres à recevoir les urnes qui renfermaient les corps. Ces urnes portaient des inscriptions et des
bas-reliefs, et quelquefois elles étaient revêtues d'un stuc, sur lequel on exécutait des peintures,
comme ou peut le voir sur celle qui servait de tombeau à S1 Hermès [Architecture, pi. XII, N" \$y
iG et 17). Mais le plus souvent, comme le montre aussi le monument de ce saint personnage, des
sujets peints ornaient non seulement le fond et le soffitte cintré de la niche occupée par les urnes,
mais encore les parois entiers de la chambre, et les divers compartimens de la voûte. La disposition
de ces peintures était semblable à celle que suivaient les païens, et déterminée dans l'un et
l'autre culte par la forme des monumens sépulcraux. L'esprit d'imitation agissait en cela d'autant
plus naturellement, que les usages civils étaient les mêmes, et que souvent un père idolâtre avait
des enfans chrétiens.

La planche V est destinée à donner une preuve de cette ressemblance. Elle offre un choix de
peintures profanes, tirées des chambres sépulcrales ou catacombes des Romains, et elle est dis-
posée de manière à faciliter la comparaison de ces monumens avec ceux, des catacombes chrétiennes
, gravés sur les planches suivantes.

L'un, des plus célèbres de ces monumens est celui que l'on connaît sous la dénomination de
Sépulcre des Nasoris. 11 fut découvert l'an 1674, sur la voie Flaminia, à droite dii pont Mîlvius,
aujourd'hui Ponte-Molle, et à la distance d'à-peu-près deux milles, dans des .roches qu'on appelait
Ruhcœ ou Grotte rosse (les grottes rouges), pareeque l'ocre leur donne celle couleur. Les peintures
en ont été dessinées, gravées et expliquées avec beaucoup de soin, à l'époque où elles ont
été découvertes, et lorsque leur fraîcheur permettait de le faire avec le plus de succès.

Le N° 1 de notre planche donne le plan géométral de ce tombeau qui offre intérieurement trois
niches de chaque côté, et une septième placée dans le fond; le JNTo 2 présente la façade extérieure
du côté de l'entrée; et le IN" 3, la façade intérieure opposée à celle de la porte. Une inscriptiou
sur marbre, placée dans la niche principale, nous apprend que ce monument appartenait à la famille
Nasonia (&\

Les sujets des peintures qui ornaient l'intérieur ne permettent pas de douter qu'elles ne fussent
destinées à rappeler la mémoire d'Ovide, le [dus célèbre des personnages de celte famille; car, suivant
les expressions de Bellori qui les a si bien décrites (c), ce monument est plutôt un musit
qu'un sépulcre; nous y voyons en quelque sorte le pâmasse des ombres; des lauriers y ont pris
la place des noirs cyprès.

En effet, dans les peintures de la niche, qui occupe le milieu de la façade opposée à l'entrée,
N° 3, on reconnaît un poète couronné de lauriers, parlant à Mercure, dont les fonctions étaieut
de conduire les âmes au séjour des ombres. À côté d'Ovide est assise une musc, tenant sa lyre,
probablement Erato, que ce ppéte invoquait en enseignant l'art d'aimer (d) ; et à la droite de Mercure
, est un personnage que l'on peut prendre pour Pailla, femme d'Ovide.

<«)......Sua
Jgnibus iilimin
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t ,-di.,,,,,,,, co„Ji,lc,

ASONIVS. AMlMftSl

. *,\\ 01 «q.
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Au-tlessus de la niche, sur l'archivolte, sont des Renommées aidées; et sur les côtés, des génies,

tous chargés de couronnes et de fleurs. Plus haut, dans les compartîmens carrés, se voient des sujets
mythologiques; d'un côté, le Sphinx proposant des énigmes; et de l'autre, le cheval Pégase, au
milieu des Nymphes ou des Muses qui prennent soin de lui; images analogues à la poésie, et aux
fables dont Ovide nous entretient avec tant d'esprit et de grâce.

Le N8 4 représente une partie de la face latérale gauche, {a) dont les niches sont, comme la précédente
, décorées de peintures; dans l'une on voit les Nayades du fleuve Léthé (b); dans l'autre, Hercule
ramenant Alcestc des enfers cl la présentant à son époux; image consolante de cette immortalité
qui est réservée à la pratique constante de la vertu.

L'un des tableaux placés au-dessus offre l'enlèvement d'Europe; l'autre renferme un sacrifice aux
dieux Mânes, ordonné par uu personnage qui porte le vêtement impérial : serait-ce Auguste prescrivant
des expiations pour se faire pardonner ses rigueurs envers le chantre des amours?

Sous les N" 5 et 6 sont gravés le grand compartiment de peintures qui décore le centre de la
voûte, et un compartiment d'une moindre étendue qui accompagne celui du centre; un troisième,
qui en faisait le pendant du côté opposé, n'existe plus.

Lui cheval, qui parait être Pégase, est peint au milieu du plus grand tableau. Que si Ton aimait
mieux y reconnaître uu des chevaux ailés qu'Ovide donne au Soleil (c), il serait l'emblème de cet
astre qui dans son cours ramène les Saisons, peintes ici dans les angles entremêlées avec des bacchantes
. Ces personnages mythologiques forment des danses entre eux; des fleurs et des fruits naissent
sous leurs pas; leurs attitudes sont gracieuses, leurs draperies élégantes. Bellori en a fait dans
sa belle langue italienne des descriptions qui ne sont pas moins poétiques, principalement celle de
l'Eté (d).

Des paysages riants, où l'on voit des bergeries, des cultivateurs occupés de travaux champêtres,
et des chasses propres â chaque saison, remplissent les cadres envïronnans. On y voit aussi le
Jugement de Paris, sujet aussi heureux pour la Peinture, qu'il le fut pour les vers d'Ovide.

Le N° 9 représente l'intérieur d'une autre chambre sépulcrale, appartenant à une famille inconnue
. Celle-ci nous donne une idée eucore plus claire de la forme et de la distribution des parties
de celle dont je viens de parler. On reconnaît dans le fond, entre deux colonnes, la place de l'urne
principale; à droite et â gauche, celle de deux autres urnes, et au-dessus de Tune des deux, un emplacement

taillé dans le tuf, pour une sépulture plus simple. Des peintures couvrent les parois et la
voûte de cette chambre.

Le In° 8 donne une idée de la façade creusée dans le tuf. Les N" io et ji offrent les peintures des
frises et du plafond.

Le plafond gravé sous le N° y est celui d'une autre chambre souterraine, découverte à Rome,
sur le mont Ccelius. Un petit sujet qu'on y apperçoit, représentant une table couverte de monnaies,
fait croire qu'elle fut construite par quelque payeur des troupes qui avaient leurs casernes dans ce
quartier de la ville. Moins riche et formée d'omemens plus légers que les précédentes, cette peinture
, de l'espèce de celles que nous appelons yJrabestiuesy se trouve ici pour compléter l'idée de ce-
genre de monumens, et pour montrer, malgré la différence de cette destination, quels furent les
modèles suivis par les chrétiens dans l'embellissement de leurs catacombes.

Si l'on compare les peintures de cette planche, que l'antiquaire Bellori a jugées du IV siècle,
c'est-à-dire, du tems des Antouius, soit dans l'ordonnance, soit dans les contours du nu, ou dans
les draperies, avec celles des sept planches suivantes, on reconnaîtra facilement, quoique aucune
de ces dernières ne puisse se classer sous une époque précise, la dégradation que la peinture à
fresque éprouva dans le cours de huit à neuf siècles, c'est-à-dire, à-peu-pres du 11° au X" ou XI".

(a) A la page 4 <tc la Table îles planches, n° \, on a imprimé par           (c) y/lntis tethera enrpit cquis.
Cireur patrie do la fbco latérale droite; c'esi gauche qu'il faut lire                ('/) Mentre disvelato il petto a l'seno, sollc.va costci una mono

(fi) ... , stuliiUcpcramaHuisilcniiaLctheSy                                    sopra il capo, eaa ritieno il lemho del vélo paonazzo, che dolce-
Fonan Avcrnaks alludunt unditjuc mixtas                                     mente ùpirato dal -veuto, fi fioiijia, et scorre in diclra su l'aitro
Naïades.                           Si4i. Silv., lib, II, in fine.                                braccio. Btllori, Sepolcro de' Nasonî.
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PI. vi.               Celte dégradation n'est pas encore sensible dans les cinq premiers morceaux que présente la

Peintures do diverses   nlahché VI. Ce sont des peintures puisées dans les catacombes, et probablement exécutées par U
çhambrei sépulcrales  l                                      *                l                                                                                            r       «c»
antirnio», et de «ta-   chrétiens retirés dans ces asiles, au tems de la première persécution, vers la fin du beau siècle.
combes chrétiennes-                    ,    .          ...                           ■           '-i     î        t    ■     . •        i   n-          ■          .        .

„, dè j               Objets de leur vénération, ces souterrains, qui [s cnercuaieat a embellir, avaient, si ce n est dans
leur disposition générale, du moins dans celle de certaines parties qu'on appelait oratoires, Cubi.
cular une grande ressemblance avec les chambres sépulcrales des gentils, ainsi que l'inspection de
la planche qui précède peut en convaincre ; il en résultait des combinaisons semblables, et un semblable
parti dans la distribution, soit des figures, soit des ornemeus arabesques qu'ils faisaient entrer
dans leur décoration.

Eu effet, la composition des peintures de la planche YI ne s'éloigne pas encore de l'élégance et
de la grâce des précédentes : même convenance, même propriété dans le choix des sujets. Nous avc-Ds
vu dans les images tracées pour les païens, Apollon, les Muses et leurs favoris, représentés au milieu
des ombres : nous voyons ici sous les N° i, a et 3, et à travers les agréables allégories du Bon-Pasteur
, d'Orphée et de sa lyre enchanteresse, l'image d'un dieu bienfaisant attirant les cœurs à la foi
nouvelle par la douceur de ses préceptes; symbole qu'il n'est pas surprenant que les premiers
chrétiens aient emprunté avec naïveté des idées superstitieuses de leur enfance, et d'un culte
sî récemment abandonné.

En peignant, K" 5, les agapes, ou ces repas fraternels, dont l'aimable et touchant usage se conserva
long-tems parmi les chrétiens, les artistes rappelaient l'union des cœurs et la communauté
des biens, sources désirables de bonheur pour les hommes de tous les siècles et de tous les
cultes.

A côté de cet intéressant tableau, se voit, N° 4j le portrait d'un martyr de la foi du Christ, noblement
entouré de palmes et de couronnes, à l'instar de celles qui ornaient le front ou les mains
des athlètes victorieux.

Le dessin de ces figures ne manque pas encore de la correction qui distinguait celles du bon
tems de l'Art; et si le coloris n'offre pas la même finesse, du moins dans la plupart de celles que
j'ai retrouvées assez conservées pour pouvoir l'observer, c'est que l'obscurité qu'une terreur perpétuelle
maintenait dans ces lieux, exigeait du pinceau des touches épaisses et fortes, qui ne laissaient
à la fresque ni légèreté, ni transparence.

Les.peintures profanes qui remplissent le reste de cette planche, peuvent donner lieu, par leur
exécution et par la nature des souterrains qu'elles occupent, aux mêmes remarques que celles dout
je viens de parler.

Celles qui portent les N° 12, i3, i4> ï5 et 16, sont inédites et même inconnues. Elles faisaient
partie de la décoration d'une chambre sépulcrale placée près d'un ancien aqueduc, situé hors de
Rome, à peu de distance de la porte Pincïana; et il y a lieu de croire qu'elles auraient été perdues
pour jamais, sans l'heureux-hasard qui me conduisit dans ce souterrain en même tems que
les' ouvriers (a). On eu trouvera une description suffisante dans la Table des planches; il serait
inutile de se livrer ici à de plus longs détails.

J'ajoute seulement que tous les tableaux de cette planche ressemblent entièrement par le style à
ceux de la planche V, et qu'ils doivent être placés à la même époque, c'est-à-dire au second siècle
de l'ère chrétienne (b).

Ça) Ces peintures oni'o"uJdécouvertes en ma présence, en 1-JS3, par sujetsdu-enrisuanismo, dans les trois premiers siècles de l'Église, ]"»•■
des fossoyeurs des catacombes, >!"' suivaient les traces d'un ancien       que Prudence, qui vivait ù la fin du IV siècle, nous dit, en decrir»!

iseï profondément dans un        le tableau du martyre de S* Cassien
m peu éloigné de la porte Pmciana. -Ce lieu prend le nom do Aile
t-Madonne, de trois figures de la Vierge, peintes sur les portes de

Fucis coîorumpicta ù

1_                Non est immis, aut anilis fabula.
1iu11.1l, nom Sofera. Je trouve dons tordrai (éditin^0, nag. 19a)                SUtorùtmpicbtra njèrt
eut  ■- ml me liro, à.peu.près, partait anciennement le nom de Ad                                        j                    Je „,   .    h        K.
(ras Ammw, a cause de trois temples dédiés à la Fortune, sous dif-                                                        -         1       -
fongnsiitres, et-doutVitruvoruU mention, lib. IU, cap. 1.                          Des traces d'anciennes peintures-, exécutées sur les murs, et que'0"

(b) Nous avons la preuve que la Pointure s'exerçait déjà sur des      a trouvées tort souvent, sous uu enduit dont elles avaient éie reMU
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Il faut en dire autant des peintures exécutées sur les plafonds de deux oratoires ou chapelles de là           pi.vie.

e. de Priscilla , l'une plus grande, l'autre plus petite, et qu'on voit gravées f
La première, Na i, peut aussi être regardée comme appartenant aux bons siècles,

atacombe de Priscilla, l'une plus grande, l'autre plus petite, et qu'on voit gravées sur la pi. VII.     p<,"ll"rcs "travées,
l cause de la   PMI>° de la catacom-

placc qu'elle occupe, du nombre des sujets qu'elle renferme, et de la nature des ornemens, ainsi      H'siedconv'
que par la manière dont le tout est rendu.

Celle du N" 4 en est encore plus digne, a cause du mérite de la composition. Elle représente
le prophète Elic, montant au ciel sur un quadrige, et remettant avec dignité son manteau à Elisée.
Jamais pareil sujet n'a été, je crois, traité avec autant de noblesse par aucun peintre moderne.

Cette plancbe présente un autre monument du même genre, et inconnu pareillement aux écrivains
qui ont traité des catacombes avant moi; c'est une chambre sépulcrale, columbarium (a). J'en
ai fait graver le pian, les coupes, ainsi que tous les objets qui s'y sont trouvés renfermés, sous les
N" 6, 7, 8 et 9. Celte chambre existait dans la même catacombe chrétienne, dite de Priscilla, dont
je donne le plan général sous le N° 5; mais on voyait clairement, par les débris d'un mur qu'il
m'a été encore permis d'y observer, qu'elle en avait-été séparée, sans doute à l'époque où la famille
payenne à laquelle elle appartenait, ou quelques uns de ses membres furent appelés à la foi chrétienne
; ce qui vient à l'appui des preuves qu'ont apportées Aringhi et particulièrement lîoldetli
(chap. XVT et XVII), de la répugnance réciproque qu'avaient les chrétiens et les gentils à mêler
leurs sépultures.

La tète vue de face, qui remplît la partie supérieure de cette planche, a été calquée sur une peinture
d'une catacombe (b). Elle nous offre vraisemblablement le portrait d'une de ces grandes dames
romaines (c), qui signalaient leur zèle pour la religion chrétienne, en recueillant le sang et les
corps des martyrs, et en leur donnant asile dans des souterrains de leurs possessions. Ces terres
consacrées au service des églises, et dont elles ont pris la dénomination, leur appartiennent encore
aujom-d'hui; succession rare quant à sa durée, et particulière à Home, qui fait dans cet objet,
comme dans beaucoup d'autres, l'élonncment de la postérité.

La figure entière de cette sainte femme se voit au N* 2; c'est cçlle qui, placée à droite des sépultures
, se dislingue par un costume plus riche.

Ces figures, ainsi que celles qui sont peintes sur le monument gravé N" 3, aux deux côtés d'une
inscription sépulcrale, ont un maintien simple et modeste; mais elles sont sans vie, et n'expriment
pas même le sentiment de la prière dont elles paraissent occupées; leurs draperies n'ont aucun
mouvement, et n'indiquent nullement les formes qu'elles revêtissent.

Les ornemens de ces sépultures sont mesquins, et il s'en faut bien aussi que le paysage N° 4 ait
tout l'intérêt que l'image des occupations champêtres pouvait lui donner.

Les personnages qui forment un groupe, et qui paraissent écouter une allocution, N" 5, ne laissent
voir nulle émotion ni sur leur visage, ni dans leur maintien monotone.

Pi. vilt.
Peintures tirées des

catacombes do S' Saturnin

ci de celles de
S Calixtc.

f.ppui de coft.it.
(c\ Arinehi   dans sa Ronia si

pag. ail), distingue trois l'ennui
Miniiait deux ouvrages pleins (l'érudition , sur ces anciens Il est fait mention do la prom
romains. T,e premier est de Ilianchinî; i 1 est intitulé, Is- maiiie ou établie à Rome, dans les acies des Dp

epolcrnli délia casa d'Augiislo; Koma, 1737, in-fol-, lig. do S' Puni.
est de Gori; il a pour litre, Columbari, an libertorum et La seconde,.dame romaine desplusdùtingut
'-iviœ Augustœ et Ctesarutn; Florentin:, 1737, in-fol., % lima, émit femme du l'unicns, c tmcredusénai

les ([iic ?
cupéniH Obi.

..-.■w-qu'elles représentent, OUI
eu divers tenu, cl jamais avec L'intention de les faire servir à l'Iii
de l'Art, n'exigeait des artistes qu'il employait, une exactitude i
reusc, (jue dans la partie a laquelle il atuirhaii île l'importante.
suppléer à ce qu'il n'a pas fait, j'ai cru devoir faire calquer si
lieux mêmes, les principales figures, propres à montrer la progn
de la décadence. Cette planche ce les trois

l,u troisième l'riicîllii, d'une naissance également illustre, vivait nu
eoniiiion.'omeni du IV- siècle; elle est citée par Anasiasc le bibliothécaire
, pour avoir construit ou plutôt réparé le cimetière lie la via Salaria
, mentionné ci-dessus.

Il y a doue lieu Uu croire que c'est le portrait de cotte dernière Priscilla
, ou celui de ta seconde, (pie nous voyons gravé SOUS le N" i.

,/
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Le tout enfin annonce un moindre savoir, et un pinceau moins habile que les peintures réunies
sur les deux planches précédentes; et cette infériorité semble devoir faire ranger ces monumeQs j
la lin du 111-siècle.

Il faut toutefois observer que la terreur qui environnait sans cesse les prosélytes de la nouvelle
religion, nuisait nécessairement au maintien des arts; et que ceux, d'entre eus qui les professaient
ne pouvant exposer leurs ouvrages au grand jour, obligés de les renfermer dans les catacombes
étaient souvent meilleurs chrétiens que bons peintres.

PI. tx.               La détérioration va se prononcer plus fortement, tant dans l'ordonnance que dans l'exécution et
parvenir avec une rapidité effrayante à ui
représentés sur les planches IX, X et XL

com&œdTs' Marcel"   parvenir avec une rapidité effrayante à une ruine absolue. C'est ce que nous voyons dans les objets

S'Laurent,
du IV au V* siècle.

PIX'               Le sujet du N° i de la planche TX, source d'un intérêt inépuisable pour tous humains, Adam et
des Pc-utieu, ci d'au-  Eve, près de l'arbre de la science du bien et 'du mal ; ce sujet n'a plus rien ici qui puisse toucher.

pi. xi.               Toutes les compositions gravées sur celte planche, ainsi que sur les deux suivantes, et dont c
Peintures de diverses   tronvt, [;i description dans la Table explicative, sont décousues et insignifiantes. Elles sont mono-

ot de S Janvier, à Ko-   ton es sur la seconde planche et encore plus sur la troisième. Les figures en pied, droites, isolées,
tv X' ■ \r        n'ont aucun rapport entre elles; tous les objets sont sans liaison; les tètes, sans formes; le dessin,

siècles.           sans principes; nulle expression, ou une expression ridicule: tout y démontre que l'Art se détruisait
jusque dans ses fondemens.

Habitués, par l'inspection des moiuraicns qui ont élé présentés dans les deux premières parties
de cet ouvrage, à comparer entre eux des productions d'âges différons, nos lecteurs apercevront
d'un seul coup-d'oeil* dans les trois planches que nous avons réunies, quelle dégradation éprouva
la Peinture, dans l'invention, l'ordonnance et le dessin, et quels furent les progrès journaliers de
la corruption.

On sent bien que le coloris dut subir proportionnellement le même sort. Relativement à cette
partie de l'Art dont la gravure ne peut donner aucune idée, je me contenterai d'observer que la
fraîcheur des tons s'est conservée plus ou moins, suivant le degré d'action de différentes causes
locales, telle que l'humidité des murs, la nature des terres environnantes, et la qualité des enduira

.l'ai trouvé quelques figures, telles que celles des deux femmes en prière gravées sur la planche VII,
N" 2, qui se faisaient remarquer par un pinceau large et facile, par des touches vigoureuses et même
hardies, en un mot, par un sentiment vif de coloris rendu avec pou de frais. De simples trails légèrement

noirâtres établissaient l'ombre; jaunes ou rougeàtrcs, ils formaient le passage de l'ombre
au blanc pur de la lumière, dont l'éclat flattait agréablement l'œil, quoique presque sans demi-
teintes et sans reflets: des couleurs vierges, des touches franches, donnaient à ces peintures uue
fraîcheur étonnante. Le défaut absolu d'air extérieur dans cette partie de la catacombe, et une
moiteur tempérée analogue à la peinture à fresque, avaient peut-être contribué à en conserver h
vivacité.

Mais ce beau faire, déjà rare aux IIP et IVe siècles, ne se reconnaissait plus dans les travaux à&
siècles suivans. Un pinceau lourd traçait au contraire des contours monotones et incorrects, avec
une teinte entièrement noire ou d'un rouge cru; le blanc de l'enduit donnait les lumières <n«i
répandues au hasard, et sans mesure, ne produisaient qu'un effet incertain.

Ces défauts deviennent faciles à saisir, lorsque, sur d'anciens murs qui ont subi des réparations»
on rencontre une peinture plus ou moins récente appliquée sur un enduit qui lui-même recouvre
une peinture et un enduit plus anciens : dans ces circonstances, qui servent à indiquer les diflVreU'
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âges de l'Art et la marche de sa décadence, on observe constamment que la peinture du dessous
annonce, par un meilleur faire, une date antérieure, iïoldetti, page 5q"3, cite un exemple de cette
superposition, et dans le cours de mes recherches j'en ai reconnu plusieurs autres.

Quant aux époques qui doivent être assignées à celles des peintures des catacombes que j'ai
réunies sur les planches IX, X et XI, on peut incontestablement regarder celles de la planche IX,
comme appartenant au IV" ou au Ve siècle; celles de la planche X, aux VI*, VII' et VIIIe; et celles de
la planche XI, aux IXr, Xe et XIe (a).

A l'influence funeste des causes générales qui contribuèrent à la ruine de l'Art pendant cette
suite de siècles, il faut ajouter une cause particulière, c'est le refroidissement du zèle qui excitait à
décorer les catacombes.

La ferveur des chrétiens, toujours croissante au sein des persécutions, depuis Néron jusqu'à Dioctétien

(&), avait multiplié le nombre des martyrs, et n'avait d'abord rien épargné pour orner les
tombeaux dépositaires de leurs dépouilles vénérées; mais, du moment où la liberté du culte commença
à s'établir, ce sentiment s'affaiblit successivement, et de telle sorte, que s'il n'est pas évidemment
prouvé que la décadence de l'Art donne la mesure de celle qu'éprouva le zèle des fidèles pour
l'embellissement des catacombes, on ne peut nier du moins qu'elle l'ait suivie d'une manière
sensible.

On sait en effet que, lorsque la nouvelle religion put s'exercer librement au IV% V' et même au
VI* siècle, les papes eux-mêmes se rendaient souvent dans les catacombes, qu'ils y faisaient des
retraites, et y remplissaient des fonctions pieuses et instructives. Quoique jusqu'au VU' et au
VIIIe siècle ils fussent occupés de leur propre conservation, ils donnèrent encore à l'entretien de
ces lieux de prière des soius édifians. Mais cette vigilance diminua au IXe et au X1 siècle, à tel
point que, vers le XIe, toutes les catacombes, sauf peut-être celle de S' Sébastien, pareeque l'entrée
s'en trouve dans l'église de ce nom, furent négligées, oubliées même, et que pendant quatre ou
cinq cents ans, ou parut en ignorer jusqu'à l'existence. Ce ne fut guère qu'à la fin du XVI* siècle,
et pendant le XVIIe, qu'on les retrouva, et qu'elles devinrent de nouveau des objets de vénération
pour les fidèles qui, dès-lors, y recherchèrent les reliques des martyrs.

Les succès de ces recherches et les occasions qu'elles ont données de recueillir dans ces souterrains
les monumens des arts, ont été consignés dans les ouvrages que j'ai cités, et, depuis, ces découvertes
se sont multipliées par mes propres recherches.

Dans la section de cet ouvrage, relative à Y Architecture, nous avons offert, sur la planche IX,           Pi.xir.
les plans des plus célèbres catacombes ou demeures sépulcrales des anciens peuples, comparative-   .'['"""M \".'.■
nient avec celles des peuples modernes, depuis rétablissement du christianisme, et quelques unes   «ans les caiaco
des planches suivantes ont été consacrées à démontrer l'influence que ces dernières avaient eue sur   re.
l'architecture religieuse.

De même, en traitant de la Sculpture, après avoir mis sous les yeux du lecteur dans plusieurs
planches, depuis la IVe jusques et y compris la VIIe, les monumens sépulcraux soit des païens,
soit des chrétiens, les plus propres à indiquer la marche de la dégradation de l'Art, nous en avons

(a) Je dois faire observer que, à l'égard de h planche 30, celte asser-      La H", sous Domiticn..........do l'an  90 a Tau   96
(ion n'est rijjmueutenienl vraie que dis peintures gravées sous les pu-        La I I*, SOUS Trajau...........                  f>7             "''
miers numéro, depuis 1 jusqu'à 8, lesquelles sont lotîtes tirées des        La IV0, sous Adrien...........                i'3             iag ell36
catacombes de Home. (Juan aux autres peintures comprise., sons le       La V, sous Antoiiin le Pieux......              i38           i5:t
S09,et.Iuej'aiIiinsL:e.danslcScalacond)esdeS,JaitvieraKaplos,je       La TT', sous Marc-Aurele........               161            17Ï
doispréïCuirque.McptelquusiuiCiniontmntlestyïcduiouisduladé-       La Vil», MUS Se ptime Sévère......              199           an
cadence ou a-peu-prts, la plupart des aimes tiennent encore de relui        La VUI", sons Ma*in.m.........              a35           a3S
ta tenu antérieurs, et semblent dua a d« mhiw grecs qui naturel-       La JX", «nus Dira............              ^9           a5i
lement ont pu être appelé, à opérai dans ans ville d'ancienne origine       I~< X», sous Vulerien et Gallien.....              a!J7            a6o
grecque. Voves la Table explicative des planches, pag. S, S" 9.               La XI-, sons Anrélie»..........              a?3           a75

La XII', sous Dioelétien et Maximien. .              3o3            3m
(A) Voici l'ordrede) persécutions exercées contre les chrétiens.                           MaximieD la renouvela en. . .              3ia

Lai", eut lieu sous Néron........do Tan   64 & l'an   08                                   Li ci» i us la continua jusqu'en. .              3i5
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complété le tableau sur la VÏÏT planche, par la réunion tic différens sujets sculptes dans les catai
■combes.

Fiilèlcs à ce plan, eL dans le même but, nous avons cru nécessaire de présenter, sur la XIIe pl^
clie de la Peinture, une suite variée des compositions les plus intéressantes que les artistes chrétiens
aient exécutées à fresque dans ces souterrains.

Plus riche que la Sculpture dans ses compositions, plus facile dans ses moyens, la Peinture niul-
tiplia davantage ses productions; mais on conçoit que ce fut toujours dans le même esprit, je veuj
d/re, en s'attachant à des idées religieuses; car telle a été la pratique des hommes de tous les
siècles et de toutes les religions, sur-tout quand les objets de le s cultes étaient de nature à exciter
leur sensibilité ou à rappeler de touchants souvenirs.

.Les sculptures et les peintures symboliques et hiéroglyphiques, dont sont chargés les édifices
detoule espèce chez les Egyptiens, malgré leur obscurité, attestent encore aujourd'hui l'ancienneté
de cette direction donnée à l'Art.

Les Etrusques suivirent cet exemple dans leurs monimiens sépulcraux; les sujets des peintures
et des sculptures dont ils les ornaient, beaucoup plus intelligibles que ceux des Egyptiens, étaient
évidemment puisés dans leur propre système religieux et dans les idées qu'ils se faisaient de la des-
tînéc.des hommes pendant leur vie et après leur mort: on en peut juger par les peintures et les sculptures
des hypogées de l'antique ïarquiuia, dont nous avons donné un essai sur les planches X etXI
de Y architecture.

Les urnes funéraires des Grecs, et particulièrement les sarcophages des Romains, étaient enrichis
de bas-reliefs dont les sujets étaient puisés aux mêmes sources religieuses.

Eu général l'Art antique prît d'abord ses sujets uniquement dans l'histoire des dieux et des
héros, et plusieurs siècles s'écoulèrent avant qu'il les puisât dans les actions des simples mortels.

L'Art moderne, à compter de l'ère chrétienne, et sur-tout du moment de sa décadence, qui
touche à la liberté de l'église, suivit à-peu-près la même marche.

Les catacombes furent le premier champ sur lequel, pendant les persécutions des trois premiers
siècles, s'exercèrent les talcns des artistes chrétiens. Quaud on les parcourt aujourd'hui on croit se
promener dans des galeries de tableaux religieux; et leur réunion aux sculptures et aux inscriptions
qu'on y rencontre en grand nombre, forment en quelque sorte de ces lieux un musée sacré.

Les ministres de la religion qui ordonnaient ces images, en rendant aux martyrs qui avaient
cimenté de leur sang la foi nouvelle, l'hommage qui leur était dû, avaient aussi pour objet de
rappeler aux fidèles qui se rendaient dans ces lieux de dévotion, les faits de l'ancienne croyance,
et en même tems ceux du nouveau Testament, sur lesquels cst.appuyéc la loi du Sauveur.

Jésus-Christ y est lui-même représente très fréquemment, sous l'emblème du Bon-Pasteur, eu
sous celui de Jouas sortant du ventre de la baleine, image qui rappelle sa résurrection : celle de
Lazare s'y voit aussi fort souvent, ainsi que beaucoup d'autres sujets allégoriques qui étaient répétés
dans les sculptures dont on ornait alors les sarcophages.

Malheureusement, un des moyens les plus puissans que les arts puissent employer pour instruire
, le talent de plaire, .leur manqua dans l'état d'imperfection où ils tombaient de plus en plus:
l'édification seule trouvait un aliment dans leurs ouvrages.

Obligés de déguiser les mystères de la foi aux yeux des profanes, ils employaient souvent a cet
effet des signes symboliques, des images riantes, qui suffisaient pour porter à des méditations pieuSCSj
à des rêves contemplatifs, des âmes simples et pleines d'une ferveur que rien n'altérait encore.

----------ijww^jpw^»,!----------------       -__i__^j      i      ^   'méâ   li ,' ■*—*■""     4                                               n      ~~_1    "'""'

qui ornent les chambres sépulcrales, des génies hienfaisans, des scènes pastorales, des colombe
et des couronnes de fleurs (à).

«La religion y.SOurjt à leurs guirlandes."      (Delllle.)

W ■ •.......Paisintçucyqgantes                                                      JiosùJJlortùii.s/uir/<urai/niit..ctc.
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C'est à cette môme source, comme nous le verrons, que puisèrent les peintres des mosaïques et

ceux des manuscrits des premiers siècles (a) : leurs travaux devenus licites, et mis au grand jour,
succédèrent à ceux dont les persécutions avaient interdit la publicité.

Les peintres des XIIe, XI II' et XIV' siècles, dont aucune instruction ne fécondait encore le génie,
demeurèrent renfermés dans les mêmes bornes, pour la composition de leurs tableaux et pour les
fresques dont ils ornèrent les églises (£»).

Il m'a paru convenable que la planche XII, destinée à compléter la suite des sujets peints le plus
fréquemment dans les catacombes, commençât par des images propres à faire comprendre de
quelle manière ces souterrains étaient préparés pour recevoir la peinture; quels étaient les hommes
qui les creusaient, de quels instrumens ils se servaient, et quels étaient les ouvriers employés aux,
opérations de la sépulture : c'est à quoi les trois premières figures, ÎN"1 i, a et 3, doivent satisfaire.

Les personnes qui, aux trois premiers siècles du christianisme, étaient chargées de l'inhumation
des chrétiens, tenaient une place honorable dans les ordres mineurs du clergé. À Constanti-
nople, elles formaient un collège ou une corporation, et jouissaient de beaucoup de privilèges, sous
les titres de Decariî, Lcctïcarii, Laboratorii. Les travaux de cette espèce de clercs ne furent pas
bornés lors des persécutions, à ouvrir des fosses, loculos: ils devaient être instruits, si ce n'est dans
l'architecture, du moins dans les pratiques de la maçonnerie, afin que les lieux où les fidèles déposaient
les corps des martyrs, et principalement de ceux auxquels ou destinait des honneurs particuliers
, fussent disposés de manière à recevoir les peintures et les autres ornemens qu'on avait coutume
d'y introduire. Telles étaient ces espèces de chapelles creusées en arc dans le tuf, si souvent
mentionnées par les écrivains des catacombes sous le nom de Monumenta arcuaia, et dont nous
avons douué un exemple avec tous ses détails, sur la planche XII de Y Architecture, N° 10 et 17.

Le JV 3, gravé d'après une peinture des catacombes, fait voir ces ouvriers, dans le moment de
leurs travaux; l'un d'entre eux tient uue lampe pour éclairer ces lieux où règne une nuit perpétuelle
; un autre creuse la terre.

Le N" 1 est la copie d'un monument fort intéressant que Boldetli nous a conservé. On peut voir
dans son ouvrage (liv. 1, chap. xvi, pag. Go), ce qu'il a écrit d'cxcclleut sur cet objet, comme sur
beaucoup d'autres du même genre. C'est une espèce de monument funèbre consacré à la mémoire
du fossoyeur Diogène, par la reconnaissance des chrétiens de son tems. La peinture l'y fait voir
dans son costume ordinaire (c), chargé et entouré des instrumens nécessaires à ses travaux.

Un égal sentimeut de reconnaissance, et la similitude des fonctions, m'ont engagé à donner sous
le N° 1 le portrait d'un chef de' cavatori délie catacombe \d), c'est-à-dire, d'un de ces hommes qui
aujourd'hui sont employés à fouiller les catacombes pour y retrouver les corps des martyrs. Celui
-ci, Pictro Luzi, fut pendant pins de quarante ans leur guide, et voulut bien être le mien pendant
quatre ou cinq ans, dans le labyrinthe de ces étonnans souterrains. La paix de son âme empreinte
dans ses traits, m'a semblé le signe de la récompense accordée à ses longs travaux dans le séjour
du bonheur éternel.

La plupart des compositions suivantes n'ont pas besoin d'explications. Le sujet en est suffisamment
indiqué dans la Table des planches. J'en excepte seulement quelques unes qui offrent des nouveautés
ou des particularités remarquables.

(a) Ils imitaient en cela les peintres des tems anciens qui, admira-
Usuel de- pleines d'Homère, en tiraient ceu fonte perenni, presque
tons leurs sujets.

(£) Le paGauisme avait dis long-tcrns décore" ses temples de la même
manière. Ljt'taiit certe hiuh. i/w tmttrpiiori;* urln- pictural in ivdibus
sacris. Pliu., lib. XXXV, cap. 3. On en pourrait citer d'autres exemptes.

(c) On remarque en plusieurs endroits, sur l'habit de ce minière,
un signe ou chiffre fort usité parmi les chrétiens, et nu sujet duquel
on peut consulter co que nous avons dit dans U Table ûfpltoativ»
des plancha de la Sculptum:, pag. ■}, à l'occasion d'un pareil chiffre
grave" sous le K" 29 de la planche V11.

W)l.,edc*ir d'honorer la mémoire,de» martyrs, a engagé les pape* à
établir une compagnie de vingt-quain: hommes qui, sons les ordres et

l'inspection d'un prélat, du sacristain de sa saintété, et d'un custode
des catacombes, doivent -'occuper de chercher &■< is ces antiques cime-
tieres,  les reliques  îles martyrs,  ijnasi rffotltc n&s thoiaurot, dit
Aringhi. Ils en désobstruent les roules, et lorsq ni- découvrent des
tombeaux portant les indications qui- leur de-';;"> m tes bulles rendues
à ce sujet, ils eu avertissent des ecclésiastique* pi «posas poiu la véri-
fication, et ceux-ci s'occupent de l'ouverture des » lonumens et do l'ex-

Par Le de^iinaûlarités qui naissent du tissu tles institutions hu-
manies, ces mineurs, ou fossoyeurs, Cavatori, lOnt pavés pour des
travaux relatifs du culte des morts, sur ce qu'il on coûte pour l'obtcn-
tiun des dispenses de mariage, et par conséquent ini moyen du retour
d'une génération nouvelle.
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Telle est celle du IN*0 6. Nous y voyons une partie des travaux auxquels étaient souvent condam.

nés les chrétiens. On les voit monter et descendre un escalier, chargés de sacs pleins de cette pou^o.
lane, dont l'excavation formait les souterrains devenus des cimetières ou des catacombes.

Il est des peintures quî rappellent des évèneinens anciens; d'autres, en plus grand nombre, de*
objets d'une vénération récente.

Celle du Nu 7 est du premier genre. Elle représente Noé dans l'arche, recevant le rameau d'oli,
vier. Quelque singulière que soit la manière dont le peintre s'y est pris pour retracer dans la composition
la plus simple ce sujet tout entier, ou ne peut se refuser à y reconnaître une idée ingénieuse
Peut-être cette idée a-t-eHe été inspirée par quelqu'une des sculptures antiques qui représentaient
Cybcle, ou la terre nourricière de tous les êtres.

La peinture N" 9, qui représente Jésus-Christ au milieu des apôtres ou des docteurs, doit être
rangée dans la seconde classe, ainsi que toutes celles qui suivent.

Le bon pasteur, ovifer, N" 11, est peint au milieu d'un paysage agréablement composé, tant
pour les figures que pour le site : cette image est en quelque sorte une bucolique sacrée.

Le paralytique, N'1 j3, porte son grabat d'une manière usitée encore aujourd'hui à Rome. Le
peintre qui, pour être fidèle au texte évangélique, devait représenter la piscine, probcUÎcam, s'en
est tiré à peu de frais; quelques roseaux lui ont paru suffire.

Le paon, jNTo 14, représenté déployant les richesses de son plumage, était un emblème de l'immortalité
chrétienne, comme il l'avait été de l'apothéose des païens.

Le Sauveur crucifié, N° 17, sujet peint rarement dans les catacombes, est ici vêtu d'une longue
robe, peut-être pour conserver aux yeux des chrétiens plus de majesté, il est. attaché à la croix
avec quatre clous, particularité que nous verrous avoir été observée par les peintres jusqu'au
XIII' siècle.

Le même sentiment de décence a fait représenter S' Pierre sur la croix, vêtu aussi d'une longue
robe, N° ai. S'il a la tête en bas, on sait qu'il le demanda lui-même par respect pour son maître.

Le martyre d'une sainte, gravé sous le N" 18, est le seul exemple d'un sujet de ce genre dout
les écrivains des catacombes lassent mention. Je n'ai rencontré moi-même dans ces souterrains
aucune trace de nul autre tableau représentant un martyre. Occupés seulement de la récompense
céleste qui les attendait, les premiers fidèles ne voyaient daus la mort qu'une route pour y arriver;
et loiu d'associer à cette image celle des tortures horribles qui leur ouvraient le ciel, ils se plaisaient
à l'orner de fleurs. Ces lourmens, qu'ils évitaient de retracer, ne furent pas employés
contre eux à toutes les époques des persécutions: Decius en proscrivit l'usage, et particulièrement
à l'égard des jeunes gens (à). Mais la représentation n'en devint que trop fréquente dans le moyen
âge. A compter du Xp siècle, on en couvrit les murailles des églises.

Le N° 20 est gravé d'après un bas-relief, représentant le martyre de S' Yictorin, évèque de l'ancienne
ville •YAmitermim, sous Trajan. Le style de cet ouvrage le place au Xe ou au XIe siècle.

Si l'esprit religieux des premiers chrétiens se manifesta dans toutes les actions, dans tous les
momens de leur vie, et jusque dans la forme et les ornemens des meubles dont ils se servaient, le
zèle des archéologislcs qui nous ont transmis la connaissance de ces usages n'a pas été moindre
pour nous en dévoiler les sources, et nous eu expliquer l'objet.

Nous venons d'en donner des preuves multipliées relativement à la peinture à fresque; et, pour
ne rien négliger de ce qui peut compléter l'histoire de l'Art, nous avons réuni au bas de cette
planche quelques nionumcns moins importaus que les précédens en général, mais qui ont une
sorte d'agrément et même d'intérêt, quoiqu'on ne puisse toutefois leur assigner de date certaine,
si ce n'est par la différence du style. Ce sont des fragmens des coupes ou des verres à boire dont
les chrétiens des premiers siècles se servaient, principalement dans ces festins où une gaieté sage
ne musait point à la pieuse intention qui les ordonnait. Ces verres étaient ornés au fond depeui*

(w) Quia non rf<-CM tantam venustatem ac pHlc/.rit.idiwn cor-       icia S. S. île Uolbiul., loin. VJ. paR. 36o  (j. 3.
poris, mbtH tormotis. ^«„ „/,■„, post „«.,„ „,ui ,„■„„,. ^ ^
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turcs semblables à celles que nous venons d'examiner; elles étaient analogues au culte du christianisme
, comme l'étaient au culte du paganisme celles tics vases défi gentils, à l'imitation desquels
ceux-ci étaient formés, et dont on a aussi trouvé des débris dans les mêmes lieux.

Les savans si souvent cités, qui ont écrit sur les catacombes, nous ont appris que c'est dans ces
souterrains que ces fragmens de vases ont été trouvés le plus fréquemment. Boldctti particulièrement
en a fait graver un grand nombre (Uv. I, ebap. xxxix); et, peu de teins avant lui, le sénateur
Philippe Buonarroti, de qui nous avons un excellent ouvrage sur les médaillons antiques, en avait
aussi publié une assez grande quantité, avec des explications relatives aux sujets cl aux iuscrip-
tions, où un sens souvent mystique et des caractères informes, pris dans les deux laugues alors en
usage, ont jeté beaucoup d'obscurité (a).

Ne pouvant ajouter à ce que ces auteurs en ont écrit, rien de plus intéressant que ce qu'ils en
ont dit eux-mêmes, je renvoie les lecteurs à leurs ouvrages. D'après ce qu'ils nous enseignent sur
les différens genres des ornemeus, et le mécanisme des travaux, je dirai seulement que sur une
feuille d'or appliquée nu fond d'un verre à boire, on traçait des lettres, ou bien l'on dessinait des
figures; les contours des membres, ainsi que les plis des draperies, étaient tracés légèrement au
moyen d'une pointe très fine, comme dans la peinture en $grafjilo\ puis, afin de mieux conserver
le tout, on appliquait par-dessus une autre couverte de verre, de manière que, soudés au l'eu l'un
contre l'autre, ces verres laissaient voir parfaitement les figures et les inscriptions.

PEINTURE EN MOSAÏQUE.

Nous venons de voir quel a été l'état de la Peinture depuis sa décadence jusque à-peu-près aux
Xe et XI' siècles. Ses travaux étaient à fresque: les ouvrages de ce genre sont les seuls qui nous
restent: et c'est dans la nuit des tombeaux que le lems nous les a conservés.

Avant d'observer la suite des productions de cet art, à l'époque où il a été permis de les exposer
au grand jour, et d'arriver aux tableaux sur bois et sur toile, appartenant à ce second âge, jetons
un coup-d'ceil sur deux autres genres de peintures, la Mosaïque, et la Miniature des manuscrits,
auxquels nous devons la conservation d'un grand nombre de monumens bistoriques, échappés à
la destruction dont les atteintes du tems ou la main des hommes ont frappé les productions des
autres branches de la Peinture.

Ces deux manières de peindre n'offrent pas assurément un intérêt si général et si important pour
l'Art; mais l'une a l'avantage de la durée, l'autre celui de s'unir avec facilité aux créations des
sciences et des lettres; et toutes deux ont une qualité précieuse pour quiconque veut connaître
l'origine et les progrès des inventions, en ce qu'elles présentent, pendant un plus long intervalle
que les autres genres de peinture, une suite de productions jamais interrompues : enfin leur réunion
aux autres genres est nécessaire pour compléter le tableau historique de l'art de peindre.

La mosaïque, selon l'acception la plus générale de ce mot, est un ouvrage dans lequel, à l'aide
de matières solides et colorées, soit naturelles, soit artificielles, on parvient à rendre par les formes
et les couleurs l'image de tous les objets de la nature.

Les pierres, les marbres et les pâtes de verre, ont été, chez les anciens, les matières le plus ordinairement

employées dans ce travail. C'est de la disposition et des différentes grandeurs de ces
élémens, ainsi que de la diversité des procédés par lesquels on les met en couvre, que sont venues
les dénominations au moyen desquelles on a distingué dans la mosaïque trois espèces ou trois
genres principaux.

La première espèce de mosaïque, nommée opus tessettatum, servait de pavé dans toute sorte

(a) LWrafic de Huonarroti est eonnu jomec turc: Osscrvnzîoni       au nijet du mécanisme de ces- travaux exécutés sur le verre. M. de
topra aieuniframmenti di -vaù nntic/u di vetro, oritati di jiguiv,       Cnvlus, en citant ces observations (tom. III, pag. ig3), en a ajouta
travnii neicimeteri <li Jtoma; Finira, 171'!, petit iu-f.il., fig, L'au-       de fort i 111 noria 11 tes relativement aux inoyeui de porfeeiUmnemew.
leur donne ihniï les ]Ki|;es iij et iv de i.i piélai.v, îles détail» intéressant
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d'édifices : clic était composée de petits cubes ou dés, de figures et de proportions à-peu-près égalés
le plus souvent, d'une lave azurée et d'une pierre blanchâtre, telle que le travertin : cette mosaïque
n'offrait coramuriémehl que ces deux couleurs. Mais dans les temples et dans les palais des grands
elle était formée de petits fragmens de pierres ou de marbres de couleurs très variées, et même de
porphyre: de granit, de serpentin et d'autres matières précieuses.

Ces pierres étaient taillées en portions plus ou moins grandes, présentant des carrés, des ronds
tics triangles et des polygones de toute espèce, combinés de manière à produire des coniparlimcns
agréables à la vue. Les ligures 1 et i de la planche XIII en donnent des exemples, mais bien éloi.
gués de l'inexprimable variété qu'on remarque dans les magnifiques pavés de plusieurs anciennes
é-dises de Home, telles que S'c Marie in Trastevere^ &'" Marie in Cosmedin, S" Croix in Bieru.
salemt etc.

La seconde espèce de mosaïque se nommait opus sectile. Elle était composée de marbres d'une
seule couleur, ou de deux couleurs seulement, sciés en feuillets ou plaques minces; on les taillait soi.
vaut le dessin qu'on voulait exécuter; puis on les incrustait dans un marbre d'une couleur différente,
de manière à former ou des compartimens de formes régulières, ou des représentations d'hommes,
d'animaux, de feuillages, etc. Cette espèce de marqueterie en inarbre s'employait pour les pavés
ou pour les revètemens des murs. Le groupe d'animaux gravé sous le N° 3 en offre un exemple.

La troisième espèce était appelée opus vcrmiculatum, à cause de la petitesse des fragmens de
marbres ou de pâles de verre dont on la composait, de la variété de leurs nuances, et sur-tout de
leurs figures qui n'étaient pas toujours carrées, mais adaptées aux contours des objets qu'elle devait
rendre. Elle était souvent employée à orner les voûtes et les parties supérieures des édifices,
parcequ'elle ne les chargeait pas trop. J'en donne des exemples dans les N" 4> 5, 6, etc.

Mais l'emploi le plus important de la mosaïque, dite opus vermiculalum, consistait, dès les
siècles les plus reculés, à former de grandes compositions, représentant des traits historiques ou
fabuleux: c'est ce que Pline nous dit en ces termes: Parieles loti operiunlur mterraso marmore}
vermuculatisque ad effigies rerum et animalium crustis (lib. XXXY, cap. i ). L'Iliade fut représentée
en entier de celte manière, suivant Athénée [Deipiiosoph., lib. Y, cap. 8).

C'était par ce choix et cette disposition des matières dont elle se composait, que cette espèce de
mosaïque était devenue la rivale de la Peinture, et qu'elle formait de véritables tableaux. C'est aussi
par cette raison que, sans nous occuper davantage des deux précédentes, nous classons les productions

de celle-ci parmi les monumens qui doivent servir à l'histoire de la Peinture, et peut-être
même aurait-elle droit d'y prendre la première place sous le rapport de l'ancienneté; car le simple
arrangement de pierres colorées par la nature en faisant les frais, cette espèce de palette a dû se
présenter la première à l'œil et à la main des hommes.

Dès la plus haute antiquité, et particulièrement dans les contrées asiatiques («), le luxe enrichissait
de mosaïques précieuses les pavés et les murs des palais, et il y formait des compartimens
variés et agréables.

Mais c'est encore aux Grecs qu'il faut attribuer le plus parfait usage de la mosaïque dont il s'agit
ici, de celle qui devint uu des moyens de l'art de peindre : les anciens Romains, leurs successeurs
dans la connaissance du grand et du beau, la traitèrent ensuite avec succès; et les Romains modernes
, héritiers des talens de leurs ancêtres, ont perfectionné cet art et l'ont rendu plus utile]
en l'employant à copier et à immortaliser les ehefs-.d'œuvrc des grands maîtres qui ont illustre If
siècle du renouvellement.

Voilà les grandes divisions que l'histoire de la mosaïque peut admettre, quant aux matières dont

ionoaUisncour.lopaMo^auîïantiiBcteKyuoyueounjiotorge»-      :. Fuit 'servir la mosaïque à l'ornement des habitations das g*?*1
(M, superpnvimentum unaragdina, <-t paria stratum lapide, dis-      couimo depuis la superbe mosaïque do  lemplo de Palestriûfl, V*
posto enat, quodmird wrietaépîctura deeorabat. (cap. I, v-6).        qu'au magnifique pav<5 de légliso cailuSilralo do Sienne, exé^ *

Ainsi, depuis Assumais qui couvrail le sol d'un punique, de pierres      XVI" siècle, la religion a'a cesse du l'employer à rcmboUiaenwû' *
p   ci U      c  te mai >res du couleur, jusqu'à César qui au milieu des      ses temples.
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cette peinture se compose, à ses différentes espèces, et aux tems où elle a fleuri. J'indique dans la
note (a) les ouvrages où Ton peut trouver sur ce sujet des instructions plus étendues; .l'ajouterai
seulement quelques observations utiles à l'intelligence de l'histoire abrégée que j'en vais tracer.

Ou peut d'abord remarquer dans la mosaïque la même marche que dans toutes les inventions
des hommes, c'est-à-dire, que, née du besoin, elle fut ensuite embellie par le goût qui porte
l'homme à tout orner; puis enfin conduite à sa perfection par l'amélioration successive de ses
moyens et de ses procédés.

En effet, une mosaïque, composée de pierres blanches et noires, nous venons de le dire, a suffi
dans des tems où les mœurs étaient simples, au besoin de paver une habitation, pour la défendre
de l'humidité. Bientôt ce pavé fut orné de marbres et d'autres pierres plus précieuses; ensuite la
variété des couleurs en fit une peinture; puis celte peinture reçut une notable amélioration, par
l'invention des pâtes de verre coloré, qui furent substituées ou mêlées aux morceaux de marbre (b) :
on imagina même d'introduire des feuilles d'argent et d'or, sous les cubes de verre, pour leur
donner un nouvel éclat (c): cette addition eut lieu sur-tout à Constantinople, et dans l'empire
grec, au tems où le luxe de l'ignorance croyait remplacer le vrai beau par le brillant et la richesse;
on en apperçoit encore aujourd'hui des traces dans l'église de S" Sophie.

Enfin, lorsqu'après le renouvellement des arts et des sciences, au XVIe siècle, et plus encore
de nos jours, à l'aide de la chimie, on a su donner aux émaux une bien plus grande quantité de
teintes et de nuances parfaitement graduées, la mosaïque a osé prétendre à l'imitation du coloris
moderne.

Mais; en convenant des progrès qu'elle a faits dans cette partie mécanique, il ne faut pas moins
avouer qu'elle trouve dans ses instrumens même des obstacles invincibles qui l'empêchent d'atteindre
à cet égard à la perfection.

La véritable peinture ne produit que bien difficilement une imitation parfaite de ce mélange
admirable et presque insensible de teintes diverses, que la nature répand sous une peau fine, dans
une carnation de lis et de roses; elle n'y parvient qu'après avoir préparé sur sa palette des pâtes
moelleuses, propres à se marier l'une à l'autre, et eu y puisant une multitude incalculable de
nuances d'où naissent de justes accords.

Comment trouver les mêmes moyens dans les élémeus de la mosaïque, dans ces marbres, ces
émaux, ces sels et ces métaux vitrifiés que l'on enchâsse péniblement l'un contre l'autre, sur un

(n) Pline nous a donné peu lie renseigne mem sur ta peinture eu        âge, profane* et sacrés, ainsi que pour l'explication .te ses divers procc'-
mosaïque des anciens.                                                                                     des, est celui de Furietti, publié à Rome, en i 75m, in-.',", avoc des li;;ures.

Bulengerus, dans son traita de Pictttrd, plasticc, et statuarid, a            On peut voir aussi des recherches înldressauies sur les différentes
rasseruhlé, sur cet objet (cliap. Vlll), bc.un oup de ci la lion s prises d,-i us        espèce-, de luu-aiquc, et  sur l'emploi iine les anciens mit l'ail de ce
divers ailleurs, mais sans plan et sont ordre.                                                genre d'ornement, dans fourrage da M, de I .aborde, dont In notice se

Vusari, dans l'introduction de ses fies des Peintres (ci op. VI),        trouvera ci-après.
donne )a définition du travail de la mosaïque, ei en cite quelques           Quant h ce qui concerne particulièrement les matières employées

Ciampini s'en est occupé d'une manière particulière, dans son ou-        des Ainiquités italiennes, un manuscrit du IX'siècle, on il 6*1 quts-

les anciens peuples, avec l'érudition ci l'exactitude qui le distinguent           Mais il i estait encore beaucoup à désirer sur cette pavtio raécl.....|'
Il a donné de savantes notices sur les sujets des peintures en mosaïque       telle qu'elle s'exécute aujourd'hui, M.  Potuteruux de llrndaroy,
quiomornëles églises, et principalement celles de Home ci de l'Italie,
depuis la liberté accordée au culte chrétien jusqu'au X' siècle, sur les
édifices qu elles ont décorés, et sur les époque, auxquelles elles appar-

es rits ccclc-ia-tiquc., -t e\[io>é le. laits, notamment dans les chaut
.o X, XI ci XII, de la première partie («un. I), d'une manière tel-

iteressantc, que nous ne pouvons miens foire que d'y

ére dans la XXIV de ses Dissertations sur les and-       nouvelle Encyclopédie méthodif

qurt,^ ilZZL|i.nl.nli-incnl supplée

composent,
d'HercuIan uni ; I

dans son ouvrage inl.lule.rtec/.crclics  u

utiles sur cesobje
le nos acs !!!iculn!T''té.a^lni ,1Ô dons l'article #0-

nment dans le Die-

(A) Sidonius Apolliuaris disait do ee. art ; Saphirctosjlectitperpra-

sia partnumtani habent, minutù làpiUU siratum, cxquihu* por           C'est apparemment ce que voulait exprimai: un de nos anciens ro-
diversos colores ln'storiales imagines et tiitenc snntformata.:                  manciers, lorsqu'il disait :

L'ouvrage le plus important pour l'histoire générale* de cet art, ci                         «De vers lu ville sont torné,
pour la chronologie des uiouuiucns de mosaïques ami.pics et du moyen                         n lit sunt d'or musique aorne. a
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champ dur comme ces matières mêmes? Lsl-cc lit cette toile souple, qui permet au pinceau de L
couvrir de couleurs disposées à s'unir, à se mêler au gré du génie de l'imitation.

Les difficultés 411c la Peinture éprouvait pour fondre les couleurs, avant qu'elle eût apprjs ^
employer l'huile, ces difficultés soat Lien plus graves encore dans la mosaïque; elle ne les surmontera

jamais.
Tel fut aussi, à ce qu'il parait, le sort de la peinture à l'encaustique riiez les anciens: il y a HCu

de croire que cette manière de peindre ne parvint jamais à joindre le moelleux de la touche aux
autres avantages qu'elle procurait à l'Art.

La mosaïque a le brillant éclat de l'encaustique qui plait au premier aspect, mais qui laissant
glisser la lumière, laisse échapper aussi quelquefois les objets à l'œil ébloui. Pour éviter cet iq,
convénient, la mosaïque doit occuper un champ vaste, où s'étendent de larges masses de clair et
d'ombre, dont le passage soit assez net, pour qu'elle ne se trouve ni gênée dans ses moyens, ni contrariée
dans ses effets. H faut de plus que, dans ces grandes proportions, ses ouvrages soient vus de
loin. Alors, sur la vaste surface d'une voûte (elle, par exemple, que la coupole de Saint-Pierre,ou
sur les murs des chapelles de ce temple immense, la mosaïque devient véritablement un ouvrai
grandiose et magnifique: c'est dans ces occasions qu'elle se montre capable de retracer, sinon les
finesses, du moins les principaux effets du coloris.

Quand la mosaïque a su de celte manière obvier à ces défauts, elle trouve dans les causes qui
les produisaient, la source de quelques avantages. La dureté, l'inflexibilité des matières colorées
qu'elle emploie, gara missent une longue durée à ses productions; le tems n'eu altère point les
teintes; l'air, l'humidité n'en font pas craindre la destruction; et, si elle en reçoit quelques atteintes,
ses cubes de verre coloré ayant de l'épaisseur, on peut la réparer en la repolissant, et c'est avec
une sûreté que n'admettent point les autres genres de peinture; car dans celui-ci, les contours et le
champ ne pouvant changer, n'ont rien à redouter des idées arbitraires, ni de l'ignorance du restaurateur

.

C'est dans la représentation des sujets religieux que celle fidélité conservatrice des types et des
origines est principalement utile. S'il eu résulte dans la composition et même dans les poses des
ligures quelque monotonie, les objets que le peintre a respectés, prêtent leur majesté aux productions
de l'Art, et donnent à la mosaïque un caractère historique (a). Ses ouvrages deviennent dans
les temples chrétiens, pour les rits et les costumes, une tradition peinte. Les tableaux en mosaïque
font autorité. Les premiers de ce genre qui furent exécutés par les chrétiens, ont servi de lot aui
maîtres grecs, dans les peintures sacrées des tems de la décadence.

Au surplus, si l'histoire de la religion reçoit des arts quelques services, la religion, qui répand
aussi sur les arts de nombreux bienfaits, leur est utile particulièrement pour le maintien de leurs
traditions et la conservation de leur histoire. Quand on observe dans la suite des siècles la destinée
de leurs productions, on est bientôt convaincu du peu de durée de celles que les hommes ont employées

à l'embellissement des habitations particulières, des plus vastes palais, et même des mo*
numens de leur gloire; presque tout a disparu avec eux de la surface de la terre; il n'est resté que
les monumens consacrés à leurs grandes affections, à ces impressions profondes communes à tous
les peuples, à la religion enfin; c'est le culte religieux qui dans les tems les plus orageux, lorsque
l'ignorance et la mauvaise foi répandaient par-tout les plus épaisses ténèbres, alimentait encore
les arls par des travaux doublement utiles. Quand ils cessèrent d'embellir les demeures des hommes
ils trouvèrent un asile dans celles de Dieu. La suite de leurs ouvrages n'y a pas été plus h|t("r*
rompue, que ne se sont éteints dans le cœur de l'homme les sentimens d'espoir et de crainte qW
le ramènent aux pieds de l'Eternel. C'est là que j'ai renoué le fil de leur histoire, et rempli la '"'
eunu qui semblait exister entre leur décadence et leur renouvellement. Déjà les temples nous ou
fourni d'utiles matériaux pour l'histoire de la déeadeuee de l'Architecture et même de la Sculp1

(a) forum quldcm est  vetoros ckristianos adntodum soUichos       eaque sineulla mutatione in intrgriim servage,/'•■rta major**
Juisic 111 uturcliiicrtiloSacrorum y mboloriini,i)i(inaginumpiclorum,        iiimpraxin, tic, Uori, Thes.vct, Diplych.. Ion*. III, [»|J.



DECADENCE.                                           3t
ture- nous allons y trouver, dans les productions de la mosaïque, des ressources plus abondantes
encore pour l'histoire de la Peinture.

En effet, si la mosaïque a servi la religion en faisant passer jusqu'à nous la tradition des rits et
des costumes ecclésiastiques, elle n'a pas été moins utile à l'Art, en conservant le dépôt de ses antiques

principes; on en reconnaît les traces à travers cette monotonie que j'ai dît qu'on pourrait
reprocher aux artistes des teins d'ignorance: on verra même la lueur de celte faible lumière, transmise
d'âge en âge, éelairer l'Art, au moment de sa renaissance, et assurer ses premiers pas.

Grâces à la fixité de ce genre de peinture, les personnages divins ou religieux qu'elle avait représentés
, ont conservé, si ce n'est en tout, du moins dans la pose et dans l'agencement des draperies
, le grand caractère qui les "distinguait originairement; et l'on peut dire que la mosaïque
moderne, considérée dans les ouvrages qu'elle a produits pour la religion chrétienne, s'est affranchie
du tort dont Pline a accusé la mosaïque des anciens, celui d'avoir ntii à la véritable Peinture,
en. usurpant sa place (Pline, XXXV, i ).

Les grands et nombreux ouvrages de ce genre exécutés à Rome en divers tems, nous donnent
le moyen d'eu offrir une série historique depuis l'époque de la décadence de l'Art jusqu'à son renouvellement

(a). Les descriptions des six planches qui la composent feront connaître et la dégradation
successive de la mosaïque pendant cette période, et les premiers simptômes de sa renaissance
au XIVe siècle. Les morceaux que j'ai choisis à cet effet, et sur-tout ceux des cinq dernières
planches, ont la plupart été publiés par Ciampini, dans l'ouvrage où il a exposé l'histoire des
monumeus chrétiens jusqu'au Xf siècle; mais, comme ce docte et religieux auteur n'a pas toujours
pu se procurer des dessins exacts, j'en ai fait faire de nouveaux sur les originaux mêmes, et souvent
dans de plus grandes proportions que celles de ses gravures (b).

H ne faut pas oublier que la mosaïque a dû subir le sort de la Peinture proprement dite; car se
bornant le plus souvent, comme elle fait encore aujourd'hui, à copier des tableaux dans toutes leurs
parties, et jusque dans le coloris, autant que les matières dont elle fait usage le lui permettaient,
il est évident qu'elle devait s'élever ou déeheoir au gré de ses modèles.

Le tems, également jaloux de la beauté de toutes les productions de l'ancienne Ecole Grecque,
n'a laissé parvenir jusqu'à nous qu'un petit nombre de mosaïques antiques; mais nous ne douterons
pas qu'il n'en ait existé d'aussi accomplies que les tableaux les plus achevés, si pour nous en assurer
nous suivons la route où a pénétré le moderne historien de £ Art des anciens, quand il a voulu
rendre sensible le mérite de la sculpture antique, remonter aux élémens du beau, et indiquer les
époques des divers perfectionuemens.

(o) Quant aux noms des artistes eu mosaïques, du divers icms, Pline Bethléem, clou! l'auteur, artiste grec, se nommait Éjdiraïm (de Sacr.
nous apprend celui de Soius, auteur du charmant tableau dos co-       edij., cap. XXIV, pag. i5o).
lombes (XXXVI, a5); Winrkelmann, celui de Dioscoridc de Samos,           Vasari, dans la vil- d'Andrfa Tafi, cite plusieurs ouvrages du même
auteur de deux tableau s à personnages, trouves:') l'ompei, au royaume genre, où ci- peintre itoreuitu, et Apollouio, artiste grec, suit maître,
de Haplesllib. VII, cap. '\ ; et lib. XII, cap. i).                                            avaient pareillement tracé leur noua.

Doineiiiei dan. tes ï'Hr ,!,■' J'illori Napoletani, donne, d'après un            I.a  liste  chronologique des peintres en mosaïque, employés dan*
ancien dérivait! le nom do Tauro, a l'auteur d'une mosaïque qui fut l'église de S' Marc, à Venists, depuis sa Fondation, au X<- siècle, jus-
placée dans une église bâtie à Naptcj, au teins de Constantin, et sur qu'au XVIII', se trouve a la lin do l'ouvrage de Zanetti, intitulé Ailes
mines de laquelle a été élevée la cathédrale actuelle.                              tara Feneciana, Les plus anciens étaient des Grecs, qui lunuèroiii

Nous verrons la mosaïque employée sous le régne des rois Gotlis,       des maîtres italiens,
au V* et au VI* siècle; mais les uonis des artiste* ne nous sont point
parvenus.

Il eu est île même pour les ouvrages exécutés sons les rois Lombards,
dans le VIII'siècle.

Muratori prouve, dans sa XXIV* Dissertation, que l'inscription suivante
, donnée par Grutier, pag. 1168, est relative d des travaux du
même genre, exécutés sous Luitpraud, dans une église que ce prince
fit bâtir en 7*5.

Ecce domus Domini perputchro condtia textu,
Emicat, et vartoftdgat distincte métallo,
Marmara eaîprtttosa tiédit miucumt/iw, columnat,

Ce n'est que vers le XII' et le XIII* siÈclo, que V
rencontrer les noms des peintres en mosaïque joints

Ciampini a publié une mosaïque placée dam l'é-lm

Furietti, dans son traité que je viens de citer, et
dans sa Storia det duomo tt'Qrvieto, (tonnent aussi

le I'. .
la liste

qui ont  travaillé aux magnifiques mosaïques dont
orné, ai,,., qu'à la fabrieal.un de. enaus..

ce ino

tlei'mov^p.^ atrav,

ai. Fotigorôus, enfin dans le Traité déjà menti onné.

(A) Cet auteur a eu la soin do fiùro connnttro tt» cjj*
saïques dont il parle  II jinut lUM « tet notices de
lions, les unes tirées des saintes e. ruin,-., les autre ■n-lan
de la primitive église. J'ai parlé du coloris aussi son t'eut q
été possible; quant au surplus, ou sent bien que je n'ai p.i



Clioix

32                                                             PEINTURE.

€est en ouvrant colle voûte qu'il a lait faire à la science chargée de donner de semblables ex
plications, le plus grand pas qu'elle ait encore tenté : c'est par là qu'il a mérité le laurier qui coj.
tonne sa tête érutlite. En arrivant à Rome, "Winckehnann trouva ses prédécesseurs encore incertain
sur L'explication des bas-reliefs dont cette ville était enrichie. Son regard pénétrant et éclairé Pa
une étude approfondie de l'histoire et de la mythologie grecques, eut bientôt reconnu les sujet,
constamment retracés dans ces sculptures, soit qu'elles aient été apportées de la Grèce à I\orne
soit qu'elles y aient élé exécutées par des artistes grecs, ou par des Romains leurs élèves: et ■il
en donna de savantes démonstrations dans sa collection de' Monumenti inedili.

Or, les sujets de la plupart des mosaïques trouvées dans l'empire romain et dans ses colonies
sont puisés aux mêmes' sources, c'est-à-dire, dans la mythologie et l'histoire. On y retrouve aussi
les grands principes des compositions grecques, tant de sculpture que de peinture. C'est dans la
disposition la même convenance, dans les formes la même grâce et la même noblesse; l'exprès.
sion générale et souvent même l'expression particulière, y sont pareillement un produit de la correction
du dessin, autant que le permet le défaut de flexibilité des matières de la mosaïque.

A l'égard du coloris, il faut attribuer le caractère distinctif de celui des mosaïques antiques, au
principe sage qui détermina les artistes grecs à se borner à ce que j'appellerai ailleurs le coloris
historique. C'est aussi par l'influence nécessaire de ce génie d'imitation que la mosaïque moderne a
donné à son coloris plus ou moins d'éclat, suivant les progrès que nos Ecoles ont obtenus dans
cette partie séduisante de l'Art.

I'l'}a"-               La planche XIII a été composée dans la même intention que celles qui se trouvent placées à la
m ea tete ut" chacune-des trois grandes divisions de cette histoire. Elle offrira des exemples de la per-

fectibn où étaient parvenus les artistes anciens, et donnera, par le choix des sujets, la preuve de
l'origine hellénique de chaque ouvrage.

La forcé et la valeur d'Hercule, si souvent utiles, suivant les fables grecques, au soutien des
mortels contre la vengeance des dieux irrités, se trouvent représentées dans le K" 6. Il est gravé
d'après une mosaïque du travail le plus (in, qui appartient à là villa Albani, et que Wmekclmann a
publiée cl expliquée dans ses Monumenti inedîti, pàg. 90, pi. 66. On y voit Hercule délivrant Hè-
sionc, fille de Laomédon, roi des Troyens, qu'un oracle destinait à être dévorée par un monstre
marin, en expiation de l'ingratitude de son père envers Neptune: Hercule, satisfait de sa victoire,
parait laisser au jeune Télamou le plaisir plus doux d'en goûter les fruits avec Hésione. La vigueur
et la tranquillité tlu héros sont également bien, exprimées.

J'ai placé au-dessous, ]N° 9, un sujet à-peu-près semblable; il représente Persée délivrant Andromède
. L'original n'est point une mosaïque; c'est le beau bas-relief, connu dans la collection du
Capilole. Mais j'ai voulu, en le rapprochant du précédent, montrer que la mosaïque grecque a pu
quelquefois être inspirée par les productions de la Sculpture, ainsi qu'elle l'a élé dans une infinité
d'occasions par celles de la Peinture

Celle-ci à son tour imitait aussi la mosaïque: c'est du moins l'opinion que paraissent s'être formée
les auteurs des explications des peintures antiques, découvertes aux environs de Naples, lorsqu
'ils nous disent (tom. IV, pag. 257, N" 2) qu'ils ont vu parmi ces mormmeus, un morceau de
mosaïque du meilleur goût, et portant le nom de l'artiste, dont une peinture absolument sem-
blable, trouvée dans le même lieu , était la copie. Ces savans écrivains n'ont point indiqué le s»Je
commun à ces deux ouvrages. On peut seulement remarquer que celui qui est tiré de l'histoire
d'Andromède, se trouve deux fois dans la collection d'Herculanum (tom. IV, pi. 7 et 61 ), ct 1
celui d'ilésîone s'y trouve aussi (tom. IV, pi. 61). Pbiloslrate fait mention des exploits d'Hercule
et de Persée en faveur de deux jeunes princesses, comme d'une réminiscence danti
tableaux.

Il parait d'ailleurs (pie, dans tous les lems, les artistes qui se sont appliques à la mosaïquee
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tièremcnt occupés du travail matériel de cette espèce de peinture, ont laissé à d'autres, comme ils
font encore aujourd'hui, le soin de penser et d'inventer.

C'est ainsi que les graveurs en pierres, des Ecoles antiques, fiers de leur merveilleuse habileté
dans l'exécution, se contentaient le plus souvent de recevoir leurs sujets du génie des sculpteurs,
se persuadant avec raison que, pour parvenir avec eux à l'immortalité, il leur suffisait de bien
copier les statues ou les bas-reliefs qui la garantissaient à ces habiles maîtres.

Les courses du cirque étaient trop conformes au goût des Romains, pour qu'ils ne se plussent
pas à en tracer des images de toutes les manières possibles. On eu trouve des représentations exécutées
même en mosaïque, dans les pavés des thermes et des autres édifices publics dout la forme
oblongue était analogue à celle des cirques.

En 1799, on a découvert une mosaïque de ce genre (a), dans un village d'Espagne, nommé Sa/i-
tîponce, et situé près de Séville, sur remplacement de l'ancienne Itaiica, ville de la Bélique,
célèbre pour avoir été la patrie des empereurs Trajan, Adrien et Théodosc. Au milieu de cette
mosaïque est représenté un cirque, dans sa forme prolongée, avec toutes les parties de son architecture
intérieure. Sur les trois cotés du cirque règne un double rang de compartimens, dans lesquels
se trouvent les bustes des neuf Muses, des animaux, diverses figures allégoriques, et les saisons
de Tannée, distinguées par des couleurs conformes à celles des quatre fameuses factions des cirques.
Ce que j'en ai fait graver sous le Nc 7, est pris dans les figures des Muses, et dans quelques orne-
meus des bordures. Le style ne permet pas de placer cet ouvrage avant la fin du IIIe siècle. Peut-
être même appartient-il à une époque moins ancienne.

L'enlèvement d'Europe, sujet riant, que les Grecs ont reproduit dans tant de pièces de vers, tant
de tableaux, de bas-reliefs et de pierres gravées, ne pouvait échapper à la mosaïque. Celle que nous .
donnons sous le N° 8, représente le moment où le dieu vient de s'élancer dans les ondes (Z>).

Hercule, ses faits héroïques et ses erreurs mêmes, n'ont pas donné lieu à moins de chefs-d'œuvre
que le sujet précédent. Il n'est aucune manière d'en rappeler le souvenir qui n'ait été mise en usage.
Nous voyons ici, sous leW 11, le fils d'Àlcmène tenant une quenouille à la place de sa massue.
L'Amour, auprès de lui, enchaîne un lion. Ce sujet est aussi moral qu'il est agréable. La philosophie
, chez les Grecs, savait appeler tous les arts à son secours, pour exprimer ses pensées.

Le N" 10 nous offre une composition d'un autre genre. Des lions et des tigres ont combattu
contre des centaures. La victoire a été partagée. Les ennemis se poursuivent encore les uns les autres.
Un tigre déchirait un centaure au pied d'une colline, lorsqu'au détour de la plaine un autre centaure
arrive, tenant de ses deux mains un énorme fragment de rocher.

Quadrupedanteput/cm sonitu qtiatit angula campam.

Le tigre l'entend, il se retourne, rugit, et demeure cependant attaché à sa proie; les deux mouve-
mens, les deux volontés, sont parfaitement exprimés dans son attitude; mais ce qu'il est impossible
de décrire, c'est le sentiment d'indignation qui se peint sur la physionomie du lion expirant aux pieds
du même centaure; on croit voir qu'il est étonné de perdre la vie, et l'on s'étonne aussi qu'un
lion puisse la perdre. Quoi de plus digne d'un art qui met à profit la dureté et l'éclat des pierres?
Quel emploi pouvait mieux convenir pour de tels agens? Si les lions et les tigres savaient peindre,
dirait La Fontaine, ils auraient peint ce tableau.

Les Grâces elles-mêmes ont sans doute tracé celui du N" i4- Sur les bords d'un beau vase plein

(a) M. Alexandre Je La Borde, l'd. ci (Vira d'hommes de ce nom       Didot, et compose un volume in-Fol., de formai atlantique, aussi beau
dont la perte a obtenu du public de jusies regrets, a fait graver cène       dans l'exécution, qu'intéressant parle sujet
mosaïque en entier, en i8oa, d'après ses propres dessins; il a joint au           (£) Oride semble avoir impuni l'artiste, 00 peui-Oire c'est d'après ce
tableau principal quelques détails graves dans un plus grand format;       tableau qu'il a dit:
le» planches imprimées en couleur* reproduisent lot teintes de t'ori-
Ginal;ccimayniliqucs(;ravu1vssc1m.„o.iiq)1ii;néesd'itn texte, où l'an-              . ........Uhimagniflia régis
leur très jeune encore, a donné de «.naines explication» sur la ville               LutU-rc vir$inibus lyriis eomiUtta solebnt.
andijued'/ïoico, sur les jeux du cirque, sur la peimnri: eu ii]osaïc[iio               .....................i -
des anciens, et sur quelques niouumciis de ce genre qui n'ont point               ..........Mcrliii/ucper œi/uoraponCi
'•iicore Ole publiés. 1,'ouu Jjje est iiiipt'iiini avec les caractères de M. I'.               l'ert privtlam.
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d'eau se voient quatre colombes, qui viennent y boire ou s'y baigner. L'élégance de leurs formes
la variété de leurs plumages, la naïveté de leurs mouvemens, tout y représente fidèlement le
tendre oiseau de Venus. Un bain destine aux compagnes de la belle déesse n'offrirait rien de p^

agréable.
Le tableau où deux nympbes de la mer sont peintes se jouant avec un cbeval marin, gravé som

le N° i3 fait admirer la même élégance. Apulée suppose que les appartenions de Psyché étaient
ornés de peintures en mosaïque: celle-ci aurait été digne d'y obtenir une place. Elle n'est exécutée
, ainsi que celle des colombes, qu'avec des pierres d'une petitesse extrême, et elle montre
jusqu'où l'art de la mosaïque pouvait porter les effets pittoresques sans le secours des émaux.

Le beau travail des masques scéniques du N° la, d'un dessin plus savant, et d'une expression
plus prononcée, nous prouve que le talent ne connaissait aucune borne dans cette partie de l'Art
Cette mosaïque a dû décorer une salle destinée à des représentations théâtrales.

Le grand principe de la convenance qui doit exister entre les sujets des compositions pittoresques
, et les lieux pour lesquels ils sont destinés, ce principe suivi daus les Ecoles antiques des
Grecs, fut maintenu soigneusement dans celles des Romains, et on le retrouve dans les mosaïques
employées à l'embellissement des voûtes, des murailles et des pavés de leurs édifices, travaux qu'il
faut regarder comme du second âge où a brillé cette branche de la Peinture.

LeN" i5, trouvé dans les thermes d'Aulonin Caracalla, formait vraisemblablement le pavé d'une
salle de bains. Tout y est relatif â l'empire des eaux: des nymphes, des amours, jious présentent
l'emblème de la fécondité de l'élément humide; c'est le trident de Neptune qui sépare les conipar-
timens; des monstres marins en occupent le champ, et de leurs queues ondoyantes ils remplissent
les angles.

Nous avons vu que les chrétiens, pour rendre hommage aux vertus héroïques des morts, em-
plovèrent des peintures à fresque , à l'instar de celles qui au tems du paganisme ornaient les
chambres sépulcrales de leurs ancêtres, eu leur prescrivant seulement des sujets différens. Ils firent
aussi usage de la mosaïque dans les catacombes; mais les travaux de ce genre y furent toujours
rares et nullement précieux. Le peu d'aisance dont jouissaient les premiers chrétiens, et la nécessité
de tenir secrets ces honneurs accordés aux martyrs d'un culte proscrit, ne leur permettaient
ni d'employer des artistes du premier mérite, ni de multiplier des ornemens qui exigeaient des dépenses

et un teins considérables.
Lesdcux principaux auteurs â qui nous devons la collection la plus considérable des nionumem

exécutés dans les catacombes, n'ont publié aucune mosaïque, si l'on excepte un ou deux mono-
grames : ils disent seulement en avoir apperçu des traces sur quelques murs ou quelques tombcaui
ruinés.

Dans les longues recherches que j'ai faites moi-même au sein de ces souterrains, je n'ai trouvé
que les fragmens dont je donne ici des gravures. Ce sont des débris de quelques images religieuses,
et des inscriptions écrites en pierres de couleurs. Ces fragmens occupent l'extrémité inférieure
de la planche, sous les N° 16, 18, 24, 27 et 29. La Table des planches en donne une indication
détaillée.

Ces monumens forment, avec ceux qui les précèdent, une disparate étrange au premier coup
d'œil; mais, si l'on y réfléchit, le changement ne paraîtra pas plus grand que celui qui s'opérait
alors dans l'esprit humain, par l'établissement du christianisme. L'ordre historique qui est subordonné
â celui des tems, offre un grand intérêt dans sa marche comparative.

Quoi qu'il en soit, ces mosaïques, recueillies dans les catacombes et dans les plus anciennes
églises, montreront quel fut l'état ,de l'Art dans la transition qui s'opéra entre celles du bel àg«.
et telles des siècles de la décadence, jusqu'au renouvellement. Les cinq planches suivantes su"1
destinées â mettre sous les yeux les preuves successives de cette décadence, depuis le IY* siècle
jusqu'au X.1Y".

Un st grand changement est un effet bien notable du sentiment naturel qui conduit les lionutf'
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d'un usage à un autre. Les variations et l'enchaînement des idées et des habitudes humaines, quel
qu'eu soit l'objet, se manifestent particulièrement dans l'emploi que les peuples out fait des beaux-
arts pour les exprimer: le tableau de leurs productions en tout genre met an grand jour le tissu successif
des pensées qui les ont dirigés, des opinions et des mœurs auxquels ils ont dû se conformer.

Les Gentils ornaient les voûtes, les murs et les pavés de leurs temples, avec des mosaïques
propres à leur rappeler les bienfaits ou les vengeances de leurs dieux: quand ils eurent embrassé
le christianisme, des objets semblables se reproduisirent dans les mosaïques qui décorèrent les
édifices consacrés à la nouvelle religion ; mais ce fut au vrai dieu que s'adressèrent ces hommages.

Devenus libres dans l'exercice du culte qu'ils avaient dérobé long-tems à l'œil de la tyrannie,
sous l'ombre des tombeaux, ils y apportèrent un empressement inexprimable: ce fut une nouvelle
et vive jouissance pour des âmes pleines de ferveur. A la place des peintures que d'une main
tremblante ils avaient tracées à la lueur des flambeaux, sur l'enduit mal affermi des murailles
obscures des catacombes, ils se familiarisèrent dans la pratique de la mosaïque, avec l'emploi d'une
matière solide et brillante, pour embellir les temples qu'il leur était enfin permis d'élever.

Ils avaient pris pour modèles dans la décoration des catacombes celle des chambres sépulcrales
en usage sous le paganisme: ce furent les voûtes en berceau des thermes et des basiliques, qui leur
servirent de guides pour la forme et pour l'ornement des voûtes et des tribunes des temples

nouveaux.

Ils y répétèrent d'abord quelques uns des sujets tracés dans les catacombes, et qu'ils avaient
puisés dans l'ancien Testament; mais bientôt, pour célébrer plus particulièrement la victoire que
l'auteur de la religion nouvelle avaient remportée sur les faux dieux dont le paganisme avait osé
faire ses rivaux, ils choisirent les sujets de leurs mosaïques dans les actes relatifs à sa naissance, à
ses prédications, à sa mort, à son retour dans les cieux. On retrouve dans de grandes compositions
, les allocutions fréquentes de Jésus-Christ à ses disciples; les images des apôtres, qui l'avaient
constamment suivi; le'signe de sa tendre vigilance pour les fidèles, sous l'emblème du bon-pasteur;
celui de ses souffrances; son ascension glorieuse, et son triomphe dans le palais de son père. Les
confesseurs et les martyrs de sa foi, les évangélistes, garans de sa doctrine, les saints et les anges,
composent sa cour céleste; le globe terrestre y devient l'appui de ses pieds; il reud à la mère qu'il
avait bien voulu choisir parmi les mortelles, des honneurs divins.

Ces compositions furent d'abord une sorte d'imitation des plus beaux modèles antiques. On reconnaît
ce génie îmitatif dans quelques unes des mosaïques, qui régnent au-dessus de l'entablement
, de l'un et de l'autre côté de la grande nef, dans la belle église de S" Marie majeure, à Rome.
Cette mosaïque est assurément une des plus étendues qui existent. Quoiqu'elle date du Ve siècle, et
que par conséquent elle soit de beaucoup postérieure à la colonne ïrajanc, on ne peut douter que
la manière dont l'histoire de cet empereur est sculptée sur ce dernier monument, n'ait été présente
à l'esprit des artistes chargés de l'exécuter, et qu'ils n'aient eu l'intention de s'en rapprocher daus
la représentation de quelques uns des faits de l'ancien Testament. C'est ee que l'on peut remarquer
sur les plauches XIV et XV.

On voit sur la planche XIV, N° i, d'après un des bas-reliefs de la colonne Trajane, gravée par
Pietro Saute Bartoli, l'armée de Trajan assiégeant une place, et combattant eu présence et par
l'inspiration de Jupiter. Les mosaïques N° 2 et.3 nous présentent Josué qui, animé par l'apparition   Mariomajeu
du dieu des armées, forme le siège de Jéricho.                                                                                   avocdesba*reliefsde

Dans le bas-relief N° 4, des cclaireurs expédiés par Trajan, viennent lui rendre compte de leurs   k coI(""1°     ime-
découvertes; dans les mosaïques N" 5 et 6, ce sont les espions envoyés à Jéricho, qui s'échappent
de la maison de llaab, pour venir informel' Josué du succès de leur mission.

l\.'ii)iuiï> en inosaï-
de l'égliso de S"
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des ba*-ralio& da

V siècle.

pi.xv.               La partie supérieure de la planche XV nous montre, d'après les lias-reliefs de la même colonne-
Aqitos moMïfpi« do j^o X) a et 3, Trajau accueillant avec clémence les députés d'une ville soumise, et recevant succès-

woHIhim sivcmciit les hommages d'un roi vaincu, et ceux qu'on lui rend à son retour à Rome. 11 offre uu
sacrifice aux dieux; le spectacle en est très beau; la pompe des cérémonies religieuses, et l'appareil
des marches militaires contribuent à la richesse de l'ensemble.

Les trois tableaux en mosaïque gravés au-dessous, offrent des sujets analogues à ceux-ci; les N= i
et (> rappellent la démence d'Esaùa l'égard de son frère Jacob, dont il avait lieu d'être si mécontent
il a reçu ses envoyés avec bonté; il le relève et l'embrasse. Sous le N* 5, on voit le retour d'Abraham
après sa victoire sur les cinq rois; Melclnsedech vient au-devant de lui, et lui offre le pain et le
vin : erat enim sacerdos aîtissimi.

Les quatre petites gravures au simple trait, cotées 7, 8, 9 et 10, dont les sujets sont expliques
dans la Table des planches, reprendront leur place dans la suite de l'histoire de la Peinture, aui
Y.Iir et XIe siècles. Elles sont rappelées ici pour prouver que l'identité des sujets dicte souvent des
compositions à-peu-près semblables, malgré la différence des tems, la diversité des personnages'
cl la distance des lieux.

Les différences qui se font, remarquer dans la manière de traiter des sujets de même nature, entre
l'un des meilleurs monumens du bel âge de l'Art chez les Romains, et un ouvrage du IVe et du V
siècle, nous montrent la décadence que la Peinture éprouvait dans toutes ses branches, et particulièrement
dans la mosaïque. Le mal empira de plus en plus. C'est ce que nous allons reconnaître dans
les trois planches suivantes.

Les sujets de tous les tableaux que ces planches retracent, les lieux pour lesquels ils furent exécutés
, leurs dates, et les écrits modernes où il en a été fait mention, tout cela est indiqué dans la
Table des planches. Je puis donc me borner ici à quelques observations relatives à la dégradation
de l'Art dans les deux parties qui appartiennent le plus particulièrement à l'esprit, l'invention et
l'ordonnance.

Ce qu'on remarquera de plus digne d'éloges dans cette planche et dans la suivante, c'est le désir
que ne cessèrent de manifester les chrétiens d'employer l'art à honorer la divinité.

On verra que, dans le lY'et le Ve siècle, l'auteur de la peinture désignée par le N° 1, sut encore
donner de la dignité à la tète du Christ, et celui du K° 2, une sorte de majesté à l'ensemble deb
figure de ce personnage divin.

Dans le JNT" (\, représentant les deux annoncialions, celle que le Saint-Esprit fait à la Vierge, sous
la forme d'une colombe, celle que des anges l'ont à Zacharie au sujet de la naissance de S' Jean,
on remarque avec plaisir des mouvemens vrais. La même observation se réitère dans la figure
du bon-pasteur, sous le N° 5.   "

Toute la pompe d'un triomphe céleste est déployée dans la composition de la mosaïque
du N" G. Cette mosaïque décore l'église dite de S' Paul hors des murs de Rome. Elle orne cette
partie intérieure de l'édifice, que les chrétiens appelèrent Y arc triomphal, et qui, placée dans
ce temple ainsi que dans la plupart des basiliques et des principales églises, au-dessus du
maitre-autel, terminait majestueusement la grande nef, et précédait l'arc de la tribune. Ces deux
arcs, enrichis l'un et l'autre de mosaïques sur leurs faces extérieures et intérieures, s'offraient
ordinairement aux regards des fidèles dès l'entrée du temple. Le Sauveur parait sur cet arc
triomphal dans toute sa gloire, recevant sur son trône les hommages et les adorations des liai"'
tans des cieux : solîo médius consedît avilo. C'est ainsi qu'après leurs victoires, les empereurs?"
retrouvaient les images consacrées sur les arcs.de triomphe que leur érigeait la reconnaissance ''L''
peuples.

Au \P siècle, dans des emplacemens et des sujets semblables, les N° 9, ïo, 11 et 12, présentai
déjà beaucoup moins de magnificence. Dans le premier de ces tableaux la composition est tellera"1'
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simple qu'on peut l'accuser de pauvreté: dans le second, le peintre ignorant a commis la faute de
placer Abel au Heu d'Abraham, recevant de Mclchisedech l'offrande des pains; et dans tous enfin
si à cause du mécanisme de la mosaïque la dégradation s'apperçoit moins dans les détails et dans
l'exécution, elle devient déjà très sensible dans l'ensemble, c'est-à-dire, dans l'invention et dans
l'ordonnance.

Au VIT siècle, la mosaïque, s'il en faut juger par celle du N" i, n'offre plus l'unité qui donnoit         PI- XVT-
un aspect majestueux aux compositions plus anciennes. Le Christ s'y voit encore dans l'action de    ' l""Mcrc"""rw^n

r               j                                      *                    i                                                            -j                                                                   mosaïque,  tirées des
bénir, mais sa ligure, ;ï mi-corps seulement, est sans dignité, et se trouve confondue pour ainsi   descgliMKdeRome.
dire avec les images emblématiques des évangélistes et celles d'une foule de saints personnages qui
l'accompagnent, et qui remplissent le principal espace. On commençait aussi à la même époque, à
représenter dans les églises, des objets d'un culte particulier. Les N° i, 3 et 4 nous donnent des
images de S" Agnès, de S' Sébastien, et de S" Euphémie.

Au VHP siècle, l'inattention et l'ignorance confondaient souvent dans une même composition
des objets étrangers les uns aux autres. Eu rendant à la Vierge, dans le K° 8 , les hommages dont
l'hérésie avait tenté de la priver, ou a placé auprès d'elle des figures qui n'ont pas assez d'analogie
avec le sujet; et le N° io, nous présente dans un seul et même cadre trois sujets différens
et disparates même en quelque sorte, tels que l'annoncîation, la nativité et la transfiguration de
Jésus-Christ.

Charïemagnc, qui avait admiré le bel effet des mosaïques dans les églises de Rome, en fit exécuter
plusieurs dans la basilique qu'il construisit à Aix-la-Chapelle. Le N° 12 représente celle dont
il orna la voûte octogone qui couvre le centre de cet édifice.

Ce prince devint lui-même le sujet d'un des ouvrages de ce genre les plus remarquables et les plus
célèbres; c'est une mosaïque, gravée ici sous le N° g, où il est représenté recevant un étendard des
mains de S'Pierre. Ce monument, connu sous la dénomination de inosaïtjue du Triclinium, a
donné lieu à plusieurs dissertations intéressantes; il se voit près de Saint-Jean-de-Latran, dans
l'abside du triclinium que le pape S' Léon ajouta au palais patriarcbal de Latran, pour la célébration
des Agapes. C'est aux soins du cardinal François liarberini que l'on doit la conservation de
cette mosaïque, dont il fit restaurer les parties endommagées par le tems.

Des images sacrées et profanes, appartenant à des âges différens, s'y trouvent réunies à la représentation

de la mission que le Christ donne à ses apôtres. A droite, et hors de l'arc, Jésus,d'une
main, remet les clefs à S' Pierre, et de l'autre donne un étendard à Constantïn-le-Grand: à gauche,
S' Pierre accorde le pall'tum à S1 Léon, et présente un étendard à Charïemagnc, apparemment
comme un signe de sa reconnaissance pour la protection que ce monarque accordait au saint siège,
à l'exemple de Constantin.

Une composition singulière se fait remarquer dans le N° n, qui est un ouvrage du IXr siècle.
Le sujet est puisé dans l'Apocalypse, c'est uuc allégorie représentant la cité sainte et ses heureux
habitans.

A cette époque, la ferveur des chrétiens pour le culte de la Mère de Dieu croissait de plus en
plus. Les hommages qu'on lui rendait n'étaient plus séparés de ceux qui s'adressaient au maître du
monde. La preuve de ce zèle éclata de toutes parts dans les mosaïques exposées à la vue des fidèles,
et particulièrement dans celles que l'on plaçait sur les lieux les plus appareils des églises, tels que
l'arc triomphal ou l'arc de la tribune, ou l'intérieur de cette même tribune qui terminait l'église.
J'en donne des exemples dans les mosaïques IX" i3, i4 et i5, tirées de quelques unes des anciennes
basiliques de Rome.

Mais, si l'on retrouve dans ces ouvrages la matière brillante des chefs-d'œuvre de l'antiquité, on
y chercherait en vain les beautés essentielles de l'art. La monotonie de l'ordonnance, et celle des
poses, la plupart perpendiculaires et sans mouvement, détruisent tout intérêt. On remarque seule-
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ment que les personnages choisis en général parmi les habitai» des deux, ou parmi ceux des m0r,
tels que leurs vertus doivent y conduire, ne manquent pas de grâce, de cette grâce naïve et siuiplE
dont la vérité forme le principal caractère, cl qui donne à l'esprit une idée juste des objets paisible
qu'elle veut caractériser. Les draperies, imitées des costumes orientaux, ne sont pas non plus dépourvues
de mérite; on y retrouve un certain grandiose, une espèce de majesté, que l'Ecole grec.
que a toujours conservés.

C'est par-là que nous verrons les maîtres de cette Ecole, spécialement chargés à Rome et danslc
reste de l'Italie des travaux en mosaïque, y devenir utiles au renouvellement de l'Art, quoiqu'ils
fussent tombés dans une dégradation extrême. Les fruits que la Peinture retira de leurs services
malgré cette décadence, ne furent pas dus seulement à la connaissance des procédés mécaniques
de la mosaïque: dans ces teins malheureux, tandis que tout s'altérait ailleurs sous la main incertaine
des peintres, les artistes grecs conservaient dans les formes du corps de l'homme, ainsi nue
dans les draperies, une partie des bons principes, gràces.aux mosaïques anciennes, qui leur offraient
de bons modèles dans une parfaite intégrité.

On reconnaît quelques traces cle ces principes antiques, dans les mosaïques de la planche XYITI,
exécutées par des peintres grecs, à Venise et à Florence, malgré les signes de la décadence qui s'y
trouvent en grand nombre.

Appelés à Venise par un effet de la domination que cette ville exerçait sur une partie de la Grèù
et des liaisons de commerce qui existaient entre les deux pays, plusieurs de ces maîtres y fondèrent,
vers le XIe siècle, une Ecole où se formèrent non seulement des Vénitiens, mais encore des Florentins
, qui portèrent ensuite dans leur patrie l'Art et l'usage de la mosaïque.

Vers la fin même de ce siècle, on employa aussi dés maîtres grecs à des ouvrages de mosaïque, dans
d'autres parties de l'Italie: de ce nombre furent ceux que, suivant le témoignage de Léon d'Ostie
(liv. III, ehap. 28), Didier, abbé du Mont-Cassiu, fit venir de Constantinople, lorsqu'on 1066, il
s'occupait de la construction de son monastère (a).

Les auteurs de l'histoire byzantine font mention des nombreux travaux de ce genre, exécutes
dans l'empire grec à toutes les époques. Ils nous apprennent que, parmi les magnifiques ouvrages
dont Constantin et ses successeurs embellirent la capitale et les principales villes de leurs vastes
états, la mosaïque fut particulièrement prodiguée : on voyait entre autres, à Constantinople, quatre
images de Constantin et d'Hélène, d'une mosaïque composée de verres colorés et dorés: Hélène
avait aussi des portraits dont la mosaïque était argentée.

Les figures du Christ, celles de sa mère, des apôtres, et de la croix, se multiplièrent dans les
églises, et même dans les palais impériaux élevés par Constantin , Justinicn , et Justin II.

Les incendies, les treniblemens de terre, et sur-tout rétablissement de là religion de Mahomet,
qui n'admet pas les images, ont détruit tous ces travaux: il n'en reste de traces que dans le temple
de S" Sophie, sous l'arc, et dans les pendentifs de la voûte.

Les édifices bâtis par les Grecs aux VII" et VIII* siècles, reçurent de semblables cmbellissemcns;
mais les Iconoclastes exercèrent contre cette espèce d'image, jusqu'à la fin du règne de Théophile
la fureur qui les animait envers toutes les productions de la Peinture en général.

Au IXe siècle, Basile le Macédonien porta son attention sur les anciennes mosaïques, et son zèle
religieux en fit rétablir un grand nombre.

sait a combien de dilCUSSÏOnî a donné lieu le passage du la       travaux de la mosaïque n'avait jamais été perdue en lia lie.'No»' "'

ne Sait interrompu on Italie: Magiitra latinitas iliam in-       nanisme, jusqu'à nos jours, cet art a été plus ou muni- eni|W. ll"'

appliquant cette assertion à des lieux particuliers m non A       duCtions uo permet pas d'en douter, qu'elles aieni été <\e.iii^tut
lÈro, qu'il est possible de la concilier avec lu vérité des faits,       des matiros grecs, ou qu'elles soient l'ouvcnje d'Italiens instruits «*
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Dans le X" et le XT, ce genre de peinture continua d'être cultivé à Constantinople, ainsi que je

viens tic le dire, en parlant de l'abbé du Monl-Cassin, et de l'église de S1 Marc de Venise. Les
chroniques du XI' et de la fin du X1IFsiècle nous l'attestent; elles ont même conservé les noms
de quelques maîtres, tels que Pietro, qui travaillait en n58, et Apollonio, qu'Andréa Tafi, son
élève, conduisit en Toscane en 1160.

Ce fut vers le même teins que Guillaumc-lc-Bon, roi de Sicile, dont la possession venait d'être
enlevée aux empereurs d'Orient, employa des artistes grecs à couvrir de mosaïques les murailles
intérieures de l'église qu'il fit élever à Morréale, avec la plus grande magnificence.

On ne peut douter enfin que jusqu'à la destruction de l'empire grec, tous les princes qui ont
occupé le trône de Constantinople, n'aient fait servir la mosaïque à l'embellissement des temples et
des palais.

Mais je reviens à l'Italie.
Le style des mosaïques exécutées dans les églises de Rome, aux XII' et 2GŒP siècles, et les noms

de leurs auteurs, tous originaires de la Toscane, prouvent que tous ces artistes avaient puisé leur
instruction à la même source, c'est-à-dire aux Ecoles des Grecs.

On le reconnaît sur-tout à S" Marie in Traslcvere, et à S"-Marie majeure. Les tribunes de ces
deux églises sont d'une construction très ancienne; mais elles ne furent ornées qu'à l'époque dont
je parle, des mosaïques que j'ai fait graver sous les N" 6 et 18. Ces églises portantle titre de Sainte-
Marie, il était naturel que l'exaltation de la Vierge devint le sujet de l'un et de l'autre ouvrage. On
voit la Mère de Dieu, dans les deux compositions, élevée au plus haut des cieuXj assise à côté de
son fils, et couronnée par ses mains.

Les images du Christ, qui s'y font remarquer, et plus particulièrement encore celles qu'on voit
isolées, dans les mosaïques gravées sous les N" 7, 9 et 12, annoncent, par une sorte de majesté qui
se fait remarquer sur-tout dans cette dernière, que dès les dernières années du XIIIe siècle, et an
commencement du XIY% la mosaïque participait à l'amélioration qu'éprouvaient alors tous les
genres de peinture. Il existe encore des ouvrages considérables exécutés à cette époque pour la
décoration extérieure de l'ancienne façade d'entrée de la même église de S" Marie majeure. J'en
donne la gravure sous le IV 19. Us sont dus au Florentin Gaddo Gaddi; ce maître avait reçu sa
première éducation dans les Ecoles des peintres grecs; mais, devenu ensuite élève de Cimabué, il
avait joint de meilleurs principes aux leçons qu'il avait d'abord puisées auprès d'eux. On le reconnaît
dans les ouvrages de lui, qui subsistent à Florence, comme dans les deux têtes tirées de la
mosaïque Ts" 19, que j'ai marquées ici chacune d'une étoile: le dessin en est bon, et elles ne manquent
pas d'expression.

Ce fut enfin des mains de Giotto, premier restaurateur de l'Art moderne, qu'on vit sortir, vers
le même tems, une mosaïque qui, par une composition ingénieuse et pittoresque, et par un dessin
plus correct, fixe l'époque du renouvellement de ce genre de peinture. Elle est connue sous la dénomination

de Barque de Giotto. Elle a été souvent restaurée, et transportée d'un lieu dans un
autre; mais on y remarquait dès l'origine, suivant le témoignage de Vasari, un assortiment de couleurs
tellement intelligent, et un si juste accord entre le clair et l'ombre, que l'ensemble présentait
à l'œil un relief auquel le travail du pinceau pourrait à peine atteindre. Elle est représentée ici
sous le N" 20.

Florence continua après ce maître de cultiver l'art de la mosaïque. D'habiles artistes se formèrent
aussi à Sienne et à Orviètc : c'est même dans cette dernière ville, et sur la façade de sa très célèbre
église cathédrale, que furent exécutés les travaux les plus considérables de ce siècle (a).

Au XVe, sous les règnes des papes Martin V, JNicolas V et Sixte IV, la mosaïque fut employée à
l'embellissement de plusieurs églises.

C'est sur-tout à Venise que, dans ce même siècle et au suivant, elle produisit un grand nombre

(a) On peut cousuher à ce sujet l'ouvrage du pftru Dtiln Vullc, intitula Storia tîel duomo di ôri'ieto; Roroa, ijçii, in-4*, <]"i e» orm;_itc
beaucoup de fipurcs.
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d'ouvrages très impoitans, et que par ce moyen elle devint mile même ans progrès que fit alors la
Peinture proprement dite. L'auteur de l'excellent traité délia Pâtura Keneziana a recueilli des détails
historiques fort curieux, sur les travaux immenses de ce genre, exécutés dans le magnifie^
temple de S'Mare et ailleurs. Ou trouve dans cet ouvrage non-seulement les noms des meilleurs
maîtres en mosaïques, mais encore ceux des peintres qui leur fournissaient des cartons. C'est parmi
ces derniers qu'on remarque avec tant d'intérêt celui du Titien, qui a été, dit Vasari, la principale
source de tout ce que Venise a produit de beau dans ce genre : quasi buona c principal cagîonc.

D'après de tels modèles, la mosaïque ne pouvait manquer de se perfectionner: aussi est-ce de
cette dernière époque, qui est en même tems relie du renouvellement général de l'art, que date
son troisième âge. C'est ici par conséquent que je dois terminer l'histoire de la mosaïque, puisque
d'après le plan que je me suis proposé, je n'ai pas porté plus loin celle des deux, autres branches <ie
la Peinture (a).

PEINTURE EN MINIATURE

SUR   LES   MANUSCRITS.

Jaloux de faire connaître l'état de la Peinture à toutes les époques de sa décadence, et dans tons
les genres d'ouvrages où elle peut s'exercer, je n'ai pas dû négliger de la considérer dans les manuscrits
, où elle joiut ses signes parlans à ceux de l'écriture. Cest là, en effet, que l'art de peindre
semble mériter plus justement encore que celui de tracer des caractères alphabétiques, le nom d'art
ingénieux qui donne de la couleur et du corps aux j) en se es ; là il prête un corps à tous les sen-
timens, à toutes les passions; il nous transporte dans des lieux, dans des tems éloignés de nous, et
nous rend présens à des actions qu'un simple récit nous aurait retracées d'une manière bien moins
vive et bien moins louchante.

Premier interprèle des hommes, la Peinture précéda vraisemblablement la langue parlée et certainement

toutes les langues écrites (Z>); elle fut le fondement de ces dernières, cl lorsqu'enfiu,
dans l'usage ordinaire, elle eut cédé" la place à cette sublime invention de l'esprit humain, elle
devint un art particulier,, et se créa des règles qui lui furent propres.

L'écriture alphabétique suivit cet exemple. Appliqués tous deux à peindre la pensée, à rappeler
des faits prêts à tomber dans l'oubli, ces deux arts marchèrent à la perfection par des chemins différent
, mais toujours en se prêtant des secours mutuels.

La Peinture s'associa les caractères alphabétiques, dans son enfance comme dans sa décrépitude
. Les peintres, à ces deux époques de la faiblesse de l'Art, traçaient les noms des personnages,
et quelquefois une partie de leurs discours, au-dessous ou au-dessus des figures, ou bien ils écrivaient
au-devant de leur bouche les paroles qu'elles étaient censées prononcer.

L'écriture à son tour, lorsqu'elle se méfia de l'intelligence des lecteurs, ou lorsqu'elle voulut
prêter aux pensées plus de force, au récit des évènemens plus d'intérêt ou plus de clarté, eut recours
aux contours et au coloris de la peinture.
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Cet usage introduit dans les manuscrits, commença probablement par de simples ornemens, de

simples dessins, exécutés sur la matière qui portait l'écriture, et avec les mêmes instrumens ; sur
des tablettes enduites de cire, avec un poinçon; sur le papier ou le parchemin, avec de l'encre et
une plume ou un roseau. Bientôt le luxe chercha dans l'éclat et la rareté des couleurs un nouvel
embellissement soit pour les caractères, soit pour le corps même où ils étaient empreints (a). La
feuille destinée à l'écriture fut teinte dans son entier, quelquefois en-dehors seulement, quelquefois
en-dedans (b) ; la couleur pourpre était réservée par une loi aux rescrits des empereurs, et afin
que les lettres parussent plus éclatantes sur ces fonds de couleur, elles furent tracées en argent ou
en or, d'où les scribes prirent le nom de ch/ysographes.

Le respect et l'admiration qu'inspirait cette espèce d'écriture la fit employer pour les livres
saints, et pour les ouvrages d'Homère: tel était l'exemplaire des œuvres de ce poète, dont l'impératrice
Plautine fit présent à Maxime, son fils, appliqué à l'étude de la langue grecque. Sur
d'autres manuscrits, on ne traça en diverses couleurs que les lettres majuscules, ou bien les marges
furent couvertes de fleurs et de figurines, genre d'ornement dont je donne des exemples dans plusieurs

gravures.
De ces travaux, qui n'avaient guère pour objet que l'embellissement du matériel, pour ainsi

dire, de l'écriture, ou passa bientôt à une application plus étendue de la Peinture, en introduisant
dans les manuscrits des images peintes qui présentaient aux yeux ce que le texte offrait à l'esprit;
heureuse association , qui déjà suffirait pour justifier la place que j'assigne à ces peintures des manuscrits

dans l'histoire générale de l'Art! Nous Terrons d'ailleurs que, malgré leur infériorité,
elles conservèrent, comme sous la cendre, quelques étincelles du feu sacré, qui, ranimées par
les soins des calligraphes et des artistes grecs ou latins leurs contemporains ou leurs élèves en
Italie, contribuèrent à le rallumer, au siècle de la renaissance. Ce service important donne ici aux
miniatures des manuscrits un prix nouveau, et auquel, par elles-mêmes, elles n'eussent point osé
prétendre.

Les plus anciennes peintures associées à des manuscrits, et dont l'histoire fasse mention, sont
les portraits que Yarron avait réunis aux vies de sept cents hommes illustres. Quoique cet ouvrage
ne soit pas parvenu jusqu'à nous, il y a lieu de présumer qu'il avait été fait un grand nombre de
copies d'après les portraits originaux, ne fut-ce qu'en calquant les dessins, puisque Pline nous dit
que, par ce moyen, uon seulement Yarron avait assuré l'iinmortalilé à ces personnages, mais les
avait rendus en quelque sorte présens dans toute la terre (c).

Pomponius Atticus , qui cultivait les lettres et les arts, dans la Grèce même, avec tant de succès,
conçut et exécuta un projet semblable: il publia les portraits de plusieurs hommes célèbres, et
plaça au-dessous des inscriptions eu vers; moyen que de nos jours la gravure s'est empressée
d'imiter.

il esttrès probable que les écrits qui, pour devenir parfaitement intelligibles, avaient besoin de la
représentation au moins linéaire des objets dont ils traitaient, tels que ceux qui avaient pour sujet
la géographie, l'astronomie, l'agriculture, les arts mécaniques, furent, dès les premiers teins,
accompagnés de dessins. On ne saurait trop regretter la perle de ceux que Vitruve avait joints à
son traité, à l'exemple des écrivains grecs qu'il cite, et qui en avaient placé eux-mêmes dans leurs
ouvrages sur l'architecture , la perspective, etc.

Comment croire, par exemple, que Philostrate n'ait pas tenté de faire connaître par des dessins
les tableaux dont il décrit les compositions, et dont il veut faire apprécier le mérite?

(a) l'Hue s'usprima ainsi (lib. XXXlll, cap. •]): Minium in valu-               Ncctitulus minio, neccedro charta natetur;
minuta qiwi/ue scripliinl luurpalur-, clarioresque littems -vel in               Cumlida «<,■<; nigrtt cornn-i /rente garai :
auro, vel in marmore, ctjam in tepulcUris Jacit.                                            Foliées ornent hœc instrumenta libellas.

Ovjd., Tri.l., lit. I.Efoj.l,
Oïîdo, eu parlant il son livru, riuil eiivoiu ii Hoiui;. fait allusion à           ,,.   „.    ,             ,            ..  „         ..     ...•       r                                                                                                    (6) /iii-'i)'!»' iin'iii/i/\:;i,t, ilii l'i.'iM', Nu. III.

8"'                                                                                                           (c) Immortalitateta non sotuin ileiiit,  verunt etiata in oumes
Ncc te purpureo vêlent vaeci'iiajuco;                                               terras mhit, ut présentes esse ubii/ae et claudi possint. Plîn., !«•>■
Non est conveniens luctilms illecolor:                                               XXXV, cap. a.

PEINT.                                                                                                                                                                         I
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Alexandre, qui favorisa par une protection si noble et si éclairée, ia publication de l'histoire ^

animaux d'Aristote, n'aura-t-il pas exige que la Peinture ait joint ses tableaux aux descriptions du
philosophe? J'aime pareillement à me persuader, qu'à L'invitation de ce prince, adorateur du génfc
d'Homère, Apellc revêtit de ses couleurs les images du chantre d'ilion.

II est impossible que la célèbre bibliothèque formée dans Alexandrie par les Ptolémées, n'ait j>as,
renfermé un grand nombre de livres aussi remarquables par les richesses de la peinture ou du
moins par la perfection des dessins, que par la beauté des caractères. Le septième de ces prioces
tenait un peintre attaché à cette bibliothèque.

Pline nous dit que Parrhasius exécuta beaucoup de dessins sur parchemin, in membranis. Cavlus
croit même qu'il peignait des miniatures; et l'abbé Requeno, qui a écrit avec tant de sagacité sur
l encaustique des anciens, et fait des expériences si heureuses pour le rétablissement de ce procédé
estime qu'il fut employé même sur le vélin.

Les bibliothèques des villes grecques en général, d'Athènes, de Pergame, et de toute l'Asie
mineure, durent rivaliser sur ce point avec celle d'Alexandrie. Au lieu de regarder avec Pline
l'émulation de deux rois, dans la formation de leurs bibliothèques, comme la cause de l'invention
du parchemin, nous devons croire plutôt que ce fut le desir de placer des peintures dans des
livres, qui en ht préférer l'usage à celui du papier, dans la ville de Pergame.

Le beaux livres que Paul-Emile et Sylla firent porter devant eux parmi les oruemens de leurs
triomphes, devaient être décorés des peintures les plus magnifiques.

Les collections faites à Rome par Cicéron, Atticus, Lucullus; celles que Pollion, et ensuite les
premiers empereurs romains rendirent publiques, dans le Capitule et sur le mont Palatin, poux
l'étude des langues grecque et latine, offraient sans doute des trésors du même genre. Sénèque
parle de livres devenus un objet de luxe pour des particuliers souvent incapables d'en faire usage (a);
et il ajoute qu'on était fort curieux dans les bibliothèques d'avoir les portraits des ailleurs dont elles
renfermaient les écrits. Martial confirme ce fait par le remereiment qu'il adresse à Slerlinius sur
un sujet semblable (&).

Nous verrons le portrait de Virgile et celui de ïérenec, orner des manuscrits où leurs beaux
vers sont accompagnés de peintures.

Si le temps nous a privés des preuves de ce que j'avance, relativement au siècle du goût, peut-
être par l'insouciance des premiers copistes, il en a au contraire laissé des traces multipliées dans
les productions moins heureuses des siècles suivans.

La liberté accordée par Constantin à la religion chrétienne, fournit à l'art de peindre les manuscrits
de nouveaux alimens. Un des moyens que ce prince employa pour le propager, fut de
fonder à Constautinople une bibliothèque où il déposa notamment les livres sacrés dont les perse-
entions exercées par ses prédécesseurs avaient gêné la circulation. L'exemplaire de l'Evangile dt
S'Marc, que Montfaucon vit à Venise, vient peut-être de cette collection: ce savant le regardai'
comme le plus ancien manuscrit connu, sur papier d'Egvpte.

A cette époque, tandis que les muses profanes n'étaient plus cultivées que par des sophistes et
des grammairiens grecs et latins, et par quelques écrivains de chroniques , qui laissaient tomber
la littérature en décadence, l'éloquence chrétienne prenait un noble essor dans les écrits ûf*
Laclance , des Athanasc, des Chrysoslôme, recopiés de toutes parts avec une attention rfi'1*
gieuse.

Tbéodose-lc-Jeunc, au commencement du V* siècle, accrut considérablement la bibliothèque de
Constantin. Habile lui-même dans l'art de transcrire et de décorer les manuscrits, et plus peut-eW
qu'il ne convenoit à uu empereur, puisqu'on lui donna le surnom de callîgraphc, il ordonna sans
doute que les livres dont il enrichissait cette collection, reçussent tous les ornemens dont on connaissait

l'usage. Vers la fin de ce même siècle et au commencement du VP, Julienne, sou arn«ï"

(a) Scncc, de Tronquai anim., cap.lfc
(/>) Qui imagincm meamponerc in bibliothecà sud volait. Uh. IX in Pnvf., et Epi^r. i.
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petite-fille, nous a laissé ira beau manuscrit de Dioscoride, dont les peintures prouvent que ce
goût fut héréditaire dans sa famille.

Nous avons vu que, malgré l'état déplorable où la ehûLe de l'empire romain avait précipité les
lettres et les arts eu Italie, quelques génies bienfaisans leur tendaient encore la main. Ce soin eut
principalement pour objet l'embellissement des livres relatifs aux rits ecclésiastiques. Cassiodore
y apporta beaucoup de zèle. Après avoir, pendant un long ministère, employé l'autorité que lui
accordaient les princes goths, au maintien des arts en général, il s'occupa personnellement dans
sa retraite monastique de la transcription et de la décoration des manuscrits, et il fit tic ce travail
un loi expresse pour les maisons religieuses qu'il institua.

Cet exemple a été imité dans la plupart des ordres monastiques ; mais les travaux de peinture ne
furent pas toujours confiés à des hommes instruits, souvent même ils furent abandonnés à des
femmes qui vivaient dans les monastères en état de réclusion.

Les papes veillaient avec sollicitude à l'entretien des bibliothèques qu'ils fondaient dans les basiliques
. Auastasc, qui avait la direction de celle du Vatican, au IX' siècle, nous cite Hilairc et
Zacharic comme des amateurs éclairés, le premier dans le V" siècle, le second dans le VIU".

Les temples de l'antiquité païenne avaient aussi leurs bibliothèques. Les odes de Pindare, écrites
en lettres d'or, furent déposées dans celui de Minerve. C'est à ces dépôts sacrés qu'on a dû la conservation

de beaucoup d'ouvrages.
L'empereur Théodosc III, détrôné en 717, et devenu prêtre à Ephèse, s'occupait dans sa retraite

à écrire en lettres d'or les livres des évangiles et les offices de l'église.
L'un des motifs qui, peu de tems après, engagèrent Léon risaurienà faire brûler une grande partie

des livres rassemblés à Coustantinople par ses prédécesseurs, fut sans doute le désir de détruire les
images dont il s'était déclaré l'ennemi. Mais cette persécution ne dura que jusque vers la fin du "VHP siècle
. De beaux manuscrits grecs, ornés de peintures, nous attestent qu'au IXe, divers empereurs, et
entre autres Basile le Macédonien^ et Léon-le-Sage, s'appliquèrent à réparer les pertes que l'hérésie
des Iconoclastes avaient occasionnées dans l'Orient. Charlemagne et les princes ses enfans, dans
l'Occident, firent orner de peintures, avec la plus grande magnificence, les livres destinés à leur
usage et à celui des églises.

Vers le même tems, un Français, l'illustre Bcrtaire, abbé du Mont-Cassin, répandait cet usage
en Italie.

Au IX' siècle, suivant le témoignage d'Anastase, l'empereur Michel envoya à Benoit III, un livre
d'évangiles, enrichi d'or et de pierres précieuses, et orné de miniatures de la main du moine
Lazare, per manum Lazare monachi, pictoriœ artis nimiè eruditi.

Au Xe siècle, les sciences, les arts, et particulièrement la Peinture, trouvèrent un protecteur dans
Constantin Porphyrogénète, qui lui-même s'exerçait à peindre. Plusieurs bibliothèques furent
fondées ou rétablies à Constantiuople. Celle de l'impératrice Eudoxie, femme de Constantin Ducas,
qui vivait an XI' siècle, est devenue célèbre par le soin que prit cette princesse de faire connaître
elle-même le catalogue des principaux ouvrages qu'elle renfermait (a).

Nous avons les mêmes preuves de l'emploi de la Peinture dans les manuscrits, aux XI% XII',
XlIP et XIV' siècles, malgré la décadence de la calligraphie, et jusque sous les Paléologues, derniers
empereurs d'Orient (£).

Le superbe manuscrit grec dont la planche LA'III offre les peintures, est un produit des soins que
l'excellent empereur Jean Comuène avait étendus jusque sur cet objet.

Il eu fut de même en Occident, en-deçà comme au-delà des monts, en France comme en Italie.

C<i) Slontfaueon, Pa/tf'ogf. gncc.,\ib. ï,cap.o,.                                      Or/r « giamà, ou Ucciieil de prophéties, lequel est écrit sur un par-
(4) En général les nation* orientales aiment les livres ornés de ini-       chemin do peau de chameau, eu caractères mystérieux, ci dont le

uiatures. Les Perses particulière m cm en sont uè» curieux. I.e pro-       texte esi on trémolo île figure*.
poète Ali, dont ils suivent la nectc, n'a pu* sans domo prohibé ce-           Au Tliiboi, beaucoup de livres soin écrits avec des encres do cou-
onicnicns; car d'ilerbclot, dans sa Hibliuihcipje orientale, à l'ai iirle       leur d'or un d'argent. Le) tablettes sont ornées de la même manière.
d'Ali, fn.it ineutiou d'un ouvrage tic ce disciple de Mahomet, intitulé       et enrichies de peinture*; -Uphabetum tibetanum, pag. 567.
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A Paria,.et à Bologne sur-tout, l'amour des manuscrits chargés de miniatures fut porté, dans 1L
XII* et le Xlir siècle, à un excès dont les auteurs du tenis font des reproches à leurs contenu
pbrains.

En Toscane, et particulièrement à Florence, source féconde de tous les ohjets propres à plaire4
l'esprit et aux yeux, tandis que tous les arts s'amélioraient, celui d'écrire et celui de peindre en
miniature, s'appliquèrent de jour en jour avec plus d'intelligence à perfectionner les manuscrits,
c'étaient ordinairement des religieux calligraphes qui se livraient à ces occupations. Yasari uonuty
plusieurs de ces religieux, et désigne des travaux que quelques uns d'entre eux avaient exécutés en

commun.

On voyait à cette époque des bibliothèques intéressantes, formées par de simples particuliers
Telles furent celles de Pétrarque, de Tioecace, d'Àmhroisc le Camaldule. Ces hommes, la gloire de
leur siècle, croyaient s'associer à celle des écrivains de l'antiquité, eu rassemblant et en embellis.
sant les manuscrits de leurs ouvrages.

Des bibliothèques plus considérables ornèrent les palais de quelques guerriers célèbres, devenus
des souverains,tels que les Malatesta, les Sforza, les Gonzagues. De plus grands potentats donnaient
cet utile exemple. Robert, prince français, roi de Naples, entoura son trône d'écrivains
illustres, et recueillit, beaucoup de livres. C'était aussi alors que le roi Charles Y jetait à Paris les
fondemens de celte bibliothèque qui n'a pas aujourd'hui son égale. Presque tous les livres de
l'Ecriture sainte, ainsi que les livres de prières à l'usage de ce prince, étaient enluminés

Louis XI, qui avait le même goût, entretenait auprès de lui un enlumineur en titre, nommé Jean
Fouquet, qui était natif de Tours.

Louis XII rapporta beaucoup de beaux manuscrits de ses conquêtes faites eu Italie
François 1", quoique moins heureux dans cette, contrée, se livra au même goût; et, de retour en

France, il attacha un peintre enlumineur à la bibliothèque qu'il avait formée à Fontainebleau.
Yers la fin du XIV* siècle, la peinture des manuscrits commençait à s'améliorer quant au dessin.

Mais elle ne formait encore qu'un objet de luxe, souvent excessif, déplacé même, et dépourvu de
toute couvenance. Le genre et la composition des miniatures formaient quelquefois un contraste
choquant avec la gravité du sujet, comme, par exemple, dans un recueil des decrétales, ou devenaient
uu sujet de distractions dans des livres d'église. Plus fréquemment des images iudécentes
ajoutaient leur poison aux récits licencieux des poètes et des romanciers. Ce ne fut qu'au XYd siècle
que toutes les parties constitutives de l'Art tendirent à la perfection où elles parvinrent toutes enfin
dans les premières années du XVP. Alors le choix des sujets fut épuré comme le dessin. On vil
de nombreuses miniatures, intéressantes sous tous les rapports, orner les collections des manuscrits
des ducs d'Urbain, de Ferrare, de Modène, et ceux qu'on exécutait, soit à Venise, soit à
Naples, soit hors de l'Italie, pour Alphouse-le-Magnanime, roi d'Aragon et de Naples, et pour
Mathias Corvin, roi de Hongrie, princes également épris de la gloire des armes, et de celle des
lettres. Il eu fut de même en Provence, où le bon roi René dirigeait le pinceau des mains quipor^
taxent le sceptre.

Mais les collections des plus riches de ces princes furent surpassées par deux bibliothèques donl
l'éclat effaça toutes les autres, celle des Médicis, et celle du Vatican. Celle-ci fut principalement
le fruit de l'amour de Nicolas V et de Sixte IV pour les lettres, et de la magnificence de Sixte V,
qui disposa les salles où elle fut renfermée.

Si, après ce coup-d'œil rapide jeté sur l'histoire des manuscrits, nous recherchions quelle était
la cause qui eu avait fait aiusi perfectionner l'écriture et les ornemens, il serait facile de reconnais
que l'absence de l'imprimerie avait rendu ce double talent nécessaire.

Montfaucon qui, dans son savant Traité de la paléographie grecque, ne laisse rien à désirers«r
cette branche de nos connaissances, dit que l'on donna d'abord aux artistes qui faisaient profession
décrire et d'orner les manuscrits le nom de rçau^Kreùç qui signifie écrivain-, ensuite celui de
KaXXiyçâ^oc qui écrit bien, ou qui écrit élégamment II ajoute que le mot de rpa^ùç, signifie auss1

;
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peintre, sans faire aucune réflexion sur ce mot, qui n'était pas tic son sujet, Quant à nous, qui nous
occupons de peinture, nous devons examiner si, d'après le génie delà langue grecque, langue admirable
, dont les racines semblent tenir à l'origine des idées humaines, tandis que les composés en retra-
ccntla série, nous devons, disons-nous, examiner si ces divers mots ne nous indiquent rien de plus.
Or, dans celui de calligraphe, qui exprime à la fois l'opération d'écrire et celle de peindre, il semble
mie nous puissions reconnaître le double emploi de la peinture, quant: à l'art d'écrire, savoir, celui
de tracer des caractères, et celui de les orner. Nous disons encore en français, de quelqu'un qui
écrit bien, cet homme peint bien. A plus forte raison, la dénomination de calligraplie dut-elle
appartenir dans l'antiquité à l'artiste qui, avec le talent de former de beaux caractères alphabétiques
, possédait l'art plus distingué d'exprimer les mêmes "idées par des figures en action ou
d'autres images peintes: calligraphiqui: pingendiperitîdvalerent.

JNe peut-on pas croire aussi que des peintres de profession, remplissaient souvent les fonctions de
scribes. Leurs mains exercées au dessin, devaient tracer les caractères avec plus de régularité et de
grâce que celles des écrivains vulgaires.

Au surplus, lorsque les deux talens ne se trouvaient pas réunis dans la même personne, l'écrivain
laissait sur la feuille blanche les places que lé peintre devait orner. Sur un manuscrit du
XIV siècle, de la bibliothèque du Vatican, N° i65, intitulé Postilla magni Nïeolaï Je Lyra super
Hicrcmiam, ou lit ces mots, à la page 73, Totum sequens spatium relinquitur j>ro figuris.

Un grand nombre de manuscrits beaucoup plus anciens, prouvent le même fait, les uns par les
hlancs qu'on y voit encore, les autres par la manière dont ces blancs ont été remplis. Tantôt l'excessive
défectuosité des peintures, décèle l'ignorance du simple écrivain qui a voulu remplir l'office
du peintre, tantôt la belle exécution des caractères annonce qu'ils sont l'ouvrage d'un professeur
de peinture. JMontfaucon place au rang des calligraphes un artiste qui s'est lui-même désigné sous
la qualité de peintre : Gcorgius Staphinus pictor (a).

Quoi qu'il en soit, les auteurs des catalogues des grandes bibliothèques riches en manuscriis,
n'ont, pendant long-lems, considéré les miniatures que comme un ornement propre à augmenter
le prix de ces ouvrages. Le P. Montfaucon.a reconnu le premier qu'elles pouvaient être classées
parmi les fondemens de l'histoire, soit pour la connaissance des faits, soit pour l'indication des
costumes civils ou religieux, soit pour les portraits des personnages qu'on y trouve représentés.
C'est dans cet esprit qu'il a conçu son ouvrage, intitulé Monumens de la monarchie française; et
afin d'acquérir des preuves exactes, il a eu soin de ne rien changer au style des monumens, quelque
harbare qu'il fut; car, dit-il, la décadence ou le rétablissement des arts, fait un point considérable
de Phistoïre générale.

Occupé depuis long-tems du projet de composer, parles monumens, l'histoire de l'art de peindre,
depuis sa décadence, j'avais résolu de remplir l'intervalle que laissent les autres genres de peinture,
a cette époque, par des miniatures puisées dans des manuscrits grecs et latins, espérant recueillir
des matériaux abondans dans là bibliothèque formée à Paris par les rots de France (a); mais il
aurait fallu pour cela qu'il m'eût été possible, comme je m'en étais flatté, de retourner dans ma
patrie.

En attendant ce moment vainement désiré, je me suis convaincu qu'il est impossible de trouver

(a) Palarogr. grrec., lib. I, cap. S.                                                            leurs thfjërcns styles et dcgM .!,- beauté. \.c texte île cet ouvrage

ou sait i[iic]]ei ont été* le) prétention! dan» colle partie do la bîbliogra-      faîte, 01 mûmoavec une reuemnloncs nrvilo, no pareil
pliic, lûnuiii <l,. ces dispositions, iiwiiiii d'ailleurs par moi-incine du       moins piopu-s .1 ciiustiiuor une b   ttrin .!•   la Pointa]

depuù le XIV' siècle jusqu'à» AT' inclusivement, et de comparer       pu nie fournir la bibliothèque du duc de ta Vattiore.
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mille pari un aussi grand nombre tic manuscrits, ornés de miniatures, et appartenant à des tenu
reculés, que dans la bibliothèque du Vatican, et je me suis d'abord décidé à y commencer mes tra.
vaux, en y choisissant de préférence.les monumeus qui appartiennent au premier âge de la dèca.
dence de l'Art. Retenu ensuite à Rome et en Italie, soit par les recherches nécessaires aux autres
parties de mon travail, soit par les événemens publics qui avaient lieu en France, j'ai l'ait usnne
des manuscrits de cette riche collection, pour remplir tous les degrés chronologiques où j'étais
obligé de recourir à ce genre de peinture.

Le pape Pie VI, qui paraissait si bien convaincu de l'utilité des arts pour la prospérité des états
■et qui a donné à ce sujet tant de preuves de sa sollicitude et tant de témoignages de sa munificence
m'accorda le plus libre accès dans celte bibliolhèquc.

On sait que, postérieurement aux papes que j'ai déjà nommés, elle a été successivement aiifrncu.
tée par l'adjonction en totalité de quatre collections considérables.

La première est celle des électeurs palatins, conquise par Maximïlicn, duc de Bavière, et donnée
par ce prince au pape Grégoire X\ (a).

La seconde, celle des ducs d'Urbîn, acquise au saint siège, sous le pontificat d'Alexandre VII.
La troisième, celle de la reine Christine de Suède, réunie sous Alexandre VIIT, Oltoboni.
La quatrième, qui contenait une autre partie de la bibliothèque de la rcînc de Suède, fut léguée

par le pape Alexandre MU lui-même.
Le mérite de cette immense collection de manuscrits, est trop généralement connu, et ma voii

est trop faible, pour que je croie pouvoir augmenter l'estime dont elle jouit chez tous les hommes
lettrés. Aussi ne tenterai-je pas de dire combien, par les soins des papes, et ceux des savans dont ils
se sont constamment entourés, elle s'est enrichie de ces précieux ouvrages qui forment le fondement
de toute bonne littérature, de manuscrits latins, héritage que Rome morderne a reçu de
Rome ancienne, de manuscrits grecs, succession que la Grèce transmit à la patrie de Cicéron et
d'Horace. Je ne dirai pas combien les amis de la littérature italienne, combien les personnes appliquées
à la formation et au perfectionnement de celte langue harmonieuse, qui est la fille ainc'e
des deux plus belles langues que les hommes aient parlées, ont dû montrer d'activité à recueillir
ces anciens monumens: ils étaient pour l'Italie, qu'on me pcrmclle cette expression, des papiers de
famille.

J'oserai encore moins célébrer la richesse de la bibliothèque du Vatican, en ce qui concerne les
manuscrits ecclésiastiques. Elle est à cet égard, pour le christianisme, ce que les Grecs appelaient
j>û7ioj)Iia, un arsenal sacré. La clef de ce dépôt, objet vénérable, peut être mise au rang de celles
que lient dans sa main le vicaire de Jésus-Christ, gardien de la vraie croyance. C'est au respect
qu'elle mérite, et non sans doute à une timide jalousie, qu'il faut attribuer le manque d'un catalogue
de celle prodigieuse collection.

Les manuscrits ornés de miniatures qu'elle renferme dans une si grande abondance, avaient
d'autant plus de prix pour moi que la filiation en était plus complète, l'originalité plus authentique-
Pourrais-je dire avec quel ravissement j'ai parcouru, pendant plusieurs années, ces trésors de l'esprit
, que la Peinture a pris soin d'embellir d'âge en âge, poésie, éloquence, histoire, philosophie,
sciences naturelles, sujets religieux! Pourrais-je exprimer ce vif intérêt qui renaissait et se variai'
à chaque volume; ce désir que me faisait éprouver chaque feuille, de rassembler eu un faisceau
tant de lumières éparscs; désir insatiable, que les limites de la vie me mettaient dans l'impossible
de remplir, et dont cette dernière idée me faisait presque un tourment!

H a donc fallu me borner, dans cette foule innombrable de sujets, à choisir les peintures >$

(n) Le* livres donnas par ce prince portent cciie Inscription, îm-                                                     TflOPnevjl mislt
primée avec ses armes, qui sont ontounies du cordon île la loîson-d'ov:                                              MASUBILUKVS vtrivsqvb

Sum do bibtioihvcu quant Jlcideticrgii cqptd spoiiumfecû, et                                                   WlVams ovx, ET S. B. t.
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plus propres à donner une idée exacte de la marche chronologique de l'Art. II a fallu en même
tems et sans s'écarter de ce premier devoir, donner la préférence à ceux de ces monumens qui
pouvaient inspirer le plus d'intérêt, par la nature des ouvrages auxquels ils appartiennent; car, si
cette espèce de peinture n'a pas en elle-même le mérite des grands tableaux, il faut aussi convenir
que, rapprochée des faits et incorporée, pour ainsi dire, avec eux, lorsqu'elle reproduit par des
figures convenables les pensées du poète ou de l'historien, lorsqu'elle marche à ses cotés, et se
montre animée du même esprit, elle donne à l'ouvrage une nouvelle expression, et l'on pourrait
dire, une nouvelle vie (à).

Malheureusement l'inspection des planches qui vont représenter les ornemens d'une grande quantité
de manuscrits grecs et latins, choisis et disposés dans un ordre chronologique, cette inspection
prouvera combien, pendant les siècles de la décadence, la peinture en miniature s'écarta des
principes propres à lui faire obtenir de pareils succès, et principalement dans la partie la plus importante

de l'Art, dans l'invention.
On verra les peintres, après s'être attachés pendant quelque tems au sujet raconté par l'auteur,

s'en écarter peu-à-peu, le perdre ensuite de vue totalement, oublier toute convenance, subsister
aux pensées de l'écrivain des pensées étrangères à l'objet du livre, quelquefois contradictoires, ridicules
, absurdes. L'ordonnance ne fut pas plus exempte de vices que l'invention: l'expression fut
encore pire; car celle-ci dépend plus particulièrement du dessin, et toute règle à cet égard était
absolument perdue. Le coloris., quel qu'il fut, semblait suffire pour donner du prix aux miniatures:
le peintre était toujours assuré de plaire par l'éclat des couleurs, à des jnges qui ne savaient plus
que les couleurs ne constituent que le matériel de l'Art.

La gravure ne pouvant pas reproduire cette partie des tableaux, je dirai en général qu'on peut
distinguer les miniatures, quant au coloris, eu trois classes principales, selon qu'elles appartiennent
au commencement, au milieu, ou à la fin de l'espace de tems que dura la décadence.

La plus ancienne manière tenait encore de l'art de peindre en grand. Ces premières miniatures
furent vraisemblablement exécutées par des artistes qui, sans manquer d'instruction, reconnaissaient
qu'il leur manquait quelqu'un des talcns nécessaires pour réussir dans de grauds ouvrages.
Les couleurs, quoiqu'on détrempe, ont une espèce de corps, une sorte d'empâtement. Sur un
fond préparé le peintre jiosait le blanc qui devait marquer les lumières, et appliquait de même les
diverses couleurs, avec quelque dégradation dans les tons, soit pour les clairs, soit pour les ombres
. Les contours sont marqués assez fortement, et les clairs sont encore plus chargés. Les draperies
sont rehaussées d'or, quelquefois d'argent, et distinguées par des louches plus vigoureuses.

Dans la seconde époque, c'est-à-dire, depuis à-peu-près les VIIT et IXe siècles, jusqu'à la fin du
XII* ou au commencement du XIIIe, intervalle de tems pendant lequel l'Art parait avoir été réduit
à l'état le plus misérable, l'ornement des manuscrits fut abandonné à des ouvriers dépourvus de
tout savoir, à de simples scribes qui, sachant à peine tracer des caractères et colorier des lettres
capitales, se croyaient par cela seul digues du nom de calligraphes, et capables de peindre des
figures, et quelquefois même de concevoir et d'exécuter des compositions pittoresques.

Le matériel de la Peinture n'était autre chose dans leurs mains que des couleurs détrempées
dans de l'eau gommée: ces couleurs sont légères, et mises à plat sur le vélin ou le papier; le fond
épargné reste pour les clairs et les lumières, sauf quelques teintes de carmin ou de minium dans
les carnations. L'or est prodigué dans leurs ouvrages, soit pour enrichir les fonds, soit pour donner
aux habillemcns ou à d'autres objets un éclat propre à cacher les défauts des formes, ou du moins
à les faire oublier. De pareils travaux ne méritaient que le nom à'enluminure; et tel était aussi le
nom usité en France, et employé chez les Italiens qui l'avaient tiré du français. C'est ce que Le Dante
nous apprend dans un passage qui va devenir utile à la suite de cette histoire.

Du Ycrdier, dans sa Bibliothèque française, à l'article du Monge de Mont-Majour, se sert eu-

(") fiaient,,..ris httjusmotli non parant moment* ad rem lilterariant. Mubillon.
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corc indifféremment du mot de Peinture et de celui il'iïluminure, pour désigner le travail de c

miag
Du Çange,au mot historiare, cite un Joanncs de Bosco, iUuminator librorum, de Aviniom,
Probablement dans le XIIe et le XIIF siècle, ce travail était aussi misérable en Italie qu'aille^

Mais, malgré l'état de dégradation où il était tombé, ectte époque est celle où, en Italie, en France
en Angleterre, dans l'Orient comme dans l'Occident, la passion pour les livres ornés de leltrp-
peintes, en or ou en couleurs, et remplis de ligures bizarres et de compositions extravagante
fut portée à un excès presque incroyable. Dans les arts, l'ignorance se cache sous l'éclat dulme
comme, dans la vie civile, la pauvreté.

Tiraboschi cite un historien de ce tems qui tourne en ridicule un jeune lîolonnais, lequel en.
voyë, dit-il, à Paris pour étudier, y dépensait son argent à faire charger ses livres de figures cr0.
tesques : libros snos babuùiare (a). Cette manie était générale : un écrivain anglais en disait autant
des étudians ses compatriotes. Tin catalogue de livres dressé en 1227, ajoute le même auteur de
l'histoire littéraire d'Italie, indiquait des manuscrits en caractères bolonuais, lombards, anglais
parisiens, etc., tous bizarrement ornés de fleurs, d'or et de peintures, sans raison.

Cette barbarie finit avec le XIVe siècle. Dès le commencement du XVe, on remarque chez les
Français une amélioration très sensible dans des ouvrages produits par des mains du rang le plus
distingué.

C'est à ce moment qu'il faut placer la troisième époque de la peinture des manuscrits (b). Cette
nouvelle manière offre un système de composition moins déraisonnable, un dessin moins incorrect,
un coloris qui en prenant plus de consistance, produit aussi plus d'effet par la dégradation et le
mélange intelligent des teintes. H faut attribuer cette amélioration ainsi que les progrès par lesquels
l'Art s'éleva jusqu'à son parfait renouvellement, au XV F siècle, à la même cause qui lui avait fait
conserver un reste de mérite, lors de la première époque : c'est qu'il était alors exercé par des
artistes qui se distinguaient aussi, dans la Peinture proprement dite, c'est-à-dire dans des tableaui
de chevalet et dans des ouvrages à fresque.

Le grand poète, cet homme étonnant, qui, sensible à toutes les beautés de la nature et de l'Art,
possédait toutes les connaissances qu'il était permis d'acquérir de son tems, Le Dante a célébré, dans
le XL' chant de son Purgatoire, deux peintres dont il fut contemporain, Oderisi, natif de Gubbio,
et Franco.de Bologne.

.........Non se' tu Oderisi,
L'otior (CAgohhio, 1: l'onor ùi queîï arte
Ch' aîïuminare c chtamata in Parisi?
Fraie, dus' egli, più ritlo/i le carte
Che pennelleggia Franco Bolognese :
L'onore è tutto or suo, e mio in parte.

Ces vers, en nous portant sur les traces de l'art de la miniature, nous en font connaître l'état el
les progrès. Nous y voyons Oderisi et Franco dans le purgatoire, où doivent être purifiés les hommes
coupables d'orgueil ou trop amoureux d'une vaine gloire; et de là nous pouvons conclure que, s'ils

(a)Stor. delta Lcu. ital., tom. IV, cap. iv, §.3.                                         gnemons que l'on peut désirer sur les iminmiens le* procédés,"
<i;C'c-t aunwmtait ■■" 1.....■■......[ui peignaient en grand, ces-       l'I.Utoirc des progrès de cette brandie de l'An, pr.Vutcsmecbap-

ïi cultivai avee.......i, ■;.,„. .1.  peintura auquel ■>.. donne ipoclalc-            J'ajouterai qu'il l'époque dont je parle, où la minbturc ■

ikIi.i   Ii .  Mi,iiui>i*..l., e»t   ]■!..'  t'.ruéraldiidil  eiui'Uné .-.uiouid'liui .t        eeur." particulier, et n.......• •. .ul.k- ..ii'u.c m'.h.mi ..... 11. «iirpri», »
,......U. ,.,..,„.....„.„          '                                           '        J                          DouGuiliol I........I..........-..■;:»!.,■, ......i, il me L-mil w.pow**
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avaient L'un et l'autre uue haute opinion d'eux-mêmes, ils avaient aussi été récompensés de leurs
veilles par une grande estime de la part des peuples parmi lesquels ils vivaient. Or, ce même Franco
lut îe père de l'Ecole Bolonnaise, et le maître des peintres qui l'ont formée dans les premières années
du XIVe siècle.

Cimabué et Giotto commençaient dans le même tems la tige des peintres de Florence. Tous deux
s'étaient occupés dans leur jeunesse de l'ornement des manuscrits; et ce fut de ces travaux améliorés
entre leurs mains, qu'en passant à des ouvrages plus importans, ces vénérables pères de la
peinture moderne surent tirer des préceptes et des modèles utiles à leurs successeurs immédiats.

Cette vérité historique exige qu'en laissant la peinture des manuscrits dans une classe secoudaire,
nous lui accordions cependant la reconnaissance qu'elle mérite à double titre. Elle a contribué au
l'établissement de la peinture en grand; et elle a favorisé le retour des sciences et des lettres, en ajoutant
aux livres des ornemeus qui les ont fait aimer, conserver et lire.

Il semble même que pour venger ce genre de peinture de son infériorité, le tems ait pris soin
de nous en transmettre les productions seules, au milieu de la destruction de monumens de tous
les genres; bienfait qui nous met en état de suivre l'histoire de la Teinture pendant une longue suite
d'années, absolument vides d'autres productions.

Les miniatures que je vais emprunter tantôt à des manuscrits grecs, tantôt à des manuscrits
latins, se présenteront sur deux lignes parallèles, en quelque sorte, de manière qu'en les comparant
les unes aux autres on pourra suivre la marche rétrograde ou progressive de l'Art, dans l'orient cl
dans l'occident. En examinant ces peintures, nous aurous soin d'y considérer les différentes parties
de l'Art suivant l'ordre que leur assigne leur degré d'importance.

L'invention et l'ordonnance des sujets sont dans la Peinture, ce que le plan général et la disposition
des principales masses d'un édifice sont dans l'Architecture. C'est de leur mérite que dépendent
essentiellement et la beauté du monument et la facilité d'en reconnaître la destination. C'est
aussi sur ce qui appartient d l'invention et à l'ordonnance, que le tems exerce le moins ses ravages
. Les contours s'allèrent, les couleurs s'effacent; mais il reste toujours des traces assez visibles
de la composition, pour qu'on puisse juger de l'ordre dans lequel le peintre a rendu les
faits et disposé les personnages, et par-là reconnaître comment à chaque époque, l'esprit humain
a conçu ses idées, et comment il a su les rendre sensibles par le dessin, ce qui forme assurément
le but le plus important de l'histoire de l'Art. Je dois ajouter que, parmi les peintures de la décadence
, celles qui sont encore voisines de l'âge du goût, offrent seules quelque mérite daus l'invention
et dans l'ordonnance, que ce mérite s'affaiblit à mesure qu'elles s'éloignent de cette époque,
et qu'il finit même par s'évanouir entièrement.

Le plus ancien manuscrit dont j'aie trouvé à faire usage, offre une preuve de ce fait. En le
plaçant le premier dans mes descriptions, je rends hommage aux sujets que les peintures reproduisent

.
C'est celui de la Genèse, manuscrit grec, de la bibliothèque impériale de Vienne, réputé du IVe

ou du V" siècle. Les peintures qu'il renferme nous montrent la direction que prit l'Art, vers les
premiers tems de sa décadence, en passant du profane au sacré. Nous y voyons ses efforts pour conserver
dans l'invention quelques parties de la flamme qui s'éteignait. C'est ainsi que dans le tableau,
N" 5, représentant Adam et Eve qui sortent du paradis terrestre, le peintre a placé entre nos parens
déjà malheureux un personnage que Montfaucon a jugé être la Pénitence, et que je crois plutôt la
Consolation personnifiée.

C'est encore ainsi que, dans le numéro suivant, une figure demi-nue, assise et appuyée sur son
urne, représente la Nymplie de la fontaine où Rébecca est venue puiser de l'eau.

Bans les tableaux cotés N" 7 et N" 14 , des draperies suspendues aux portes indiquent, conformément

a l'usage antique, celles des palais d'Abinnlceh et de Pharaon.

rit grocdelà G*.
, do tu biblioih.
ride do Vienne.
r' ou V siùcle.
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On apjperjjoît à&û& le Nn 10, des colonnes milliaires sur la roule que prend Joseph pour a^L

joindre ses frères : la première se distingue par xme plus grande hauteur.
Dana le N* II, l'appartement de la femme de Putîphar, est orné d'une colonnade, et, dans 13

pièce voisine, on voit des femmes occupées du même genre de travaux que les princesses d'Homère
La peinture du Festin de Pharaon, JN° i3, rappelle aussi plusieurs usages de l'antiquité.
Celle qui remplit la partie supérieure de celte planche, rend très clairement, et pour ainsi dire-

mot à mot, le fait énoncé dans le 170 verset du chapitre XLVIII de la Genèse: Vidais autemJo,
seph quvd posuisset pater suus dcxlcram manum super caput Ephraïni, graviter accepit, et app^.
hensatn manum patris, levat-e conatus est de capite Ephraini, et transferre super caput Manasse.

Malhem-euseinent celle peinture, quoique gravée d'après un calque pris sur l'original, ne permet
guère de retrouver dans les traits à demi effacés de ses contours la preuve de ce que le dessin
pouvait y avoir apporté d'indécision, de roideur et d'incorrection.

Ce mélange de défauts dans l'exécution, avec quelques restes d'une plus grande hahilcté dansb,
composition, sera le signe et la mesure de la décadence dans les quatre ou cinq premiers siècles, Si
l'invention s'est maintenue plus long-tcms que les autres parties de l'Art, il faut peut-être eu. attribuer
la cause à l'usage où l'on fut d'abord de confier à des peintres de profession la composition
des sujets qui, par la suite , fut souvent abandonnée à de simples calligraphes ou enlumineurs.

Ce manuscrit, comme toutes les productions du même genre, indépendamment de la partiepit-
toresque, pourrait être considéré sous deux rapports importans, celui de la paléographie, et celui
du mérite littéraire : mais ces deux dernières parties, étrangères à mon sujet, sont d'ailleurs tellement
au-dessus de mes connaissances, que je crois devoir me borner dès cette fois, comme je ferai
désormais dans de pareilles occasions, à les recommander à l'attention des littérateurs, en les iûïi
tant toutefois à consulter la notice que je donne de chaque manuscrit dans la Table des pianc/ies.

PI. XX.
Réunion <lcspeii

Les observations que nous venons de faire sur l'espèce de conformité qui parait subsister encore
entre le svsléme de composition des peintures du bon tems et celui des miniatures attachées aai

le du Vatican, ma-   manuscrits grecs du commencement de la décadence, ces observations peuvent s'appliquer aussi
[UirVauVacde.     =mx miniatures des manuscrits latins de la même époque, comparées aux peintures de l'Ecole que

l'on pourrait appeler Latine.
Les six planches qui vont suivre, à commencer par la XX.', renferment la totalité de ce qui reste

des peintures qui accompagnent les fragmens d'un manuscrit de Virgile, appartenant à la bibliothèque
du Vatican, N°3,225J et généralement reconnu pour avoir été écrit entre le IVe et le V siècle.

L'ordonnance, aiusi que le choix des sujets, tous réunis sur la première de ces planches, tient if
près, par sa simplicité, sa clarté, et même par une certaine dignité, aux bonnes maximes des tenu
plus anciens.

Dans la plupart de ces compositions, le sens du poëmc est exprimé avec une telle justesse, q»d
semble que le poète ait dirigé le crayon. On peut s'en convaincre, en prenant la peine de les comparer
avec les passages de Virgile, que nous avons rapportés dans la table explicative de la plauoV
XX, et dont quelques uns se trouvent répétés sur les cinq planches suivantes.

On verra que le premier tableau, rend bien le combat des taureaux du IIIe chant des Géorgiq»e-i;

Mi alternantes multdniprœlia mùcent.

Le quatrième n'exprime pas moins fidèlement le travail des Cyelopes :

Mi intersese magndvibracchia toUnnt.

011 on a dit avec raison que les beaux vers de Virgile ranimèrent chez les Romains le goût de**"
griculture négligée pendant les guerres civiles , j'aime à croire que la Peinture, en y ajoutant que'
ques charmes, partagea ce micccs.
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L'allocution de Didon, dans le huitième tableau, tire du premier livre de l'Enéide, a pareillement

de la noblesse.

.............Solwque altè subnixa resedit y
Juradabal,legesqueviris............

L'action de Creuse, rendue dans le treizième tableau, d'après le deuxième livre, est naturelle et
couchante :

Ecce autem complexe pedes in Umùie conjux
Hœrebat.

L'audience donnée par le roi Latinus aux envoyés Troyens , représentée dans le trente - septième
tableau, retrace toute la pompe de la description de Virgile :

Tectum uuguslum, ingens, centum sublime columnis.

"Ainsi, le poète et le peintre se sont prêté un mutuel secours, genre de mérite qui ne s'est pas
toujours rencontré dans les livres ornés de gravures, depuis l'invention de l'imprimerie.

Quant au dessin de ces miniatures , la simple inspection des cinq planches qui suivent, et où plu-       pi.xxi, xxn.
i                          m                                               •          i    xxui, xxiv, xxv.

sieurs sont gravées de la grandeur même des originaux, suffit pour montrer que cette partie ne te-    paMi(aidos„em„ir .
pond pas au mérite de l'invention, parla raison sans doute que, bien qu'à ces premières époques de   ""Virgile du Vatican,

.                                                                     ,                                ......              calqufcsîurl'origùwl.
la décadence, les peintres fussent encore capables de se pénétrer des belles idées de la poésie, la pra-    tUiFV'auV'riôcle.
tique de l'Art, mal étudiée dans les Ecoles, ne servait plus leur volonté. De là cette mollesse, ce
défaut de caractère, cette incorrection queprésen te le dessin de la plupart des figures. Les tètes généralement

trop grosses surchargent les corps, dont les parties n'ont elles-mêmes aucune proportion ; le nu
n'annonce aucune counaîssance de l'anatomie; les contours manquent entièrement de finesse; les
bras, les jambes, les mains, presque sans articulations, n'ont que peu de vérité et nulle grâce.

Cependant les attitudes sont le plus souvent d'accord avec l'action. Des poses tranquilles, des
mouvemens vrais, une attention sérieuse à ce qui se passe dans la scène, et des fonds sagement
ordonnés, mettent de la justesse dans l'expression générale. Cette manière, qui tient aux anciens et
grands principes de l'Art, porterait à croire que ces peintures sont des copies timides et sans verve
d'originaux fort antérieurs. Le style de l'architecture des édifices qu'on y voit représentes, meilleur
que celui du Ve et du VIe siècle, vient à l'appui de cette opinion.

Le coloris, ou plutôt les couleurs, car ces ouvrages n'offrent aucune trace de clair-obscur, les
couleurs semblent avoir été employées avec l'intention de suppléer aux imperfections du dessin.
Des teintes fortes, et même des traits noirâtres forment les contours, et font entrevoir dans les
figures nues les jointures et l'emplacement des muscles; ces traits sont plus vigoureux dans les figures
d'Iioniines, plus légers dans les figures de femmes ou d'enfans; ils sont aussi plus prononcés du côte
de l'ombre que dans la partie claire, afin de produire une espèce de relief.

Le jet des draperies est simple et naturel; elles sont tracées rudement, mais rehaussées d'or avec
soin. Le manteau des principaux personnages est d'un rouge pourpré ; l'habit de dessous, cendré ou
bleuâtre; l'habillement des femmes est d'iin violet clair, mêlé de rouge.

Les édifices sont d'une couleur bleuâtre ou rougeàtre, hardiment rehaussés de blanc ou d'or, et
dessinés avec des traits noirâtres. La couleur des animaux participe du rouge et du noir. Les troncs
des arbres sont souvent couleur d'or, et les feuilles piquées de points d'or mis au pinceau. Les terrains
sont en général d'une teinte cendrée, réveillée par quelques teintes plus vives.

Le champ ou le fond des tableaux est encadré par deux boidures rouges, dont l'une est plus petite
que l'autre; il est presque toujours d'un bleu plus ou moins l'once, ou d'une teinte taqueuse,
qui relève le ton des figures.

Nulle perspective ni dans les plans où se trouvent les figures, ni dans ceux des fabriques. La ma-
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nièrc dont ces peintures sont touchées prouve qu'elles n'ont pas été traitées comme de vraies m;,
niatures. L'artiste, par défaut de savoir, a entasse les touches d'une même couleur l'une sur )'mtn
pour leur donner du corps, et pour tâcher, par celte espèce d'empâtement, de produire des dcgra,
dations ; et il n'a pas atteint son but.

,   KiliJJo-

C'cst encore à la bibliothèque impériale de Vicnue, que nous devons un des plus anciens manus.
ù"!s-   crits dont "cs peintures puissent: orner notre ouvrage. Ce manuscrit grec, du VI' siècle, contient là

Description tics plantes, composée par Dioscoride, dès le premier siècle de l'ère chrétienne.
Les arts tels que le dessin, qui ont besoin qu'une grande habileté de la main s'unisse à la pen.

sêe, rencontrent dans ce mécanisme un écueil très dangereux, pareeque la pratique est susceptible
de s'altérer, de se perdre même dans les lems de ténèbres, tandis que la pensée, immortelle comme
l'âme qui la produit, demeure toujours la même. Celte réflexion qui trouvera plus d'une fois sa
place dans cet ouvrage, s'applique parfaitement à la peinture gravée sous le N° 2, que nous allons
examiner. On y voit une femme qui tient en main la plante nommée Mandragore, plante dont h
racine, par sa prétendue ressemblance avec la forme humaine, a donné lieu à tant de discours fabu>
leux. Cette femme semble l'offrir aux regards d'un artiste, pour qu'il la peigne, et à ceux d'un
naturaliste, pour qu'il en fasse la description. Suivant une inscription qu'on lisait autrefois au-dessuj
de la tète, ce personnage estï Invention, ou plutôt la Nature elle-même. L'idée première et la disposition
de ce tableau, qui font connaître l'objet de l'ouvrage, sont assez heureuses; mais l'exécution
l'est beaucoup moins, quant au dessin. Je l'ai cependant préféré à d'autres peintures du même
manuscrit, parcequ'il a le mérite particulier de montrer un peintre assis près de sou chevalet, avec
sa palette et sa boite à couleurs.

Le même motif m'a fait placer, sous le N" 3, une peinture antique tirée de Pompéi, qui représente
une femme peintre dans son atelier. Ce rapprochement donnera le moyeu de comparer la différente
manière dont les mêmes instrumens sont disposés à des époques distantes l'une de l'autre de quatre
à cinq siècles.

Le sujet du N° 1 paraît indiquer la source et la date du manuscrit dont il s'agit: le dessin est tin
du sixième feuillet. On y a représenté Julienne, (ille de l'empereur Olibrius, petite-fille de Valenti-
nien 111, et arrièrc-petile-fillc de Théodose lcjeunc; elle est assise entre la Prudence et la Magnanimité
personnifiées. Dans les compartimens que forme l'espèce d'entrclas qui encadre le tableau, 00
remarque des Génies occupés de diverses opérations mécaniques, parmi lesquelles on distingue
celles de l'Architecture, de la Sculpture et de la Peinture, ce qui fournit un nouveau sujet de
comparaison entre les instrumens qu'on y voit employés et ceux que présentent les ÎS° 2 et 3. Ces
emblèmes d'ailleurs rappellent le goût de la princesse pour les beaux-arts. On sait qu'elle
avait fait bâtir et embellir plusieurs églises. Elle aura désiré voir l'ouvrage de Dioscoride,
orné de peintures, et c'est probablement ce livre que lui présente le Génie des sciences et des arts
dehouL à ses pieds.

N'ayant pas été à portée de voir ce manuscrit, je ne puis rien affirmer sur le coloris. Il a, dit-on,
perdu beaucoup de sa fraîcheur. Mais, comme je l'ai dit, c'est l'invention et le dessin qui forment
le principal sujet de nos observations.

iothfcquedoS'L

Les miniatures de la planche XXVII sont empruntées d'un manuscrit syriaque, écrit en 586-
Ce manuscrit est enrichi de vingt-six tableaux, parmi lesquels le sujet principal, coté N° 1 sur
cette phmche, n'est pas sans intérêt.

Dans la partie supérieure, entre le soleil et la lune, à faces humaines, est un ovale soutenu 0
deux anges, et posé sur une espèce de char, lequel a quatre ailes parsemées d'yeux, quatre roues enflammées

, et les symboles des évaugélistes pour supports : idée qui, dans ces tems modernes, &P
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inspirer celle de ce monument magnifique où Ton voit la chaire de S' Pierre portée par les quatre
Pères des églises grecque et romaine. Sur ce char et dans l'ovale, le Christ est représenté debout,
remontant aux cieux, dont les ha bilans viennent lui présenter leurs hommages. Au-dessous et
sur la terre, on voit lanière du Sauveur accompagnée de deux anges, en témoignage de sa dignité;
son attitude majestueuse et religieuse tout à. la fois, atteste qu'elle s'était depuis long-tems attendue
au grand événement de l'ascension de son fils. Les apôtres qui l'environnent, moins préparés
à ce prodige, sont dans l'admiration et manifestent leur surprise aux envoyés célestes, qui les consolent

de la perte de leur divin maître.
Cette ordonnance, quoiqu'elle renferme des détails et des accessoires qui ont quelque bizarrerie,

est cependant fondée sur des pensées ingénieuses, et cette espèce de mérite se retrouve sur quelques
autres tableaux du même manuscrit.

Dans celui qui représente le martyre des S" Innoccns, la terre arrosée de leur sang produit des
fleurs: idée poétique et orientale, qui rappelle l'Hyacinthe des Grecs.

Dans celui de la résurrection, le tombeau du Christ s'ouvre par une porte semblable à celle
qu'on voit quelquefois sur des tombeaux, dans les bas-reliefs antiques.

Généralement dans l'annonciation, comme dans d'autres allocutions, l'ange tient en main une
grande verge, signe de sa qualité de messager : c'est ce qu'on voit ici, sous le N° a.

D'autres singularités se remarquent encore dans ces peintures. Le Christ, dans celle du crucifiement
, N° 5, est velu d'une longue robe ; deux clous percent ses pieds, au-dessus du tarse. Ce n'est
pas avec des dés, que les soldats tirent au sort ses vètemens, c'est au jeu des doigts, connu en Italie
sous le nom de morra, ou delfare al tocco.

Les auteurs du Catalogue de la Bibliothèque Laurentiana, expliquent ces inventions par l'histoire
de la vie de Jésus-Christ, réunie à quelques passages de l'ancien Testament et des Prophéties.
Elles ont beaucoup de ressemblance avec plusieurs peintures des catacombes, lîiscioni, l'un de ces
savans, entre dans beaucoup de détails sur la forme et les couleurs des moindres objets.

Le coloris de ces peintures est en général assez fondu, non à la manière de la miniature, mais
largement. Les couleurs qu'on y voit le plus fréquemment employées, sont le rouge, la laque, le
jaune pâle, un violet foncé, un blanc bleuâtre. Les nimbes qui ornent la tète de la Vierge et des anges
, sont dorés, et la robe du Christ sur la croix, est aussi rehaussée d'or.

Les contours sont marqués par des traits noirs et larges ; les lumières par des touches de blanc ;
mais sans que le clair ou l'ombre suivent Poudoyemcnl des formes. Pour faire ressortir un bras , une
moitié tout entière est éclairée, l'autre moitié ombrée.

Nulle espèce de plan n'est indiquée par la disposition des groupes. La différente distance où les
figures se trouvent les unes à l'égard des autres, n'est rendue sensible que par l'élévation graduée des
têtes placées sur des corps qui n'ont ni pieds, ni jambes. La perspective aérienne n'est pas mieux
sentie.

Si enfin le dessin, le coloris et l'expression, étaient plus dignes de l'invention, on s'appercevrait
moins des pertes que l'Art avait déjà souffertes.

Ces observations, dont le but est de faire remarquer le caractère des monumens, se trouvent cou-        i'i. xxvill.
firmées d'une manière encore plus frappante dans les peintures gravées sur les trois planches que 1'-"si'l»hlt; il,-s
nous allons décrire. Les miniatures qu'elles représentent sont empruntées d'un manuscrit grec de qkc de l'hi
la bibliothèque du Vatican, aussi intéressant par son objet et aussi curieux par sa forme, qu'il est
reeommandable par les compositions pittoresques dont il est orué. Ce sont les guerres de Josué,
peintes sur un rouleau de parchemin, de plus de trente pieds de long: quelques légendes seulement,
destinées à indiquer les sujets, accompagnent les figures ; de sorte que, à bien dire, c'est moins un
manuscrit, qu'un long tableau sur lequel les explications, disposées comme on le voit sur les planches
XXIX et XXX, ne sont qu'un accessoire.

i VHP aède.
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Nous avons vu, dans un siècle assez voisin des lems où la Sculpture avait retracé sur des colon,

nés, à Rome et à Constautinople les fastes militaires des empereurs, la mosaïque reproduire m
pourtour de l'église de S" Marie majeure les combats d'Abraham contre les cinq rois : il semble qUe
par une imitation de cette espèce de monumens, la peinture en miniature ait voulu nous rappel^
ici les exploits du héros de la Terre sainte. L'invention et l'ordonnance annoncent une telle in.
lelligence, qu'où est teuté de croire que l'artiste a modelé ses compositions sur celles de qneW
peinture ou de quelque bas-relief antiques, car on y retrouve, jusqu'à un certain point, la vérité
et la convenance qui se faisaient admirer dans les ouvrages des anciens. Quant à l'exécution, il eD
est tout autrement, et la faiblesse du dessin sur-tout décèle une main peu habile.

Le coloris n'est pas plus recommandable: nul empalement dans les chairs; elles sont rendu*
par de simples demi-teintes couchées à plat, comme dans l'aquarelle, par uu pinceau facile, mais
très négligé, et rehaussées de blanc pour les lumières. Les draperies, assez bien agencées, sonlesè-
cutées aussi avec des couleurs légères; le bleu, le rouge, le jaune clair y dominent.

La planche XXVIII contient la totalité de ce que le tems a conservé de ce précieux monument
que l'on doit regretter de ne pas posséder dans sou intégrité. On y remarquera, ainsi que nous
l'avons fait dans les peintures du manuscrit de Virgile, une grande précision dans la manière dont
le texte de l'Ecrilurc sainte a été rendu.

Sous ce rapport, nous citerons particulièrement le transport de l'arche, et le passage du Jourdain
par les Israélites, N° 2 et 3; la vision de Josué, N" 7; ses hommages au Seigneur, N° 12, et
ceux que lui rendent les envoyés de Gabaon, N° 17.

La vérité de l'expression se fait sentir aussi dans les scènes de mouvement et de tumulte, telles
que la lapidation d'Achan, les marches d'araiées, les combats, les prises de ville, etc.

Enfin, dans les allocutions de Josué à ses soldats, la noblesse de son attitude, la simplicité et h
justesse de son geste, rappellent les sujets du même genre si bien traités dans les bas-reliefs des arcs
de triomphe, et dans ceux de la colonne Trajauc, ainsi que sur les médailles du bel âge. A l'imitation
de ces monumens, on voit ici Josué assis sur son tronc, sedens in solio , ayant sous ses pieds
le suppcdaiwum. Sa tète est toujours euvironnée du nimbe, signe caractéristique d'une dignité
éuiiucntc chez les païens comme chez les chrétiens.

La gravure de celte planche, qui présente, quoique dans une très petite proportion, l'ensemble
des peintures de ce manuscrit, est d'une pointe assez nette pour que l'on puisse saisir ce qu'il y a
généralement de bien dans la composition.

ri. xxix cixxx".         Les deux planches suivantes offrent dans la grandeur même de l'original quelques unes des peut
Pâmeucsmioiaturcs   jures (]c cc manuscrit, et elles nous permettront par-là d'observer encore mieux ce <rcnre de mérite.

iliimamisciitiloJoMU-S                                                                                            1                              '                                                                                  B
ealnuéûssurl'original. Sur la planche XXIX, ou peut remarquer, J\T" 2, la rapidité de la course des cavaliers détaches

à la poursuite des espions de Josué; et, sous le N° 3, l'expression simple et naive du sentiment ue
pudeur et d'embarras qui doit accompagner, et suivre l'opération de la circoncision.

La planche XXX met sous nos yeux un fait unique dans l'histoire du monde : un mortel commandant
à la nature, disant au soleil de s'arrêter, stetsol; et ce prodige, que l'Art antique 11 eut
jamais à représenter, est rendu avec une énergie vraiment digne d'Homère, quoique déjà 1*
moyens (le la peinture fussent notablement affaiblis.

L'Art, daus ces diverses compositions, se montre encore fidèle à l'un de ses principes les pi"-'
féconds; celui par lequel il vivifiait et ennoblissait tout : les montagnes, les villes, les ileuves ï
sont personnifiés. Avec quelle noblesse est posée la figure emblématique de la ville de Gabaon. 1*
quelle anxiété, de quelle douleur elle parait pénétrée! Quomodo ' sedet soïa oivitasl Cette sOrle
de prosopopée, constamment familière aux Orientaux et aux Grecs, suivant la remarque de Mûfl '
faucon se montrait encore quelquefois avec succès sous le crayon de ces derniers. On sait <ll
les Lalms  n'y excellaient pas moins, ainsi que l'attestent et uu grand nombre de bas-rein''5'
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et cette belle médaille symboliquement historique de Vespasicn, avec le revers, Judœâ capttf.

Ce tableau enfin* dans tout ce qui coucerne l'invention et l'ordonnance , n'a rien à envier à ceux
du meilleur tems. Le dessin même, dans l'ensemble des groupes et dans le mouvement de chaque
fleure, a de Ja vérité et quelque sorte d'élégance; mais, dans le détail, il manque de correction.

C'est sur cette dernière partie de l'Art qu'il faut principalement porter son attention, quand on
veut observer les progrès de la décadence, qui parait avoir atteint son dernier degré dans l'intervalle
qui sépare le VIIe siècle du Xf. J'aurais désiré pouvoir offrir des exemples plus multipliés de
l'affaiblissement successif de la Peinture durant cette longue période ; mais si ceux que le tems nous a
conservés ne donnent des preuves ni assez nombreuses, ni assez graduées, nous en sommes dédommagés

, soit par l'intérêt des sujets, soit par les rares dimensions et l'importance des compositions
, qui donnent à leur témoignage plus de poids et d'autorité.

Tels sont encore sous ce double rapport, et pour lé cours du IXe et du X* siècle, les matériaux         pi.xxxi.
Chois (les miniatures

que j'emprunte d'un manuscrit très distingué. Ce sont des peintures sur un fond d'or, qui ornent   ,u, mêiioioçe grec du
un ménologe grec, conservé à la bibliothèque du Vatican, sous le N" r6i3.                                       atiean.

°    a                                                   A                                                                                                          IX'-X'siôcle.
Ce livre présente pour chaque jour, pendant six mois de l'année, un abrégé de l'histoire d'un

saint ou d'une sainte de l'Eglise grecque. Au-dessus ou quelquefois au-dessous de ces récits, se
trouve un tableau relatif à quelque fait de la vie et le plus souvent du martyre de ces personnages
que l'espoir d'une joie éternelle conduisait à la mort, et qui la recevaient avec courage, acte magnanime
qui, quel qu'en soit le motif, a toujours excité l'étonnement et mérité le souvenir des
vivans.

Les tableaux qui en conservent la mémoire sont au nombre de 43o. Ils ont été peints de la fin
du IX' à la fin du Xe siècle. La multitude des objets qui s'y trouvent renfermés, en fait un recueil
extrêmement intéressant à beaucoup d'égards non seulement pour l'histoire de la Peinture, mais
pour la connaissance des costumes ecclésiastiques, civils et militaires.

Ils nous montrent comment, à cette époque, l'Art parvenait à rendre une multitude de figures
d'hommes et d'animaux, différeus d'âges, de caractères, et de formes; à peindre des armes, des
meubles, des instrumens, des temples, des palais, des maisons particulières , des monumens d'architecture

de toute espèce. Quelques uns de ces édifices peuvent être imaginaires, mais la plupart
doivent avoir été dessinés d'après nature.

tJn ouvrage aussi considérable, résultat des travaux réunis de plusieurs artistes, dont huit se
sont fait connaître en y inscrivant leurs noms, présente l'avantage inappréciable de mettre sous nos
yeux le style d'une Ecole entière. On remarque dans le dessin et dans le coloris une pratique
semblable, effet assez ordinaire d'une instruction donnée dans le même pays, par des maîtres
contemporains. Mais il y a dans la représentation des supplices, malgré la sinistre monotonie où
doivent tomber de pareils sujets, une variété prodigieuse, quant à la composition ; et ces tableaux
sont devenus une source inépuisable de modèles, pour les peintres qui ont traité postérieurement
la même partie de l'histoire sainte.

Le dessin, sans être entièrement défectueux, n'annonce plus dans le nu aucune connaissance de
l'anatomie. Les formes arrondies n'indiquent plus d'articulations. Les têtes d'hommes ne diffèrent
presque en rien des têtes de femmes. Les figures des bourreaux n'offrent que des contorsions barbares
, tandis que celles desassïstaus manifestent une profonde indifférence. Les martyrs eux-mêmes
ne paraissent pas plus émus. Au lieu d'exprimer la résignation et la mansuétude de ces saints personnages

, au milieu des plus cruels tourmens, leurs figures ne présentent le plus souvent que
des poses sans mouvement et entièrement insignifiantes.

Cependant la dignité que l'on trouve encore dans les tètes des vieillards, la majesté de leur
maintien, la modestie de celui des femmes, ne permettent pas d'oublier que ce style, quoique
extrêmement dégénéré, est toujours celui de l'Ecole grecque. .Nous ne cesserons pas même de
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reconnaître les principes antiques de celte Ecole, à travers les défauts d'exécution qui vont aller
en croissant, jusqu'à la difformité. C'est le maintien ou l'abandon de ces principes qui étabH! le
caractère distinclif entre les peintres sortis des Ecoles Grecques et ceux des Ecoles Latines.

Mais il est juste aussi de dire que les costumes des Grecs, tant pour les personnes consacrées a«
culte religieux , que pour celles qui étaient constituées en dignité dans l'ordre civil, présentaient à
leurs artistes le moyen de conserver un caractère plus grandiose. Les peintures du manuscrit dont
il s'agit donnent des preuves multipliées de la justesse de cette observation. Les draperies, amples
dans leurs contours, décentes dans leur agencement, peintes avec des touches larges, et rehaussées
d'or souvent avec profusion, prêtent aux. figures de la noblesse et de la majesté.

Le coloris des carnations, principalement, dans les tétes, est vif et franc, et ne manque pas d'un
certain effet.

Les teintes dominantes sont le jaune, le bleu, le rouge, le violet. Ce n'est pas encore le blanc
naturel du fond qui étant épargné rend les lumières, ainsi que nous le verrons dans la suite, c'est
une couleur blanche, biacca. Quant au champ du tableau, il est doré en plein, ce qui donne !
l'effet général un éclat doux et suave. Dans nos gravures, ces fonds d'or sont rendus par un pointillé
, par-tout où nous les avons trouves employés.

ViXXXIIcixxxw.       Parmi les peintres qui ont travaille aux nombreuses miniatures de ce manuscrit, huit, ainsi que
Miniatures dûment»*   nous l'avons déjà remarqué, se sont fait connaître, en inscrivant leurs noms sur leurs ouvrages:
loge du Vatican, cal-                                J                 -      '                                                                                                                                °   '
quees sur l'original.      circonstance rare et précieuse pour notre histoire: ces peintres sont Pantaléou, Siméon, Michel

Blacliemila, Georges, Mena, Siméon lîlachcrnita, Michel Micros, et Nestor.
La planche XXXI a déjà offert, en petit, diverses compositions de ces artistes; maïs pour donner

une idée plus précise de leur stylé, les planches XXXII et XXXI11 ont été composées de manière
à présenter un tableau de chacun d'eux, à l'exception des deux Siméon; et ces tableaux,
choisis parmi ceux qui portent leurs noms, sont gravés de la grandeur même des originaux, sur
lesquels ils ont été fidèlement calqués.

Pantaléon et Nestor sont ceux auxquels est dû le plus grand nombre des tableaux.
Quant au degré de leur mérite comparé, quoiqu'il soit difficile, comme je l'ai dit, d'appercevoir

des différences entres les élèves d'une même Ecole et dans des sujets si monotones, cependant après
avoir attentivement examiné ces compositions, j'ai cru reconnaître plus de naturel et d'expression
dans celles de Michel Blacheraita, de Georges et de Nestor, une ordonnance plus riche et mieuî
entendue dans celles de Michel Micros.

bliudiùijuu   du

IX" liècle

Les peintures retracées sur la planche XXXTV, d'après un manuscrit grec du IXe siècle, sont encore
au nombre de celles qui conservent dans la composition quelques restes des anciens principes

Une main sortant d'un nuage, è nubibus erumpens, signe qui se reproduit souvent dans les
anciens manuscrits et dans les mosaïques, annonce la puissance et la volonté du maître des cieuï
et de la terre.

On remarque une espèce de grâce dans l'attitude de la danseuse , N" 4. Il y a bien aussi quelqw
noblesse dans l'image d'Elie représenté montant au ciel, sur un char; niais si on la compare art*
une autre figure d'Elïc, gravée sous le N" 4 de la planche VU, d'après une peinture des catacond**
du IIe ou du HP siècle ; si l'on se rappelle aussi le même sujet sculpté sur un sarcophage (les catacombes

et reproduit par moi, d'après Ariughi, sous le N° 4 de la planche VIII de la Scutpti'rt'
enfin si l'on considère la composition des deux peintures gravées sur cette planche XXXIV, soi»
les N" 5 et 6, et tirée du même manuscrit, on reconnaîtra facilement quelle dégradation l'Art avad
éprouvée, quant ;i celte partie, dans le cours de cinq à six siècles.

La décadence est encore plus sensible dans le dessin; il est aussi sec dans les articulations à®
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figures, que dur et roide. dans les plis des draperies : la disposition de Celles-ci est-généralement
encore assez bien entendue, mais la forme du char, le. dessin des chevaux, la manière dont ils sont
attelés, la pose d'Elie, celle du fleuve personnifié, tout, excepté peut-être l'empressement que témoigne

Elisée, annonce une dégénération toujours croissante.
Le coloris seul laisse entrevoir quelques restes des bonnes pratiques; il offre même une sorte

d'accord et de légèreté, pareeque sur un fond rarement obscur, les couleurs, d'un jaune ou d'un
rouge clairs, et d'un bleu céleste, ont encore de la transparence; les lumières sans hachures sont
rendues par des masses de blanc plus larges et plus vives que nous ne le verrons dorénavant dans
beaucoup d'autres peintures.

Le manque de manuscrits ornés de miniatures, depuis le V siècle jusqu'à la fin du YEQ*, se fait    PLXXXVctxxxvr.
encore mieux sentir dans les ouvrages latins que daus les ouvrages grecs: et cette circonstance nuit,      m»"-"11"" 'lu T<S-

°                x                              °      D        '                                             '    ronce île la Inliliuilic-
pendant tout ce tems, à la comparaison que j'aurais aimé à établir sans interruption entre ces deux   T»> d" Vatican.
Ecoles.

A défaut de manuscrits de cet âge, celui dont il va être question.pourra former une sorte de nuance
intermédiaire. En effet, s'il est, comme on le croit, une copie d'un original plus ancien, il doit
tenir de son modèle quelque mérite dans l'invention, tandis que l'exécution, datant d'une époque
beaucoup moins reculée, sera fort inférieure.

Ce manuscrit est celui de Tércnce, qui appartient à la bibliothèque du Vatican,, où il est inscrit
sous le N" 3868. Je le crois exécuté à la fin du VIIIe siècle, ou au commencement du IX" (a).

Les figures d'une proportion trop courte ne montrent en général aucune espère de savoir; les
contours grossiers, tracés par des lignes droites, ne rendent nullement les articulations; jamais le
nu n'est ressenti sous les vêtemens: voilà les défauts d'une copie.

Voici ce qui me persuade que ces défauts ne se trouvaient pas dans l'original. La pose des figures
est presque toujours d'accord avec l'intention ; le mouvement de la tète , conforme à celui des
mains, leur donue une signification précise comme la parole; l'esprit du dialogue n'y manque jamais
; la différence entre l'action de celui qui parle et le repos de celui qui écoute, est toujours marquée
justement; l'attention de ce dernier, et la disposition plus ou moins prochaine où il est de
se rendre à ce qu'on lui dit, ne sont pas moins sensibles; les masques mêmes, dont le pouvoir est si
peu connu de notre teins, et dont le théâtre antique variait les caractères suivant le sexe, l'âge
et la position des personnages, ont une vérité surprenante, malgré des formes extraordinaires:
cette vérité fait oublier la monstruosité des proportions, et elle ajoute de l'énergie à l'action, par
le taleut avec lequel le peintre l'a appropriée au texte du poème.

On reconnaît, à la planche XXXV, N° 5 , l'impatience de Parmcnon, qui, sur les instances réitérées
du jeune homme, lui répond, Faciam. On croit entendre l'exclamation de Mysis : Miseram
me! quod verbum audio ? Le mouvement général qui résulte de la réunion des personnages dans les
scènes gravées sous le N" 6 de la même planche, est parfaitement bien rendu.

Ainsi, malgré la lourdeur de la touche, la dureté du pinceau, et l'incorrection habituelle du
copiste, on sent encore le mérite de l'original: on y reconnaît uue composition primitive qui se fit
sans doute admirer par une imitation fidèle de la nature.

Ces peintures nous donnent aussi la connaissance des hahillemcns du tems, et des différentes
manières de les agencer. Nous pouvons y distinguer le choix des couleurs affectées à chaque personnage
. Elles sont appliquées avec peu d'art par le copiste; mais il est à présumer qu'il en a-fidèlement
maintenu l'espèce: ce sont le verd, le bleu, le rouge, mêlés de jaune ou de quelques teintes
cendrées ; les cheveux des hommes sont noirs, et ceux des femmes le plus généralement blonds.

On y retrouve en même tems des traces de beaucoup d'anciens usages, dont quelques uns se

(«) Indépendamment dos détails hiitoriquos 'pic je donne sur ce avec fruit eaux qao VobM Morelli, bibliothécaire de&Narc, ■■ inïére"s
manuscrit datif la Table des planches, page 4^. on peut coniulier      datul'ouïragoûitimldNotizic do/iuic didisegno, etc, p. ti'i-
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sont perpétués jusque aujourd'hui, tels que celui du mouchoir de cou, sudarium, que portent
encore à Home les serviteurs et autres gens de peine.

D'après ces observations, n'est-il pas permis de penser que le manuscrit original et autogcMjn.
de Térence, dont il a été fait tant de copies, avait été orné de ligures, par l'ordre de CaïusT^
rendus, frère du maître de Térence? Ce Romain, selon Pline, avait fait exécuter beaucoup dV
vrages de peinture, vers l'an 180 avant J.-C.

xxxvuoixxxvnr.
Miniatures d'an pou

tificnl latin de la br
bliotbeque de la Mi
nervo, ii Home.

Ce doute sur l'existence d'un original ancien, dont le manuscrit de Térence nous paraît être m,e
copie, malheureusement il n'y a pas lieu de l'éprouver à l'égard des peintures gravées sur les
trois planches suivantes. A l'époque où elles ont été exécutées, l'Art, abandonné à lui-même, manj.
festc sa décadence par des signes qui ne laissent aucune incertitude.

Celles des deux premières ornent un pontifical qui parait avoir été à l'usage de Laudolphe, élevé
au siège épiscopal de Capoue, au IXe siècle. Elles représentent les cérémonies des ordinations par
un évèquc. Les sujets sont distribués en douze tableaux, tels qu'on les voit sur la planche XXXVE
Au-dessous de chaque tableau, se lit un passage du manuscrit, indiquant l'objet de la cérémonie,
exprimé d'ailleurs assez clairement par la composition, qui n'est pas mal conçue. L'évêque, personnage
principal, se fait distinguer par sa coiffure, par ses habits pontificaux, et sur-tout par un
maintien plus noble, Les groupes des assistans et ceux des clercs qui viennent d'être ordonnés, oc-
cupent la place convenable. L'humilité de ces derniers est prononcée jusqu'à l'excès, si ce n'est
dans le tableau que j'ai désigné parle N° 12.

Afin de donner une idée plus juste de ce qui appartient au dessin, j'ai fait graver un calque de
ce dernier tableau, ainsi que d'une portion du quatrième, sur la planche XXXVIII ; il est facile d'y
reconnaître que les figures sont courtes et pesantes, et que les traits du visage sont uniformes el
sans expression. L'ensemble seul est assez vrai, par le naturel et la simplicité des poses: mérite qui
ne tardera pas à disparaître, et qui est déjà bien moindre dans la planche suivante.

VI XXXIX.
Miniatures d'un

la bibliothèque d
Minerve.

IX' siècle.

Elle représente la cérémonie du baptême par immersion, d'après une peinture d'un autre
manuscrit qui contient les prières en usage pour la béuédiction des fonts baptismaux et de l'eau
sainte. La planche LXIII de l'Architecture, sur laquelle j'ai réuni les principaux baptistères chrétiens
, renferme ce qui est relatif à ces monumens, soit dans la forme de la cuve, soit dans le
autres rits ecclésiastiques.

Les quatre fleuves du Paradis, rappelés dans les cérémonies de la bénédiction de l'eau, sont
représentés ici fort grossièrement, sous le N" a.

Le genre de peinture ou d'enluminure est à-peu-près le même dans ces deux manuscrits, etil
parait du même tems. Les couleurs sont le bleu, le vert, le rouge alternativement clair ou foncé,
et quelques teintes jaunes. Les vètemens des personnages, tous ecclésiastiques, demeurent blancs,
au moyen de ce qu'ils ne sont indiques que par un simple contour sur le fond blanc sale du pa^
chemin. Les étoles, les manipules et les mitres, sont en or.

Mais les figures de la planche XXXIX, encore plus incorrectes dans le dessin, que cellesda
manuscrit précédent, ne méritent plus aucune attention, ni dans leurs attitudes totalement insignifiantes
, ni dans les formes et l'expression des têtes, toutes droites, sans mouvement, ou dani
un mouvement faux. Celles qui représentent les ondes de la mer ou des fleuves personnifiées, ajoutent
à tant de défauts le ridicule.

C'est ainsi que, dans l'Ecole Latine, la Peinture marchait rapidement vers cette barbarie fa&
laquelle nous la verrons bientôt plongée entièrement.



DÉCADENCE.                                           %
La disette de manuscrits latins ornes de peintures qu'on éprouve pendant les VF et VU" siècles,

ou du moins le peu de succès des recherches que j'ai faites pour remplir cette lacune, m'oblige de
passer immédiatement à celles d'un manuscrit qui date de la fin du VIII* siècle au plus, ou du commencement

du IXe.
Au rang des bienfaits que les lettres et la religion reçurent de Charlemagne, il faut compter le

soin d'avoir remis en vigueur les éludes ecclésiastiques. Ce prince exigeait, ù cet effet, que les
clercs nou seulement fussent versés dans la connaissance des langues grecque et latine, ainsi que
dans celle des livres saints, mais encore qu'ils s'exerçassent dans l'art de la calligraphie, pour èlre
en état de transcrire ces livres en beaux caractères, et de les orner de peintures: de là le titre de
studiosus in arte librorum^ que lui donnèrent ses contemporains.

Son exemple sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, n'eut que très peu ou point d'influence
sur l'esprit de ses fils (<ï); mais son petit-fils Charles-le-Chauve, le suivant avec application, favorisa
l'étude, la transcription et l'embellissement des manuscrits. La postérité a la preuve du zèle et
du goût manifestés par ces deux princes, dans les hommages que leur ont rendus les ecclésiastiques
de leur tems, eu leur offrant les plus beaux livres que l'art de la calligraphie pût alors produire, et
principalement pendant les voyages où ils s'occupaient de la prospérité de l'Italie, Ces ouvrages
sont si bien exécutés, que les nôtres, aujourd'hui même, parviendraient difficilement à les égaler
dans toutes les parties.

Au frontispice de quelques uns des plus magnifiques de ces manuscrits, se trouve l'image de
celui de ces princes à qui ils ont été dédiés. Plusieurs de ces portraits ont été gravés pour venir à
l'appui des dissertations savantes auxquelles ils ont donué lieu; mais les auteurs ont été peu d'accord
entre eux, pour savoir quand c'était à l'aïeul ou au petit-fils qu'il fallaitles attribuer. L'indécision est
grande, sur-tout au sujet du frontispice de la bible du monastère des religieux bénédictins de S'Paid
hors des murs de Rome, que nous donnons ici sur la planche XL ; on ne sait trop de quel empereur
il présente le portrait, ou plutôt on hésite entre Charlemagne et Charlcs-Ie-Chauve. Quoi qu'il en
soit, ce manuscrit, dout Montfaucon aurait dit : Ingentis molis, pulchritudîne et elegantid nulli
cedit, verè Augustam prœfcrt magnificentiam, est en effet de toutes les productions de ce genre la
plus admirable, soit par la beauté des caractères, soit par la richesse de l'ensemble. L'état de fraîcheur
où il s'est maintenu est surprenant. Malheureusement, le style et l'exécution des peintures
dont il est orné, ne pouvaient pas répondre aux belles formes de l'écriture : à cet égard, sou seul
mérite est de nous donner un exemple très remarquable de l'état où l'Art se trouvait parmi les Latins
, vers la fin du VIII'' siècle, ou le commencement du IX". Si l'on en compare les peintures avec
celles du Virgile du Vatican, exécutées au Vr siècle, on jugera des pertes que cette branche des
connaissances humaines avait souffertes dans l'intervalle de trois cents ans.

pi. xr,.
1'roiitispice de la bible

de S'Pnul hors dea
murs do Home, manu-

IX' siècle.

On ne peut en effet considérer un instant les planches XLI et XLII, qui présentent en petit
l'ensemble des miniatures de ce manuscrit, sans être frappé de la confusion qui règne dans les
compositions; elle est telle qu'elle interdit, pour ainsi dire, à l'œil et à l'esprit tout moyen de reconnaître
même l'histoire que l'artiste a voulu représenter. Une seule pratique, qui parait habituelle,
tempère un peu ce défaut, c'est que la figure principale est presque toujours placée au milieu du
tableau: mais toutes les autres la suivent de si près et dans un ordre si monotone, qu'elles en dé-

PI. XLI c
Miniature

>le de S' Pa

tXLU.
tda In
ul.r&l

es au quart

(a) Ce monarque eut le mente d't
de livres magnifiquement condition!!
en ont conserve" plusieurs, qui fout ci

De ce nombre sont plusieurs bible
unes subsistent encore aujourd'hui
magne. Nous ne répéteront pas ce qi
livre des Évangiles qu'il lit écrire
S' Denis, d'où il passa, par la libéra
baye de S' Emmeran, de Rutisbonui
Dûment très précieux:

irichir la république des lettres,
s. 1,es siècles qui l'ont suivi mius
ïiiv l'admiration des curieux.
qu'il lit copier et dont quelques
ii France, en Italie, et eu Allc-
) nous avons dit ailleurs du beau
u lettres d'or, pour l'église do
té de fe»pcreur A ni oui, ù l'ob-

M.u.i.-n n'approche en Ce C

description dans un autre endi
rare monument ayant été relu
munster, tluv. les Suis.es, par le
..  |u.l..[ li* lit i ni| u ii iii-i .'i (iijjnl

tté a-peu-pros égale,

prières que ce prince
us avons déjà l'ait la
ins seulement que ce
'.il.baye de Fi'awen-
i, éveqtto deScalen,
\U\i indien, due de
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truisent l'effet. Les têtes, sur-tout, peu variées dans leurs formes et sans mouvement, paraisse^
autant de chapiteaux sur une file de colonnes ; maigre la diversité des distances, un manque abstfj
de dégradation les rend toutes égales.

pi.xuir cixt.iv,        La décadence de l'Art est encore plus sensible dans le dessin, tpii en est la partie fondamentale
iMtofli de«miniara-  j^ pr0pO1-ti0n des figures est eu général supportable, mais l'oubli des principes y est absolu et ÎW^

Paul, calqués sur tes  rance des formes excessive. C'est ce que démontrent au simple coup-d'œil les planches XL1I1 etXLlV
11  [y^jcie.         fidèlement calquées sur les originaux. Le style des figures nues est d'une grossièreté révoltante. Ce

n'est plus Adam, le plus beau des hommes, ni Eve, la plus belle des femmes:

Adam the goodliest man of men since boni
Hîs sons, thefairest ofhcr danghters Eve.

(Parnd. lost, iv, 3a3.)

Eve au contraire parait ici la plus hideuse des créatures; les traits de sou visage sont affreux, tous
ses membres difformes; à peine les principaux contours, faute de rapports entre eux et d'accord
avec les parties internes, annoncent-ils des corps humains. Le trait rentre lorsqu'il devrait saillir,et
se relève quand il devrait rentrer. Les muscles sont mal placés, les os tortueux, les bras et les jambes
disloqués, et les attachemens des membres ou mal exprimés ou faux.

Si l'ignorance du dessin n'opérait que la nullité d'action des personnages, le regret serait moindre;
mais il sera facile de se convaincre, à l'inspection des gravures, que l'image est par-tout contraire a
la nature, à ses formes, à son intention, monstrueuse enfin, et qu'il en résulte des expressions ridicules
. Telle est entre autres celle du messager d'Holopherne, planche XLI1Ï, ÎN0 3, lorsqu'il invite
Judith à se rendre avec lui auprès de son maître; non vereatur hona puella introïre ad tlomï/mm
menai; et lorsqu'il la lui présente. Ce sont des grimaces et une singerie ignoble; c'est une grossière
caricature d'une expression triviale.

L'ignorance qui se montre à l'enfance de l'Art dans des traits informes et insïgnifians, est plus
supportable que cette absurde exagération qui le défigure daus sa vieillesse.

Ce n'est pas que l'auteur des peintures de ce livre manque d'idées; il en a même d'ingénieuses;
on eu reconnaît de semblables dans plusieurs tableaux ; quelques uns expliquent le fait au premier
coup-d'ceil, par le mouvement général; mais à l'examen des détails, il ne se trouve plus ni vérité,ni
naturel (a). Le tableau de l'ascension du Christ, même planche, N° 4, en est la preuve. Le Sauveur
des liomuics, après avoir obéi, pour les racheter de l'esclavage, à la volonté bienfaisante du Orateur
, remonte vers lui. Dieu le père lui tend la main à travers des nuages; les anges envoyés pooi
l'accompagner daus son ascension sont à sa suite; duo yiri juxta iilos in vestibus albis; l'uu dew
dit aux apôtres, Il n'est plus parmi vous ; l'autre à la Vierge, II n'est plus à vous.

Cette composition offre l'image d'une action complète. La pensée eu est noble et juste. Mais cois-
bien Raphaël et Le Poussin , s'ils eussent eu à la peindre, auraient su la revêtir de formes plus cem"-
nablcs ! Au lieu d'être représenté par une main sans bras , l'Eternel, majestueusement assis sur à6
nuages éolalans, ignea lux, environné de la'cour céleste, sanctorwn mïlttïd, se serait avancé vers
son fils; et le Christ, déjà dépouillé presque entièrement de toute apparence mortelle, se serait
élevé avec dignité vers le séjour de la gloire. Chargés de consoler les humains, les envoyés ducifl
qui l'accompagnent, eu s'adressant à la mère affligée, aux disciples attristés, loin de s'exprimerp-ir
des gestes qui tiennent de la dérision , auraient annoncé la protection divine, par des signes et m1'
action conformes à leur essence céleste. Voilà ce que ces grands maîtres auraient exécuté, beaucoup
mieux sans doute que je ne puis le dire. Quels auraient été leurs moyens? Le premier de tous eût1''
la science du dessin, celte science qui, après avoir habitué l'œil à distinguer les formes que dou111

f» On peut   consulter dttua la Table des planches, ,,1. X1.IU,       tures d«
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à chaque personnage son caractère, son action et même sa pensée, enseigne à la main à les représenter
par des traits exacts, animés, tels enfin que dans une image matérielle on reconnaisse l'impression
au sentiment, ce qui est le chef-d'œuvre de l'Art. C'est eu imitant simultanément les
opérations de l'âme et les actions du corps, qu'il participe lui-même à l'union de ces deux natures.

O vous, donc, jeunes artistes à qui la nature a départi ce que vous appelez de l'esprit; et vous,
plus heureux encore, que sa bienfaisance a dotés d'une imagination poétique, d'un cœur sensible,
permettez que je vous le répète, étudiez tous les jours, étudiez sans cesse cette partie fondamentale
de vos travaux, le dessin; lïvre/.-vous à cette étude jusqu'à la fin de votre vie. Je trouve à Home
cent preuves, dans la tradition et dans les monumens, attestant que Nicolas Poussin , mon immortel
compatriote, a dessiné des études, soit d'après la nature, soit d'après l'antique, jusqu'à ses derniers
momeus : travail pénible, rarement celui d'une tète rayonnante de gloire et couverte de
cheveux blancs !

D'autres détails faciles à saisir dans l'examen des peintures du manuscrit dont il s'agit, prouvent
encore que ce qui manquait aux artistes des premiers siècles de la décadence, c'était une exécution
savante ; je dis savante dans ses rapports avec l'expression du sentiment et avec la marche générale
du coloris : car tout ce qui appartient au mécanisme de l'exécution, à l'emploi partiel cl local des
couleurs dont ils enluminaient chaque objet, ils le possédaient à un point difficile à égaler, mais
c'était aux dépens des effets et de l'harmonie. Ils ignoraient le véritable artifice du coloris: rien de
moelleux dans les fonds; nul empâtement, nulle dégradation ; pas la moindre idée de clair-obscur
et d'accord général. Chaque couleur brille isolément; les draperies des saints et des rois, d'ailleurs
assez largement disposées ., sont d'un beau bleu céleste ou d'un vert cendré, semé de hachures d'or.
Dans celles des personnages d'un rang inférieur, des gens du peuple, des soldats, on voit dominer
le rouge, ou bien la couleur marron, rehaussée d'un blanc dur et cru. Les chairs sont préparées
sur une couche rougeàtre, rompue par des teintes couleur de brique, fortes et tranchantes, et enchâssées
en quelque sorte dans des contours noirs et épais

La planche XLV est destinée à donner, autant que peut le faire une gravure, une preuve du talent          l'i.xt.v.
ijiisciileset

Je lamécanique dont je viens de parler. La première partie, N° i, fait connaître, aux couleurs près, toute
la magnificence, ou du moins la multiplicité des travaux employés par les calligraphes, pour orner l»M« d«S |,ju|-
les majuscules et même plusieurs lettres initiales de chaque livre. Sur la teinte pourpre, d'une fraîcheur
merveilleuse et semée de fleurs en or ou en couleurs, dont la feuille de vélin est couverte, les
contours des letlrcs sont tracés à double ou à triple trait; le milieu présente un fond pointillé d'or,
et enrichi de divers entrelacs. Les autres lettres participent à ces genres d'ornement, suivant leurs
proportions.

La seconde partie de cette planche présente, sous le N° -i, soixante-dix échantillons choisis parmi
les ornemens du même manuscrit; le nombre en est immense et très varié. Plusieurs ne paraîtront
pas au-dessous du meilleur goût; beaucoup valent mieux que ceux avec lesquels, aujourd'hui même,
les imprimeurs croient orner leurs dispendieuses éditions.

Je terminerai mes remarques au sujet de ce monument, en rappelant l'attention sur le tableau
gravé dans la planche XL. H forme le frontispice du manuscrit, et il eu renferme en même tems la
dédicace. Nous y voyons l'image du prince qui l'ordonna, ou auquel il dut être présenté. La grandeur
extraordinaire du format, le finesse du vélin, la perfection de l'écriture, la multitude des
tableaux, la richesse excessive des ornemens, tout annonce une dépense royale. Or, on sait que
depuis Constantin, les maîtres du monde étaient dans l'usage de prouver ainsi leur vénération pour
les livres saints. La composition de ce tableau nous montre d'ailleurs un prince que son costume,
semblable à celui qu'on retrouve sur plusieurs autres manuscrits latins, fait reconnaître pour un
empereur d'Occident. Le monograme enfin tracé sur le globe qu'il tient en main , semble former le
nom de Carolus, Charles : par conséquent le choix ne peut se porter que sur Charlemagne ou
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Charles-le-Chauve. On ne découvre aucune indication plus précise dans les vers placés au \m 4
tableau; mais tout ce qu'ils renferment, ainsi que les figures qui accompagnent celles de l'empereur
et qui sont les vertus personnifiées, une princesse et des écuyers, conviennent également à l'uQ et
à l'autre. Les portraits de ces princes, que l'on croit posséder sur des monnaies, sont trop pei]
authentiques ou trop peu fidèles, pour servir de points de comparaison; j'ai cherché à en offriF
d'autres dans les caractères tirés de divers manuscrits du même tems, que j'ai réunis au-dessous de
cette figure, et dont l'indication détaillée se trouve dans la table explicative de cette planche
page 48 et 49.

J'ajouterai enfin sur cet ouvrage important, qu'il parait avoir été exécuté, non par un écrivain
caïïigraphe, mais par un peintre choisi probablement parmi ceux qui étaient regardes de son tems
comme les plus habiles. 11 doit, à défaut de tableaux du grand gem-c, nous servir de spécimen ou
d'exemple de l'état où se trouvait l'Art à la fin du VIIIe siècle ou pendant le IXe, non chez les peupl«
ultramontains, trop loin de cette manière, quelque peu estimable qu'elle puisse être, mais en Italie
et parmi les Latins, auxquels seuls il est permis de l'attribuer.

Chez, ces peuples mêmes le goût déchut encore davantage. Nous trouverons dans des productions
de différens genres, et qui leur appartiennent indubitablement, la preuve affligeante d'une
décadence toujours croissante depuis cette époque jusqu'à celle du renouvellement.

J'ai cru devoir placer ici ces observations détaillées sur les différentes parties de l'Art, et même
les étendre encore dans la table explicative des six planches relatives à cet article, pareeque les
manuscrits qui vont servir à la continuation de cette histoire, n'offriront point de peintures aussi
propres que celles-ci à rendre sensible le véritable état de l'Art relativement à l'époque à laquelle
ils appartiennent. J'ai pensé d'ailleurs que cet examen approfondi pouvant servir" de guide aux lecteurs
qui voudraient eu tenter de pareils, me dispenserait, par la suite, de beaucoup de répétitions.

Nous allons voir, dans les exemples suivans, de nouvelles preuves de la supériorité que les Grecs
ne cessèrent de conserver sur les Latins, au sein même de la décadence et à toutes ses époques.
C'est ce que nous prouve notamment la planche XLVI, où sont gravées les peintures d'un manuscrit
grec de la bibliothèque du Vatican, renfermant les écrits d'Isaïc avec des commentaires.

Le tableau N° i, que j'ai fait graver en grand, est à-peu-près semblable à celui que Montfaucona
publié dans sa Paléographie, pag. i3, et qu'il a emprunté d'un manuscrit de la bibliothèque royale
de Paris. Cet auteur le range justement parmi les exemples qu'il apporte de l'amour constant des
Grecs pour ce qu'il appelle des Prosopopêcs.

Celte composition me parait exprimer fort ingénieusement la persévérance du prophète, en
montrant qu'il prie et se livre ;i ses inspirations chaque jour, du soir jusqu'au matin, sans discontinuer
. La Nuit, représentée par uue femme, éteint le flambeau du jour ; un enfant, qui représente
le Génie du matin, le rallume. Un voile parsemé d'étoiles entoure la tète de la Nuit ; les traits de
son visage, ainsi que son maintien, expriment-la mélancolie qu'engendrent les ombres, tandis
<pie l'enfant au contraire annonce par sa démarche la gaieté du moment où il parait.

Le prophète est animé des sentimens de respect et d'obéissance qu'il doit à l'Etre-SuprènKi
désigné par une main sortant des cicux: c'était ainsi que les premiers peintres chrétiens, soit par
révérence, soit à cause de la difficulté qu'ils trouvaient à représenter cet être divin sous uue forme
corporelle digne de lui, avaient coutume d'indiquer sa présence.

Les tètes des quatre Pères de l'Eglise, probablement auteurs du commentaire, qu'où voit gravée
sous le N" 3, offrent un caractère vénérable. Elles sont calquées sur celles qu'on voit en petit dau*
le tableau réduit, N° a.

Dans le tableau N" 1, également réduit, et représentant le martyre d'Isaïe, on peut remaHJS*
l'attention cruelle avec laquelle les deux bourreaux s'occupent de leur affreux travail, et la noN*
altitude du saint personnage, au milieu des souffrances.
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Un pinceau large et facile a tracé les figures de ces trois tableaux, sur un fond d'or. L'exécution

en est soignée; le coloris en est agréable, par l'emploi de couleurs légères, rehaussées de blanc
avec assez de goût et d'intelligence.

On »c peut pas dire le même bien du dessin: il est peu correct, sur-tout dans l'espèce de Génie
qui désigne le Crépuscule, figure où l'on ne trouve ni proportions,' ni articulations.

Ainsi, tandis que la composition, tandis (pie les formes principales des figures, celles des draperies
, et le coloris même, peuvent obtenir encore quelques éloges, les détails du dessin sont loin de
ce mérite; c'est par-là que l'Art nous échappe.

Afin que ces pertes se présentent à nos yeux d'une manière plus sensible, dans l'Ecole Grecque        PI. xlvji.
et l'Ecole Latine tout à la fois, au passage du X" au XIe siècle, j'en ai réuni sur la planche XLVII    Min&tmw tiriwda
plusieurs exemples, puisés dans chacune des deux Ecoles.

Dans la partie supérieure, sont gravées des images empruntées de deux manuscrits latins du Xe
siècle. Les poses et les expressions des princes qui paraissent discourir, n'ont rien d'heureux, non
plus que le dessin du nu; les draperies n'ont d'autre mérite que de nous montrer les costumes
d'alors. Toutes ces parties de l'Art néanmoins se dégraderont encore davantage, ainsi que nous le
verrons dans les peintures latines des deux siècles suivans.

Les peintures de l'Ecole Grecque, qu'on voit dans la partie inférieure de la planche, conservent
l'espèce de supériorité qui a toujours distingué cette Ecole-

Une composition raisonnable, N° 6, représente l'assemblée des apôtres attendant la venue de
l'Esprit-Saint.

Une autre, N° 4 , nous montre l'empereur Basile II, célèbre au Xe siècle par ses victoires, recevant
la bénédiction du ciel et les hommages de la terre. Sa figure en pied, gravée en grand, N" 5,
ne manque pas de majesté, encore qu'un peu barbare.

Les deux figures d'évangélistes, N" 7 et S, et sur-tout celle de S'Mathieu, peinte sur un fond d'or,
sont dessinées, quant aux draperies et même au geste, avec une correction, on pourrait dire une
sorte de finesse, qui ne s'est plus retrouvée depuis ce moment, tant que la décadence a duré.

duXeau XIe siècle.

XI« sîÈcie.

Malgré mon désir de conduire ainsi le lecteur pas à pas sur la route où l'Art se précipite de plus        pi. xi.vur.
en plus, j'ai souvent occasion de regretter que les monumens ne s'offrent pas à moi dans une suite     Ol1*-1™»»™ de. chi-

1                                                                                         i.                            ..                     .                  .                                                               rurçie, miniatures ti-
assez graduée. Souvent les nuances se confondent par l'intercalalion de pièces d'un style supérieur   riîes d'un manuscrit
ou inférieur à l'époque à laquelle elles sont appliquées.

Ces inconvéniens ont leur source dans plusieurs circonstances que je prie le lecteur de ne pas
perdre de vue en parcourant cet ouvrage.

Les peintures des manuscrits sont dues, ainsi que je l'ai dit, à deux espèces d'artistes, aux peintres
de profession, et aux calligraphes qui se mêlaient de peindre. On sent quelle différence il doit
y avoir entre les travaux des uns et ceux des autres. Ou sent aussi combien les talens peuvent avoir
été différens entre des artistes d'un même pays et d'un même teins. Nuîlo unquam tempore deside-
ratï sunt periti atque imperiti artifices, a dit Muratori, en parlant des différences que l'on remarque
dans les caractères des inscriptions antiques, quoique d'une même époque; et le savant auteur de
l'ouvrage qui a pour titre, Attiemonumenti de fratelli Aivali, appuie cette observation par beaucoup
d'autres semblables, dans le Proemiû de ce trésor d'érudition, page xxxvi. A plus forte raison
doit-il exister des différences entre le style des artistes de la capitale d'un royaume, chef-lieu de
l'Ecole, et celui des maîtres qui habitent les provinces, et qui forment des Ecoles qu'on peut appeler
Secondaires (a).

(«) Ou pem da.wer parmi ces ouvrage*, que je suppose appartenir       avec dw ta in dires d'un usnyc peu commun, et employé* seulement
h tics école* secondaires, des manuscrits exécutes dans des langues nu        dans ipielipies < omîtes pal ticnlièies   Tel est le manuscrit, en lanfiue



G4                                                             PEINTURE.
II faut reconnaître encore d'autres différences qui naissent du sujet, du genre de travail, et mçme

des instrumeus.
Le défaut de correction dans le dessin, le manque de vérité ou d'accord dans le coloris, frappeïU

«u premier aspect, lorsqu'il s'agit de figures d'une proportion ordinaire; mais si les proportion,
sont beaucoup plus petites, si elles sont sur-tout assez réduites pour que leurs contours devienne,»
peu sensibles, alors il leur est bien plus facile de se faire pardonner leurs défauts, et même de
flatter la vue, effet tout matériel, dont on a généralement peine à se défendre.

C'est pour avoir négligé ces considérations et plusieurs autres, qu'il serait possible d'y ajouter
que dans l'examen des monumens de l'Art, des personnes qui ne se les sont pas rendus familiers
par l'observation et encore moins parla pratique, sont tombées dans de faux jugemens, ou se sont
livrées à des plaintes exagérées.

Nous avons déjà fait des observations du même genre, au sujet du style et du mécanisme de;
médailles dans l'histoire de la décadence de la Sculpture, pag. 90, note a.

Quant à ce qui concerne la peinture des manuscrits, les quatre plancbes que nous allons examiner
et que j'emploie pour les XF et XIF siècles, sont destinées à donner de nouveaux exemples dt
ces différences que présentent des productions d'un même lenis.

Les peintures gravées sur la planche XLVIII, prises dans un manuscrit qui traite de la chirurgie
, offrent bien encore quelque chose de grandiose dans l'ensemble des tètes, mais il nya
plus de correction dans les coutours; nul détail n'indique les formes. L'ignorance se montre encore
davantage dans les figures entières: on en jugera par les calques que nous avons pris sur les
originaux.

S'il y a quelque vérité dans l'image du malheureux soumis à une opération douloureuse, l'expression
en est grossière. Celles des femmes dont la pudeur est alarmée, n'ont pas l'intérêt que le peintre
aurait pu faire naître d'une semblable situation, et qu'il aurait pu nous inspirer par des formes
moius désagréables.

PI. XLïX.               Les figures de S' Lphrem et de S' Grégoire de Nazianze, qu'on voit assis et écrivant sur leurs
Dur. .le S' Epiircm;   rjenoux , dans la planche XI .IX, n'offrent plus dans la physionomie la gravité, dans le maintien et

homélies deS'Gresoi-                               ...,                                                 ,
re de Naiiamw; ma-   dans les draperies la dignité que nous avons remarquées sur d'autres figures des Pères grecs. L?
nuscritsmes             faire  est celui que nous   désignerons dans un autre endroit, par l'expression de trattegiarc, on

xt< siècle.          peindre par hachures (planche CYI.)
Les attitudes des figures de travailleurs et de soldats représentés au bas de la planche, que nous

empruntons d'un manuscrit relatif aux exercices militaires, ont bien une certaine vérité; mais elle?
sout mal dessinées, mal peintes, sans aucune dégradation. A peine dans lVxécution les chairs Jif
fèrent-elles des draperies et des instrumeus : on peut supposer que les contours ont été tracés p
un peintre, et les milieux remplis par un calligraphe.

yrinque   Écrit par le col li graphe Habilla, et dont nous avons vu les         Evangcliiiin iufantLc D. K. J. C., arabicum, ïmaginibus Wft
pemtures nu la plancbo XXVH. Il ne pourrait que l'écrivain lût aussi      Christ!prodigia reprœsentantibas ornatum.
fauteur dos peinturas Co qui autoriserai! â le croire et a. penser qu'il         Opus idem arabice impressum, cum   Vcrsione latind //«*'
y oui uno tfeolo dons le pays où ce manuscrit e «té twdcuté, c'est une      Sikii, et gr<ecè, cum latind venions D, Coteknï, cm aactor*
notice que je puise ù le page iK du Catalogue des Manuscrits orioo-      soribitur Thomas quidam, ut videra est apud Clar. Calmet,**^

Isaia.quemmonmteruSanetiJemiiùGaèandumqyprunsuld,         Coâ<x,*n-&tbombfcmw, Arabice Utteriseisermone.ïé^
JPetrus Ma,o,„t,,n,tu p^nur.l,.,, ./„,,„</„,„„ . anno nat, aida-      ab h„ûc Jilio .lb;,lplu,mgii Un Medici.prœsbj terim orbeN*
tem\ constitua, sumnutm ùt scriboado et minio pieturando excellen,      din,  anno  Grœcorum millesimo sexcentesimo decimo ( C**3
liant laudat Steph. Aldounns m suis Atmaltbus àfaronitîcisi quod      t»<m), uti in fine li—itnr.
sani /.robot ex codicc homeliarant Sancti Jacobi San, gens,s, ab         Je pou mus indiqui-r comme un produit des écoles locales, «CM**
eode,,, Isaïd, caractère ckaldaico,Estfanghelo exarato.îa ardu-      ras, do l'Italie, ci probablement aussi comme l'ouvrage à'vaCtj&P
fisnùnemrii Sanmbtnensù optiml conservai*}.                             phe. le Pontifical manuscrit de réélise de Capoue, dont i'»"*

Orî'co^ re'i8ieU]t' "" *'""' fo",;;'-1'1"' ': '......;'' '......'""■ ""•'-        «raver PIudu,m ubleo,l!( *» les Plollches XSXV" ''! *        Ù

es culliginpl^,. AMemaimi on a rite plusieurs fnoR. n ), tais nue lus      rutbénioue, dont tes oointures oceunam la Blanche L3X
11 i^
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La date de ces manuscrits les place au commencement du XP siècle, ainsi que celui qui traite des

opérations t; de chirurgie.

Les peintures des planches L et LI paraissent appartenir au XïT ou à la fin du XIe. Elles se trou- Pi. i-, r,i.
vent dans tin beau manuscrit', qui renferme des sermons ou des discours à la louante de la mère     Scrill0"si»u"ries té-

•l                                                                                                                          n                                  tes do In Vierge, mn-
de Dieu.                                                                                                                                                niMCrilgrec.

La seconde de ces planches présente un tableau entier, calqué sur l'original dont le fond est en         X"°abde"
or; on y voit aussi un grand ornement et plusieurs figures recueillies sur différentes pages.

La première planche contient douze tableaux, réduits déplus de moitié. La multiplicité des objets
rassemblés sans égard pour l'unité des lieux, des tems, et même des faits, jette de l'obscurité dans
les compositions. Tour-à-tour historiques ou allégoriques, les inventions du peintre, relatives à la
mission de la Vierge, à sa naissance et à divers actes de sa vie, sont associées les unes aux autres,
sans que les époques différentes auxquelles elles se rapportent, aient été comptées pour rien.

Dans l'un des tableaux se trouvent une vue agréable du jardin d'Eden, une conversation de nos
premiers parens, et en même tems les sacrifices d'Àbel, de Caïn et d'Abraham. D'autres peintures
rappellent les diverses salutations angéliques, et le retour de Gabriel aux régions célestes, où il va
rendre compte de sa mission.

Quelquefois le sujet d'un tableau est séparé en deux parties; quelquefois aussi deux sujets dïffé-
rens sont peints l'un à côté de l'autre, sans aucune séparation. Ce genre de fautes se multipliait de
plus en plus, à mesure que la décadence faisait de nouveaux progrès.

Mais, malgré ces défauts, les tableaux que nous donnons ici sont supérieurs, quant à l'exécution
, à ceux des planches XLVIII et XLIX, quoique postérieurs à ces derniers de près d'un siècle.
Cette espèce de mérite, qui flatte l'œil agréablement, ne vient point d'une correction réelle dans le
dessin , mais de la légèreté des contours. Les couleurs, grossièrement employées, ne correspondent
pas à cette légèreté; mais on la retrouve dans la gravure, qui est exécutée avec une pointe d'une
finesse extrême.

C'est comme un exemple de cette perfection trompeuse, que j'emploie ces monumens: ils viendront
à l'appui des réflexions par lesquelles j'ai commencé le présent article.

Je retrouve ce caractère plus sensible encore dans la planche LU, gravée d'après des peintures           Pi. LU.
d'un manuscrit des œuvres de S' Jean-Climaque, postérieur au précédent, et peint vers le XII8    M»n»«*«»«*«*»*w
siècle.                                                                                                                                                                                                                             ina(|in.yii."imiscr.|;rcc.

Les petites figures de ces tableaux, calquées sur l'original, sont, comme on le voit, d'une proportion
beaucoup plus petite que celles de la planche Lî. Les contours sont encore plus légers; les
mouvemens, quoiqu'un peu extraordinaires, conservent quelque vérité; ils ont même une certaine
grâce; la couleur ne manque pas de vivacité. En tout, c'est un travail très minutieusement recherché
, et qui mérite bien le nom de miniature.

La pointe du graveur, nette et vive, l'a rendu avec une finesse très remarquable; et, quoique le
dessin n'ait rien de savant, quoiqu'on ne reconnaisse aucune articulation sous les plis des draperies,
quoiqu'on ne puisse distinguer aucun muscle , il est cependant difficile de se refuser au plaisir que
fait éprouver une adresse, une facilité d'outil si peu ordinaire.

Cette légèi'eté du dessin explique l'effet que cet ouvrage produit sur notre esprit, et nous mtfntre
en même tems pourquoi il a si bien réussi dans la gravure. Un tel mérite, qui n'appartient qu'à une
partie du travail, nous induit en erreur sur le tout; et l'on croirait devoir classer cette peinture à
une époque beaucoup antérieure aux précédentes, tandis que celles-ci sont réellement postérieures,
suivant l'indication que donne le caractère de l'écriture, et conformé ment à la preuve qui résulte
de l'âge où vivait l'auteur du manuscrit.

ituXleauXllesiOtU'.
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S' Jcau-Climaque a pour objet dans son ouvrage l'instruction et l'encouragement des personnes

mu se dévouent à la vie ascétique. Il recommande la haine de tous les vices, la pratique de iomes
les vertus, l'usage des mortifications les plus austères: chaque trait de dévouement ou de p\fa
forme dans sa conception mystique un des degrés d'une échelle qui conduit au ciel.

Le peintre, d'une imagination orientale, non moins ardente que celle du saint, l'a parfaite.
ment servi, par une multitude d'images et de symboles bizarres. On en reconnaîtra une partie
si l'on examine les gravures sans oublier l'intention de l'auteur, et en se souvenant du titre de
son ouvrage: Tractatus Clîmax, scîlicet scala nuncupatus. Ces inventions pittoresques, rappro.
cliées du teste, présentent des singularités qui ne sont pas toujours sans intérêt.

Considérons maintenant l'Ecole Italienne dans le même espace de tems, c'est-à-dire, dans leXV
et le XIIe siècle, et, si nous la comparons avec l'Ecole Grecque, nous verrons qu'elle fut constamment
moins heureuse.

Chaque période, dans les arts comme dans les lettres, voit adopter quelque sujet de prédilection,
sur lequel s'exercent tous les écrivains et tous les artistes, avec plus ou moins de convenance et
de vérité.

J'ai rencontré un de ces sujets, sur lequel beaucoup de peintres et de calligrapb.es italiens ont
exercé leur imagination pendant le Xe, le XI% et peut-être le XIIe siècle. On verra, dans les exemples
que je rapporte, comment plusieurs de ces artistes l'ont considéré, en s'en occupant à-peu-près
vers le même tems, chacun à leur manière, soit dans les mêmes parties, soit dans des parties différentes
, ee qui peut donner quelque idée du goût du moment, si toutefois le mol goût est le mot
propre.

Ce sujet de tant de peintures, est l'hymne qui se chante le samedi saint, pour la bénédiction
du cierge pascal, YExultet.

Le manuscrit dont je veux parler, est écrit sur des feuilles de parchemin assez étroites, attachées
ou plutôt cousues l'une au bout de l'autre, avec des lanières aussi de parchemin , comme on
le reconnaîtra au bas de la planche LIV. Les feuilles plus ou moins hautes, selon le nombre des
tableaux dont chacune des parties de la prière est ornée, forment toutes ensemble un volume,
c'est-à-dire, un rouleau.

Ces images sout peiutes dans un sens contraire à celui où les paroles sont écrites. Le diacre,
tandis qu'il chantait l'hymne, était dans l'usage de dérouler le long manuscrit, du haut de Vam-
bon ou de la chaire, de manière que la vue des peintures expliquait au peuple le sens des paroles
qu'il entendait prononcer, tandis que les paroles se présentaient au diacre dans leur position naturelle
. Cette facilité de rendre sensible le sens des textes et des discours religieux, est un des avantages
que S' Grégoire attribuait aux peintures sacrées (a) ; mais cet usage même sert à prouver
que, si l'Art s'avançait alors vers une détérioration excessive, il ne faut pas en accuser les artistes
seuls, mais placer parmi les causes principales, l'ignorance où le peuple lui-même était toml>p.
Elle était telle, que pour lui faire comprendre les récits destinés à son instruction, ou pour lai
expliquer les objets religieux dont on nourrissait sa piété, les ministres de l'Eglise étaient obliges
de venir au secours de son intelligence par le double moyen de l'écriture et de la peinture.

N'était-ce pas, au bout de plusieurs milliers d'années, se retrouver au point où les prêtres
égyptiens, à l'aide de pareils inslrumens, instruisaient ou plutôt trompaient, gouvernaient, dominaient
les peuples et les rois? A une époque plus heureuse, le législateur bienfaisant d'un peuple

(") Jo crois ^uc c'est S' Grégoire ,1e NaiioMQ qui a .lit : Ifam quod          V. de Cayltis (toi». XXV de t'Acad. des inscript, et B.-t., pafc ,Sa''
hganti&us scriptura, hoc idioUs eemontièuiprwstatp.clura; quia      soupçonne l'ion suis beaucoup île vraisemblance nue les tablwuï p«
in ipsa ign0ra„,rS vident <]uid sequi deUaut ,« ipsa hgunt ÇUJ Ut-       lesquels, suivant le* témoignages .1,- Pline, Caladès s,: rendit *Mb<*<
teras nasciuat. Il muivaxt de lu que la composition des tableaux devait       in comicis taioUà, étaient des peintures qu'on cxpc^ail ;'i la ]»""-'°*
Être d'une extrême simplicité, „Bn quêtes sujet* fussent aisément ee-       tbé;itres, dans le même but .(ne celles-ci, afin dm.noi.ccr le sujet J*
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éclairé} Solon, s'était contente tic faire écrire ses lois sur les diverses faces de plusieurs morceaux
de bois déposés dans la citadelle d'Athènes: là, tournant au moindre effort sur elles-mêmes, ces
tablettes présentaient successivement le code entier aux yeux du spectateur.

La planche LUI donne un des Exultet dont il s'agit, d'après un manuscrit de mes collections. Il
est gravé tout entier, et avec une parfaite exactitude non seulement dans les images mais encore
dans la disposition tantôt directe et tantôt renversée des paroles. Il est seulement disposé, à cause
des dimensions de l'estampe, sur quatre colonnes, dont on peut suivre l'ordre au moven des lettres
qui les distinguent, et des. chiffres qui en marquent les différentes parties.

La première colonne, marquée A, après les premières paroles de l'hymne Exttllel jtim ange-
lica turba cœlorum, écrites dans la direction ordinaire, présente une suite de tableaux renversés,
N" i, plus ou moins bien adaptés aux paroles qui suivent: Pro tanti régis Victoria tuba htsoiiet ,vlc.

C'est en effet, d'un côté, Jésus-Christ accompagné de deux anges, sortant victorieux de l'enfer;
et de l'autre, une figure avec tous les attributs de la royauté, couronnée par deux anges, au milieu
d'une troupe de chérubins et d'autres esprits célestes, dont un sonne de la trompette.

Après ces mots, Gaudeat et se tantis tellus irradiata fit Igoribus 3 le N° i présente, au-dessous de
la figure du Christ, l'emblème de la terre. C'est une femme dont la tête est rayonnante, et qui
nourrit en même tems de son lait, d'un côte, un cerf, et de l'autre, une vache : imitation éloignée
mais expressive du symbole de la nature, honoré anciennement à Ephèse. D'une main , celte femme
tient une corne d'abondance, et de l'autre, elle parait repousser un personnage qui est assis et
dans l'attitude de la tristesse. Le peintre, pour être mieux compris, a écrit auprès de la figure de
la terre le mot Tellus, et auprès de l'autre figure, le mol Caligo.

La figure du Christ, placée au-dessus, pose ses pieds sur un globe : Scabeïlumpedtim tuoruni:
image plus grande encore que celles du dieu d'Homère.

La colonne B contient, sous le N° 3, un tableau qui n'est pas trop mal composé. Il représente
un principal lévite, caractérisé par le cadre qui entoure sa tête, tenant en main le livre des évangiles
. 11 est sur un trône, entouré d'esprits célestes et de ministres des autels de différons ordres.
II semble parler aux fidèles : Adstantîbus vobîs, fratres carissimi; et tous paraissent honorer le
livre saint, par leur encens et leurs cantiques; tous prennent part aux prières, en répondant aux
versets que nous voyons renfermés dans les contours de la grande lettre ornée : Verè quia dignum
etjustum est.

Le N° 4 i qui termine cette colonne, exprime une pensée semblable, appliquée au cierge pascal.
Le cinquième tableau, qui commence la colonne C, représente, dans la première partie, le Christ

victorieux de l'enfer, Chrislus ah injèrms Victor, sous l'image d'un roi entouré de son peuple, et
adressant ses prières au ciel. Au-dessus est un édifice qui parait nue église personnifiée par une
figure velue comme une femme assise sur le toit, et environnée d'un grand nombre de cierges
allumés : Ilhuninabitur et nox, illuminatio rnea.

On a voulu que le N° 6 fût aussi relatif à la cérémonie de la bénédiction du cierge pascal, à
cause qu'on y voit trois figures occupées de l'acte de bénir. Le N° 7 ne laisse aucun doute : il représente
le moment où l'on allume ce cierge. Le Ng 8 montre la fin de la cérémonie : elle se termine
par l'insertion des grains d'encens et par i'oblation : Suscipe, sancte paler. Le neuvième tableau se
rapporte aux paroles , De operibus apum. Le dixième représente le Sauveur sortant des limbes , tel
que Dante l'a si bien peint:

Qitando ci Vldi venir un possente
Con segno di vittoria incorouato.
Trasseci l'ombra del primo parente.

(Dante, Inferno, IV, 53, 5^, 55.)

Le N* 11 enfin représente le calligraphc, ou peut-être l'auteur des pcintui'es, prêtre, nommé
Jean, déposant son ouvrage, eu forme de rouleau, aux pieds de S' Pierre, qui était vraisembla-



68                                                    PEINTURE.
Moment le patron titulaire tic l'église ou du monastère à l'usage duquel cet ouvrage était destin

L'écriture jointe à ce morceau est d'un caractère plus grand que celui du corps du manuscrit
et presque semblable à celui du premier tableau, ce qui me porte à croire que l'un et Vautre pen„
veut avoir été pris sur un attire manuscrit, et adaptés à celui-ci, pour suppléer à ce que le tCms
ou la négligence clés propriétaires pouvaient en avoir laissé détruire.

Une troupe de soldats peinte au-dessus de ce tableau parait représenter la milice de liénévent
Il en est mention au dos du manuscrit, dans une note qui peut l'aire fixer l'âge de l'ouvrage au
XIP siècle.

On remarquera que ce groupe de soldats, ne faisant point partie des peintures destinées à Tins,
traction du peuple, est dirigé vers l'œil de ceux qui veulent lire le manuscrit : il en est de même
de la première lettre ornée et du premier verset de la prière.

La planche LIV reproduit le tableau gravé dans la colonne C, sous le N" 8. 11 est calqué sur
l'original, et par conséquent de la même grandeur. En le voyant dans cette proportion, il est
plus facile d'en saisir le style. On y a joint plusieurs lignes de l'Exullel, calquées avec le même
soin: elles sont accompagnées des notes de musique sur lesquelles on chantait les paroles. Le tout
est disposé de la même manière que sur le manuscrit, c'est-à-dire, que l'écriture est à l'inverse
des peintures.

Pour rendre tous ces objets plus sensibles, je donne dans la planche LV un des tableaux, d'un
manuscrit de la bibliothèque barberiuî, dont le sujet a aussi été puisé dans l'hymne Exultet. Tout
annonce que ce manuscrit est du même âge que le précédent. La peinture représente le lieu de la
scène et tout l'appareil de la cérémonie. Le diacre, eu dahnatiqne et désigné par le mot levàa.
est représenté dans un ambon ou une chaire, de la l'orme antique usitée dans les premières églises.
On y reconnaît comment il a dû montrer les images aux assistans, en tenant en main le manuscrit
. On voit aussi qu'il appelle l'attention des fidèles sur un verset de l'hymne, et qu'il le le.ui
montre après avoir retourné le rouleau, tandis qu'un autre ministre offre l'hommage de l'encens
soit aux images, soit aux saintes paroles ; et en effet, quelques uns des mots qu'on peut lire, portent
: In huj'us igitur iioclis gratid, suscipe3 sonate palcr, incensi hitjtis sacrijicium, etc.

Ce manuscrit, assez mal conservé et fort incomplet, renferme d'autres objets intéressans. Les
paroles de la prière sont suivies d'une prose ou d'un commentaire sur les peintures, dans im
idiome particulier, qui, par la naïveté des explications, a au moins de la singularité.

.l'ai dit que l'Exultet a exercé beaucoup d'artistes des tems dont nous parlous. On en connaît
plusieurs manuscrits, plus ou moins complets sur-tout dans le royaume de Naples, et même
en langue grecque. La bibliothèque de la Minerve, à Rome, possède quelques fragmens d'un
ouvrage de ce genre, composé en  latin.

La planche LVI en offre dans sa principale partie une image fidèle, pour la peinture, les formes
de l'écriture, les ornemens, et les notes musicales; le tout dans les mêmes dimensions que les
feuillets du manuscrit.

Le 3NP 6 de cette planche est une peinture prise d'un manuscrit du X' siècle. Elle représente
S' Grégoire composant, par une inspiration divine, le citant de l'église, appliqué à t'Exultct, qui
porte son nom, et le dictant à un scribe. L'abbé, prince de Fabbayc de S' biaise, en Allemagne)
dans la Forêt-Noire, l'a placée en tête de son traité De caittu et musicâsacra.

Les divers manuscrits de l'Exullel ont aussi dans le texte des variantes dont je laisse l'expiation
aux liturgistes. Je n'en fais l'observation que parcequ'elles ont donné lieu à des compositions
pittoresques, qui forment un disparate avec le fond du texte. Tel est le N° i, qui représente une
annoncialion. Il est pris d'un autre Exultet manuscrit, conservé à la cathédrale de Pise, el publie
dans le Theatrum liasilicœ Pisanœ. Quelques unes des peintures dont il est orné, nous prouvent
que ce genre de décoration n'a souvent aucun rapport avec le texte. D'autres se font remarquer
par la singularité des inventions. Telle est celle du JN° /\, puisée dans le manuscrit Barberini. 0° 3
voit la figure allégorique de la terre, donnant en même tems son lait, d'un coté à une géuisse, <■'
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de l'autre à un serpent, ec qui signifie apparemment:, si nous supposons un peu de philosophie au
peintre, qu'elle nourrit le hou et le méchant.

Le N° 3 est pris parmi les peintures d'un autre manuscrit de l'Exultct, qui se trouve à la bibliothèque
du Vatican. Ces peintures sont plus soignées que celles auxquelles je les réunis, et d'un style
peut-être supérieur à celui de l'âge où je les place. Celte circonstance et le mauvais état des fragmens
qui subsistent encore ne m'ont pas permis de les donner en entier. Le sujet de celle-ci est une assemblée
du peuple, qui se tient sous un portique, ou une partie d'une église, dont l'architecture est
assez noble.

LeND 5 est relatif à ces paroles de i'Exuàct, OJelix culpa. L'image du premier acte important
de la vie d'Adam et d'Eve, si souvent répétée dans les peintures*sacrées de tous les âges, y est
reproduite avec quelques particularités fort expressives, eu égard à la manière du tems, et qui ne
paraîtront pas sans grâces.

Le serpent tient les jambes d'Eve enchaînées dans les replis de sa queue, et de sa bouche perfide
il lui présente une pomme; Eve la reçoit d'une main, tandis que de l'autre elle tient une seconde
pomme qu'elle place elle-même sur les lèvres de sou époux. Celui-ci l'accepte, et soutient avec une
complaisance qui exprime la séduction et l'amour, le bras qui lui donnait la mort.

Le J\° 7 est un exemple de la singularité des paroles du texte. Le sujet est un de ceux qui ne
manquent jamais d'inspirer des idées riantes aux poètes et aux peintres. H représente des cultivateurs
et des abeilles; et, par un hasard qui peut-être ne mérite pas d'être relevé, ce manuscrit
est venu orner la bibliothèque du pape Urbain VIII, Barberiui, qui a des abeilles dans les armes de
sa maison. A ces mots, que l'on trouve employés au sujet de la cire dans la plupart des manuscrits,
Quant apis mater eduxit, sont ajoutés les suivans; O vere mirabilis apis, cujus itec sexum mas-
culi violant,fétus Jion quassant, nec filii destituant castkatem, sicut sancta eoncepit Kirgo Maria;
Virgo peperit, et Virgo permansit.

La composition de ce tableau est agréable. Les abeilles y sont représentées voltigeant; des essaims
sont arrêtés dans leur course; leurs demeures sont peintes avec la fraîcheur que A'irgïle et Delille
ont mise dans de beaux vers («). Tous ces objets sont imités avec une fidélité et une sorte de grâce
que ne semblait pas promettre le siècle où celte peinture a été exécutée: il convient pour être juste
d'en faire l'observation (b).

Le N° 8, pris dans le manuscrit de la Minerve, est le même que le ND 8 de la colonne C de la
planche LUI : c'est la cérémonie de l'oblalion du cierge pascal, accompagnée de plus de solennités.

Après avoir rendu compte de ce qui appartient à l'invention et à l'ordonnance dans ce grand
nombre de tableaux, composés sur des sujets à-peu-près semblables, et vers le même tems, j'ai peu
de choses à dire sur le dessin, attendu que l'exactitude scrupuleuse avec laquelle les calques en
ont été plus sur les originaux, et rendus par le graveur dans les planches LTV, LV et LVI, donne
a chacun la facilité de comparer ces peinlurcs avec les précédentes et avec celles qui vont suivre, et
d'apprécier la détérioration où l'Art ne cesse pas de se précipiter.

Les tètes n'offreat nulle espèce de caractère, mais une simplicité niaise, qui manque entièrement
d'expression, ou qui dégénère en une véritable caricature. Il en est de même de la pose
des figures; elles sont maussàdement groupées, et presque difformes.

(a) lime circ'mn easta vitidrs , et olcntïa lato                                               Narc per œsltitcru liquident tulpexerù tigme",
Scrpjlla, et graviter spirantïs copia thymbric                                          ObscuratiKjuo trahi vento miraberc nubem,
Florent.                                                                                                          Contemplittor.    .

J'res de là i|'ic II- ilivm, leur aliment chéri.                                                   Comme un nuage épais dans les ttin se répondent.
Le muguet parfumÉ, le serpolet fleuri,                                                          Et sur l'urine voi-iu en (jrappu su suspendent.

Sï-tt»."'■»UmP"-                                                                             (4) U„.iB,lc„,„„j„s» ,ledira,,„>„,»,,.,««do.ctaUoml.imi
i dans la composition lu désir d'imiter ces divers        'j"e Jc ^ul""! Sl11' cet uojet, i'»t empruntée, u une uismn .1 i"i> (pie M.

tableaux de Virgile:

.  Corttcibus...,
, . . . alveari, iiiil'este autant de goût que

Ilinc, itbijam emiimm caveù ad sidera ca:li                               qu.es, et que de
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7o                                                     PEINTURE.
Les pieds, les mains, les doigts, seules parties qui soient nues, ne laissent voir aucune artic*

lation; les proportions en sont fausses. Une ligne rouge trace les contours, et un point noir mar.
que les jeux. S'il y a quelque différence de mérite entre ces peintures, elle est en faveur de celles
du Vatican et de la Minerve, où le pinceau semble un peu moins lourd.

Les draperies semblent se moins ressentir que le dessin du nu , de l'excessive impéritie des
artistes et de l'ignorance des tems. Cet avantage a sa source dans l'habitude de peindre des sujets
ecclésiastiques, et dans la nécessité de donner aux vétemens des ministres de la religion l'am.
pleur et la dignité qu'il conservèrent constamment. Mais les plis, quoique assez bien disposés ne
sont distingués, ainsi que les extrémités, que par des ligues droites et d'une seule couleur, et ces
lignes sont le plus souvent noires.

On suppose bien d'après cet exposé que l'ensemble du coloris ne vaut pas mieux que celui des
draperies. Chaque couleur, entière et mise à plat, sans dégradation, n'a d'autre effet que de rendre
la teinte locale et crue des objets. Eufin ce n'est guère qu'une insipide enluminure, étendue d'une
manière tranchante sur des traits indécis plus ou moins larges. Les chairs sont blanchâtres; oiit
remarque seulement des teintes rouges ou bleues sur les bords. De simples hachures forment les
cheveux, qui sont disposés en boucles arrondies.

Malgré cet état dés-astreux de la Peinture, nous ne sommes point arrivés au dernier degré de sa
décadence, Llle devient encore plus sensible dans les productions du XIIe siècle.

Les peintures grecques de la planche LVII, dont le sujet principal est la passion de Jésus-Christ.
ont bien un peu de cette légèreté des formes (délia sveltezza) que nous avons remarquée dans
les monumens du XIe siècle; mais les défauts de la composition et les vices du dessin, qui est
sec et tranchant, et qui se détériore toujours davantage, rejettent ce travail dans le XIIe siècle.

Il suffit de considérer L'ordonnance du tableau de la transfiguration, et les formes nues du Christ
en croix , ou mis au tombeau , pour juger des perles que l'Art avait souffertes dans ces deux parties
fondamentales. Le coloris seul conserve encore quelque chose d'agréable. Les couleurs sont
appliquées avec propreté sur un champ d'or bruni. Le pinceau a même un certain moelleux dans
les chairs; mais il est plus sec dans les draperies qui sont mesquines, droites et roides. On voit que
le brillant de l'or a eu plus d'attraits pour l'artiste, que la dégradation des couleurs. Le rouge, le
jaune, le violet et le bleu céleste dominent. Les contours des petites figures sont souvent tracés
en noir. Nulle perspective dans les plaus, non plus que dans les groupes. Des ornemens en feuillages
, espèce de rinceaux, multipliés avec profusion, forment les cadres des tableaux. Le nombre
des figures, des oiseaux et des animaux , placés dans les marges, est infini et sans motif.

La-décadence enfin avance à pas redoublés.

ri.LYlu.             Nous demeurons persuadés de ce fait, à la vue des compositions et du dessin des planches LM1I
Panoplia, manuscrit   et L1X, qui sont à-peu-près du même tems , c'est-à-dire, des premières années du XII' siècle.

Bwc de lu biblioiliù-                     .                                 .
que du Vatican.             Le premier tableau , sous le litre de Panoplia, ou armure totale, contient la défense des dogmes

-         e*         orthodoxes contre les hérésies que des esprits égarés croyaient pouvoir puiser dans les écrits des
saints Pères. Le peintre, en conséquence, a représente ces saints Docteurs réunis, et offraut le»1"*
ouvrages à l'empereur Alexis. Il y a de la variété dans les têtes; elles inspirent en général de h
vénération; mais l'altitude est sans expression, et d'une monotonie extrême, L'insignifiance de celle
de l'empereur, qui est peint deux fois, n'est pas moins grande. Dans l'une de ces images, il accepW
les livres que les sainls Pères lui  présentent; dans l'autre, il offre à sou tour à Jésus-Christ !<'
recueil composé par ses ordres, et il eu reçoit la bénédiction en récompense de sa pieté.

La roideur de la draperie dont ce prince est revêtu, accrue par la richesse des ornemens dont*-'"'
est couverte, la rend encore pire que celle des babils pontificaux des Pères. Celle du Christ est
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mieux agencée. La pose de cette figure est assez noble; mais on n'y reconnaît pas l'expression tic
bonté qui doit constamment la caractériser.

La planche LTX renferme un plus grand nombre de compositions. On y remarquera que l'auteur
ne manquait ni d'imagination ni de fécondité; mais il ne savait pas soumettre ses idées aux premières
règles de l'Art ; il viole ces règles continuellement par une réunion choquante d'actions, de lems  biblioth. «l« \'
et de lieux, qui n'ont ensemble aucun rapport, et par des formes communes et même barbares.

Les Egyptiens donnaient quelquefois à l'Etre-Suprèmc les signes des deux sexes, apparemment
comme un symbole de sa toute puissance: les peintres de l'âge de la décadence au contraire, plus
respectueux, ou doués d'une imagination moins poétique, n'en donnaient aucun au Christ, lorsqu'ils
le représentaient, comme dans la planche XL1X, recevant le baptême, entièrement nu.

Le tableau de la naissance de S'Jean-Baptiste renferme toutes les circonstances relatives à cette
partie de l'histoire du Précurseur, quoiqu'elles appartiennent à des tems différens. Elles se trouvent
toutes séparées, et éparses dans le champ du tableau ; et son baptême y est aussi représenté avec les
détails historiques dont nous faisons mention dans les notes de l'explication de la planche LXIII de
V architecture.

La résurrection du Sauveur se peint par les évènemeus qui en ont été la suite, plutôt que par le
fait même, dans la composition placée à la partie inférieure de l'estampe.

Ou regrette qu'une pensée ingénieuse soit rendue par un ensemble plein de défauts, dans le
tableau qui représente le Christ faisant passer dans l'âme de deux princes, par l'imposition des
mains, les vertus les plus propres â faire chérir les souverains, la justice et la clémence. Ces vertus
sont personnifiées et placées â ses côtés. Les deux princes sont l'empereur Jean II, Comnèue, et son
fils Alexis.

Le père mérita par sa piété, et pour son goût pour les sciences, l'hommage que lui rendent ici
les lettres, la calligraphie et la peinture. II est fâcheux que les soins qu'il donna à la culture de ces
branches précieuses des connaissances humaines, n'en aient pas pu retarder la décadence. Elle ne
fit au contraire que s'accroitre de son tems, particulièrement dans la Peinture.

Ou en sera convaincu en jetant les yeux sur les planches LX et LXI. Elles sont couvertes de peintures
prises sur des manuscrits du XIIT siècle.

Les tableaux de la planche LX ont pour objet de mettre en action tous les malheurs de Job, et          pi.t.x.
de représenter toutes les douleurs auxquelles il fut en proie.                                                                Bacueil <lo pssaGcs

Le peintre est resté bien loin du génie qui dicta le beau poème où est tracée cette histoire. Le livre do Job; manu-
Dieu du ciel et le tyran des enfers livrent un infortuné mortel à tous les maux qui peuvent accabler scr' '^
l'âme et le corps; la mort lui ravit ses dix enfans, la plus chère de ses propriétés; leur mère l'outrage
; ses meilleurs amis l'injurient par leurs soupçons; son corps n'est qu'une plaie, et son lit un
fumier; il a tout perdu, et cependant il ne se plaint point encore: Dieu me l'avait donné, dit-il,
Dieu me l'a ôté : Dominas dedà, Dominas abstulît. Son âme demeure paisible. Quel sujet pourrait
offrir au pinceau des scènes plus touchantes et plus nobles ! Cependant nulle clarté, nul intérêt;
le peintre a voulu représenter le sens de chaque verset, et il n'en a jamais rendu le sentiment; les
formes en outre sont incorrectes ou ridicules.

Que l'on considère les gravures calquées sur les originaux; que l'on voie notamment le tableau
qui représente des chevaux et des combattans ■- est-ce là ce coursier superbe dont Job a dît : Gloria
narium ejus terror: image qu'on admire aussi dans Homère, et que tant de modernes ont imitée
sans égaler ces écrits anciens? Toute cette composition, qui occupe le milieu de l'estainpe, nous
montre le comble de l'ignorance, dans le défaut d'unité du sujet, dans la confusion de l'ordonnance
, dans le manque absolu de perspective et de plans, ainsi (pic dans les vices du dessin.
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Tx                                                     PEINTURE.
Les couleurs, par-tout mal employées, ne sont qu'une aquarelle sans corps et sans effet-

n'imitent ni les chairs, ni Les draperies ; et celles-ci ne font nullement sentir les formes du dessous
qu'elles devraient cependant indiquer d'une manière aussi nette que moelleuse.

Au lieu de ces moyens que l'Art ne connaissait plus, les peintres avaient recours à la richesse <l
l'or, ils en couvraieut habituellement le champ du tableau ; c'est ce que nous avons déjà fait reittni,
quer et ce que l'on voit encore dans les peintures que nous examinons.

C'est une sorte de fatalité attachée au livre de Joli, que toutes les peintures jointes aux manuscrit
grecs d'un ouvrage si poétique, en aient défiguré les scènes les plus touchantes. Je pourrais cite
plusieurs manuscrits de la bibliothèque du Vatican, de la partie dite Palatine, sous les N° 353; 353
■xho du XIIf et du.XIIF siècle , et même le N° 749, qui paraît antérieur. Toutes les miniatures quiles
.accompagnent sont du plus mauvais goût. Celles de deux manuscrits de la bibliothèque de France
du Xlir et du XIVe siècle, cités dans le tome II du Catalogue, ne sont pas plus recommandables

vi t.xi.               Si l'Art s'était dégradé à ce point daus des manuscrits grecs destinés à l'usage de la nation "rec-
.aM^rmh'd.ii'quê   cIue> et exécutés dans les principales villes de l'empire de Constantinople, il n'est pas étonnant qu'il

nliôquedu   ]e ffo m'en davantage encore chez les peuples voisins des nations barbares, ou barbares eux-mêmes
Tels étaient les Bulgares établis sur les bords du Danube, et dont les armes occupèrent si souvent
et avec des succès divers les empereurs d'Orient.

La planche LXI nous montre quelques peintures servant à l'explication d'une chronique universelle
, ou rappelant des faits particuliers de l'histoire de ce peuple. Elles se trouvent dans un manuscrit
de la bibliothèque du Vatican, écrit en langue et en caractères rnlhéniqncs.

Quoique cet ouvrage appartienne vraisemblablement au milieu du XIVe siècle, la composition
et le dessin des miniatures en sont extrêmement corrompus.

Le tableau du premier feuillet, K° 3, par lequel le peintre a voulu indiquer le sujet principal du
livre et en -faire connaître l'auteur, est à-peu-près semblable à une composition que nous avons vue
sur la planche LIX, r\° 1. Un ange couronne Jean-Alexandre, roi des Bulgares, désigné par une
inscription. L'artiste a placé auprès de ce monarque, et sans nulle espèce de convenance, d'un côté
le Christ, et de l'autre, Constantin Manassès, auteur de ces Aunales. Manassès et Jésus-Christ tiennent
en main l'un et l'autre un volume ou un rouleau. On dirait que le Christ lui même est chargé
d'écrire l'histoire du prince.

Dans le tableau principal, N° 1, Jésus-Christ et la Vierge reçoivent dans le séjour des bienheureux
un jeune prince bulgare, nommé Asen, fils de Jean-Alexandre. Jésus-Christ recommande ce
jeune prince à Abraham. Des anges, des saints et des enta us, composent la cour céleste. Desarbreî
ornent le fond du tableau.

Le mouvement et les poses des guerriers qui élèvent Josué sur un bouclier, N" 8, seraient M
qu'on pourrait imaginer de plus informe et de plus ridicule, si la même planche ne nous offrait,
sous le N0 ï , le Christ en croix 7 et à ses côtés la Vierge et S1 Jean , dont le dessin n'est pas moins
incorrect et moins grossier.

Le coloris'ue consiste guère que dans un contour rouge ou noir, assez délié, mais dur et que'"
quefois redoublé, pour qu'il acquière une espèce de corps, et dans des teintes de cinabre pur ]io»r
les carnations, de bleu ou de jaune fonce pour les draperies, employés sans mélange de clair et
saus dégradations.

lui tout, les peintures de ce manuscrit, inférieures à celles mêmes du manuscrit de Job, W
paraissent devoir appartenir à quelqu'une de ces Ecoles que j'ai appelées Secondaires.

Monlfaueon cite, à la page ^9r Je sa Paléographie, des peintures placées dans une église dm1
des monastères du mont Athos, peuplé de moines bulgares, qu'il dit faites Bulgarico more : >'sî
pourrait pareillement que les miniatures de notre.manuscrit lussent l'ouvrage de qnelqu un Q&S&
religieux oalUgrapb.es, qui aurait vécu à l'époque où l'Art était privé de véritables peintres. Q"0"
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qu'il en soit, nous pouvons les regarder, ainsi que celles de la planche LX, comme une production
de l'Art erec, parvenu au dernier terme de sa décadence.

En effet, on apperçoit bientôt, vers ce temps, une légère lueur d'amélioration; on rencontre
déjà quelques travaux exécutes par des mains qui semblent moins inhabiles. Mais, par une singulière
fatalité, il parait que les ouvrages de ce genre devenaient aussi plus rares et par conséquent les   s
occasions d'employer et de développer ce goût renaissant, moins fréquentes. La dégradation où   ,
l'Art était tombé avait probablement diminué l'affection des princes et des prélats de l'Orient, pour   '
les manuscrits ornés de miniatures. Le nombre de ceux qui subsistent, ou du moins de ceux que
j'ai pu découvrir, est beaucoup moindre que dans l'âge précédent, et c'est cette rareté qui me réduit
à ne donner qu'un seul exemple d'une peinture où l'on puisse remarquer ce retour vers l'amélioration
dont je parle. Je le trouve dans un manuscrit grec conservé dans la bibliothèque du Vatican
, sous le jN1" 746, et j'en forme la planche LX1I. Il contient les premiers livres de la Bible. Le
caractère parait du XIVe siècle.

Parmi un grand nombre de peintures où l'Art laisse encore voir toute sa corruption, il s'en trouve
quelques unes qui ne manquent pas d'une certaine connaissance du dessin, et même d'une sorte
de grâce: ce sont celles-là que j'ai choisies.

Le passage de la mer rouge, qui forme sur la plauche le tableau principal, N° 4, offre quelque
intérêt, par le contraste du triomphe des Israélites avec l'anéantissement universel des Egyptiens,
auquel les premiers semblent être sensibles. Il y a même quelque poésie dans l'invention, notamment
dans celle des figures placées au-dessus des nuages, et dans celle de cette femme vue à mi-
corps au-dessus de la mer, qui, saisissant Pharaon, s'efforce de le précipiter dans les ondes. Mont-
faucon , qui a rencontré dans un autre manuscrit une figure d'homme remplissant un rôle semblable,
l'appelle Buooi;, Prafundum, ou l'Abyme personnifie.

Dans la composition de ce tableau où se retracent le désordre et l'effroi qui durent accompagner
la scène, le peintre a fidèlement rendu le sens des paroles sacrées: JEgyptii ingressi suntpost eos,
et omnis equilatus Pharaonis, currus e/us et équités per médium maris. Respiciens Dominus,
......subvertit rotas curruum, ferehanlurque in prafundum ;......reversœque sunt aquœ, et
operuerunt currus et équités.

Dans le tableau suivant, la danse de trois jeunes filles est pleine de naïveté et de grâce. Celui
qui vient après a le mérite d'une expression simple et vraie. Il représente Josué recevant les ordres
de Moyse. Le peintre, en donnant à ce dernier les formes de la jeunesse, a pensé apparemment
qu'un homme qui lit dans l'avenir est toujours jeune. Quelques figures offrent des poses assezjustes;
quelques têtes de vieillards particulièrement ont assez de noblesse ; le dessin offre même en général
une sorte d'élévation; mais on y voit encore une grande incorrection dans les contours; il y a de
la sécheresse dans les pieds, dans les mains, dans les plis des draperies.

Le coloris, quoique employé par hachures, est plus agréable que celui des peintures examinées
précédemment. 11 ne manque pas de moelleux et de vérité ; le bleu, le vert, le rouge y dominent,
et ces teintes ne sont pas trop mal d'accord entre elles.

Si d'après ces îudices, quelque faibles qu'ils soient, on peut croire que, vers le commencement
du XV' siècle, le goût était sur le point de renaître chez les Grecs, on sent bien, d'un autre côté,
que ces nouveaux progrès ne pouvaient pas s'étendre au-delà du moment fatal qui opéra la destruction
totale de l'empire d'Orient, par la prise de Constantinople.

C'est donc par ce dernier monument qu'il faut que je termine l'histoire de cette branche de la
Peinture, et même celle de l'Art tout entier, considéré dans la Grèce. Quittons ce malheureux
pays, à l'exemple des Grecs occupés des arts ou des lettres, qui se trouvèrent obligés, à cette
époque affligeante de l'histoire, de chercher un refuge en Italie. Revenons à Rome, et reprenons les
peintures des manuscrits latins, à l'époque où nous les avons laissées, c'est-à-dire, au XIIe siècle.

PEINT.                                                                                                                                                                        t
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Nous verrons comment après avoir continué à déchoir, celte branche de l'Art s'améliora au X\\"
siècle, et se perfectionna enfin au XV, en même tems que la peinture en grand; et nous acquerrons
aussi la preuve qu'à l'époque de la renaissance, L'art d'exécuter de grands tableaux eut qneW
obligations aux peintures des manuscrits, et que l'Italie en général tut redevable d'une partie dc
ses succès aux artistes grecs qu'elle avait accueillis, nonobstant la faiblesse et l'ignorance de ces
artistes dégénérés.

i du Va
Xn'etXDI'siàcles,

CONTINUATION DE L'HISTOIRE DE LA PEINTURE SUR LES MANUSCRITS,

EN   ITALIE   ET   HORS   DE   T.'lTALIE.

PI, lxhi eiT.xiv.        Le lecteur voudra bien ne pas oublier que nous lui avons déjà présenté des peintures puisées sur
Réunion des peinte mi inamisCrit de Virgile, qui date des premiers siècles de la décadence. Ces miniatures sont les

meilleures ou plutôt les moins mauvaises de toutes celles que l'Ecole Latine nous a transmises pendant
ce tems malheureux.

Par un contraste assez singulier, c'est sur une autre copie des œuvres de ce poëte divin, la plus
belle qui soit connue quant aux caractères, que se trouvent les peintures les plus incorrectes les
plus dépourvues de raison et de goût de cette même époque. Elles sont divisées en dix-neuf tableaux
, que j'ai tous fait graver sur la planche LXIII, et dont quelques uns sont répétés dans de
plus grandes proportions, sur les planches LX1V et LXV. Ce manuscrit appartient à la bibliothèque
du Vatican.

Le peintre a exécuté les miniatures sur les fonds blancs que le calligraphe avait ménagés en traçant
ce beau manuscrit. Il y a peint Virgile, qu'il a représenté très jeune, et il parait s'être souvenu,
en peignant cette image, des vers où Martial a célébré un portrait de ce divin poète, placé à la tète
d'un recueil de ses œuvres (Epigr. XIV, 86).

Ce portrait, placé convenablement au commencement du livre, s'y trouve ensuite répété plusieurs
fois sans utilité. Des scènes pastorales sont aussi reproduites en différens endroits, sans intérêt
comme sans but. Loin que les compositions soient appliquées au texte avec la précision que
nous avons admirée dans le manuscrit de Virgile, cité précédemment, la plupart n'ont trait quaus
Eglogues, fort peu s'appliquent aux Géorgiques ; les six dernières, qui sont relatives à l'Enéide,
ne se rapportent point aux passages les plus intéressans, et les objets n'en sont indiqués même que
d'une manière vague, si ce n'est peut-être l'arrivée d'Iris auprès de Turnus :

Irim de cœlo misil Saturnia Juno.

La tempête dont Ovide a fait une divinité,

Te quoque Tempestas méritant délabrafatenpir,
(Fast., vi, v. i<)3.)

est ici personnifiée , et assez bien secondée par deux Génies qui soufflent le vent et les flammes sur
les vaisseaux du prince troyen. Mais l'image de la poursuite du cerf de Silvie et celle de la bataille,
du livre suivant, sont ridicules, autant que celles des conseils des dieux sont monotones et insigoi-
fiantes.

Celle qui représente Enée et Didon dans la grotte, et qu'on voit sur la planche LX1Y, est encore
plus insipide. Elle a été fidèlement calquée sur l'original, et l'on peut juger par conséquent avee
assurance de l'énorme distance qui la sépare des tableaux intéressans du poëte latin:

Hic, hymeneus. erit, etc.

Il est mutile que je fasse aucune observation sur le dessin. L'inspection des figures suflît p<*ir
qnon eu reconnaisse l'inexactitude et la grossièreté. Le coloris n'est pas moins défectueux- D*
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chairs d'un rouge pâle, imitant le ton d'une brique mal cuite, des demi-teintes appliquées.sans
jugement sur un fond jaune, sale et inégal, forment un ensemble lourd, sans éclat et sans effet. Les
couleurs locales dominantes sont ïe vert, le rouge et le violet, rehaussés d'un peu de blanc terne.
C'est en tout un digne ouvrage d'un siècle ignorant, qui, sans nulle connaissance, sans aucun goût
du bon et du beau, voulait absolument orner les livrés d'images : on peut appeler une décoration
de ce genre le faste de la pauvreté.

J'ajoute à regret, d'après les indices paléographiques multiplies sur la seconde de ces planches,
et que j'ai exposés avec soiu dans l'explication qui l'accompagne, que l'invention et l'exécution de
ces miniatures paraissent devoir être attribuées à quelque peintre français, du XIIe ou du XIIIe siècle.

Il est possible au surplus, dans un ouvrage tel que celui-et, qui doit toujours parler aux yeux,
de faire un usage utile, même d'un pareil monument. Ou peut, à ce qu'il me semble, en faire jaillir
quelques traits de lumière, si on le réunit à des peintures représentant des sujets à-peu-près sembla-   '
blés, exécutées à des époques différentes. Un tel rapprochement est un moyen de rendre sensible
non seulement l'état de la peinture, mais encore celui de l'esprit humain dans différens tems.

C'est dans cette vue que j'ai rassemblé sur la planche LXV des tableaux de scènes pastorales,
peints à la distance de sept ou huit siècles l'un de l'autre.

Le IN°4 est copié fidèlement sur la gravure que P. S. liartoli a donnée d'une des peintures du Virgile
du Vatican, ÎSTO 32-ï5; et le N° 5 reproduit le même tableau, calqué scrupuleusement sur l'original
. La comparaison montrera jusqu'à quel point P. S. lîartoli s'est écarté de la vérité, et. prouvera
la justesse de ce que j'ai dit précédemment à ce sujet.

Le jV° 6, qui représente aussi uue scène pastorale, est puisé dans un autre manuscrit de \ irgile ,
qui porte , dans la bibliothèque du Vatican, le N" 3867. Ce tableau , rapproché du précédent, nous
moutre quelle avait été la décadence dans le même genre de peinture durant l'espace de sept ou
huit siècles.

Les cîuq planches suivantes sont destinées à constater par de nouveaux exemples cet état déplo-         pi. i,xvi.
rable. Il ne sera pas nécessaire d'entrer dans beaucoup de détails sur les explications. Dans tout ce 1'L'"mirÇi ,l"11 poserai
va passer sous uos yeux, nous retrouverons, quant au choix des objets et à la mauière de les lacomiossoMnihildo;
rendre, l'empreinte d'un goût également corrompu.                                                                                  xn* siècle

La planche LXVI nous présente des peintures attachées au manuscrit d'un poëme consacré à
l'éloge de cette célèbre comtesse Mathildc, dont le souvenir est capable d'inspirer tant d'intérêt
sous divers rapports.

La pauvreté du dessin , dans des images qui représentent les actions de tant de personnages illustres
, est excessive. Heureusement les noms sont écrits auprès des ligures, et des vers empruntés
du poème désignent les sujets de deux plus grands tableaux, dont je donne des calques. On peut
consulter pour les explications ma Table des planches. Le coloris a tous les défauts de celui des
tableaux précédens. Un pinceau tantôt lâche, tantôt roîde et tendu, a tracé les contours ou avec
une couleur noire semblable à l'encre de l'écriture, ou en vert, ou en bleu. Les chairs sont pesamment
imitées par une teinte indécise, ou grossièrement remplacées par le fond épargné du parchemin
. Les plis des draperies , quelquefois blanches, sont marqués par de simples traits noirs ou rou-
geàtres. Cet ensemble est rehaussé par des hachures en or.

PI. LXV H.
La planche LXVII, quoiqu'elle renferme quelques compositions qui semblent propres à iuspirer   Recueilidebullos;«i-

de l'intérêt, nous donne, comme les précédentes, la preuve d'une extrême dégradation.                    """.mlri^ hm!'.''"^
La partie supérieure est prise dans nu recueil de huiles rendues en faveur de la ville de Tivoli.    XTI*etXUTsiècle*.
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Le sujet du grand tableau parait être une députation des habitans de cette ville, prêtant un sermeni
dans les mains d'un pape, représenté sous la figure d'un saint, et vraisemblablement de S'Pierre

L'uniformité des sujets tracés dans les tableaux que j'ai fait graver eu petit à côté de celui-là et
qui tous représentent des personnes offrant un volume déroulé à une autre qui le reçoit toujours
de la même manière, et la monotonie ou plutôt la nullité de l'expression forment un spectacle fas.
lidïeux. L'exécution n'a rien de plus attrayant. Le coloris n'est presque qu'une eau teinte, tm»
peinture à plat. Les ombres des chairs sont verdàtrcs. Une teinte rouge marque les joues. De,
touches vertes, roussâlres, ou d'un jaune foncé, teignent la barbe et les cheveux.

La partie inférieure est gravée d'après les peintures d'un manuscrit renfermant diverses histoires
Les figures de ces tableaux ne sont formées que par un simple contour, avec une encre semblable
à celle de l'écriture; et ce contour parait avoir été d'abord tracé avec un fer aigu d'une finesse
extrême.

La figure de Constantin, que j'ai fait calquer, Na (\, et quatre autres qui l'accompagnent sur l'ori-
giual, sont les seules coloriées. Le manteau impérial est jaune clair, doublé de bleu ; les soulier
sont rouges, les bas bleus ; uni filet d'or borde la couronne. Tout ce travail est une culumiini[f
plutôt qu'une peinture.

On voit au premier aspect toute l'ignorance du dessinateur, sur-tout dans la rencontre des rois
Odoacre et Théodoric, qui ne saurait être plus ridiculement rendue. Leurs destriers laissés en l'air
ressemblent à des chevaux de bois ou de carton.

Les sujets placés au-dessous de ceux-là, N° 6 et 7, semblent d'abord un peu inoins désagréables
grâces a. leur réduction dans de petites proportions, et à la légèreté de la pointe qui en a rendule
trait; maïs si on les considère de près, on y reconnaît bientôt le dénuement de l'Art dans ses
moyens, la pauvreté de l'artiste dans ses idées.

PI. I.XVIII.            11 en est de même des miniatures gravées sur la planche LX.VÏÏI, et tirées de devix nécrologe;
Peintures de deuv   :A l'usage de deux monastères situés dans le royaume de Naples.

Le premier de ces manuscrits contient une infinité de figures de religieux, et de lettres bizarrement
oruées et souvent composées de représentations extravagantes d'hommes et d'animaux,
comme on le voit dans les lettres J, L, M, O, S , etc.

Les figures du scribe et du moine, JNT" 1, sont calquées sur l'original. On peut par ce moyen en
apprécier le style, auquel on ne saurait rien comparer de plus défectueux, si ce n'est celui des
tableaux qui remplissent la troisième partie de la planche. Ceux-ci sont pris d'un autre manuscrit
qui contient un obituaire de l'abbaye de S" Sophie de lîénévent, et la copie d'un diplôme du duc
Arigise, en faveur de ce monastère. Les marges de ce livre sont couvertes de petits sujets his'
toriques, de figures de princes et d'abbés, et de moines conversant ensemble, comme on le voit
dans les gravures qui forment le cadre du Pî° 8.

On trouve, à la page ïa6, la figure d'un prince élevé sur une espèce de char antique, dont]'
donne un calque sous le même numéro.

C'est principalement dans le retour de ces idées antiques, que la chute de l'Art se l'ait le H0$
sentir, à cause de la gaucherie de l'imitation. Ici, la présence de l'image de l'abbé, placée au-
dessus, ajoute au ridicule.

Le dessin, si toutefois on peut donner ce nom à des contours indécis et saus priucipes, Iappu"
cation des couleurs, mesquine et dénuée de toute intelligence, et plus encore la pauvreté «&
compositions, tout sert à attester une stérilité d'imagination, une ignorance de toutes les Mg™
et même de tous les procédés, dont jusqu'ici nous n'avions point vu d'exemples. Ces ouvra0
sont du XIIe siècle ou du commencement du XIIl*. Il y a lieu de croire que l'Art avait uV^'iui'
dans les contrées habitées par les Lombards, plus que par-tout ailleurs. On voit dans ces prou111"'
tions un nouveau degré de barbarie.

XIrouXIll'sic.'Ie.
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Cette extrême dégradation se retrouve dans la planche LXIX, et peut-être y est-elle encore plus         ri.T.m,

prononcée. Cette planche est composée de peintures extraites d'une chronique à l'usage d'un monas-   pfiniu
1ère situé à-peu-près dans les mêmes parties de l'Italie. La froideur des sujets et la monotonie de   «lu S1 '
l'ordonnance y sont parfaitement les mêmes. Le dessin et l'emploi des couleurs s'y montrent à un   ]atitl
égal degré de barbarie.                                                                                                                               3

Ces deux planches peuvent nous donner une idée du dernier terme de la décadence de ce genre
de peinture, chez les Latins, comme les planches LX et LXl nous l'ont présenté chez les Grecs.

Il faut donc, pour excuser, ou plutôt pour légitimer l'emploi que j'en ai fait, aux yeux des personnes
qui les trouveront à bon droit, insipide, il faut, dis-je, que je fasse observer, comme l'a
fait Muratori, au sujet du manuscrit même auquel elles appartiennent, que ce sont des fils nécessaires
à la contexture d'une histoire générale.

Si l'exécution des peintures du XIIe siècle était misérable, celle des ouvrages mêmes que l'on
croyait embellir par de semblables ornemens, n'était pas moins dépourvue de lumières et de goût.
Ineptas notariorum tricas et centies repetilas......chartarum concertes, barbariam undiqtw spi-
rans : tel était le caractère des écrits, et cette espèce de définition pourrait aussi convenir aux
tableaux.

Toutes les connaissances avaient dégénéré en même tems. La décadence des arts du dessin et celle
des lettres, n'étaient qu'un effet de l'ignorance universelle.

Les pays situés an-delà des Alpes, par rapport à l'Italie, ne pouvaient guère prétendre, dans ces
tems de barbarie, à l'avantage de produire des objets d'art supérieurs à ceux de la Grèce et de l'Italie
elle-même. Je trouve une preuve de l'extrême faiblesse des artistes français, dans les peintures
des trois planches qui vont suivre.

Quoiqu'il soit possible qu'on ait exécuté en France, à la même époque, des ouvrages d'un style
moins corrompu, éloigné des bibliothèques nationales et des autres sources où je pourrais eu puiser
des exemples, j'emploie les monuuiens que j'ai trouvés dans la bibliothèque du Vatican, Ils se
lient naturellement avec l'ensemble des productions ultramontaines, auquel se rapporte la planche
CLXIV. Mais cela ne doit point empêcher qu'ils ne figurent ici dans l'histoire du genre de peinture
auquel ils appartiennent.

Mous avons considéré la peinture servant à la décoration des manuscrits : premièrement, en
Grèce ; deuxièmement, dans les principales contrées de l'Italie ; troisièmement, dans les parties de
ce pays où les Barbares ont exercé le plus d'influence. Il faut l'observer aussi hors de l'Italie et chez
les peuples les plus éloignés de la Grèce.

Les miniatures rangées dans la partie supérieure de la planche LXX nous offrent avec la même         pi.lxx.
lVlnlmo-; ojici'ini'i.'smultitude de figures, et la même monotonie, une égale nullité d'intentions pittoresques.

Les sujets placés au bas de la planche sont ceux que nous avons déjà rencontrés si fréquemment,
et ils sont exécutés encore plus mal que nous ne l'avons vu jusqu'à présent.

La pesanteur des contours, la lourdeur des têtes, l'immobilité des figures, ou la roideur de celles
que l'artiste a voulu mettre eu action, répondent parfaitement à l'idée de barbarie que les bahitans
de la Grèce et de l'Italie se sont faite des productions de ceux du Nord.

Cette grossièreté du dessin n'est rachetée en aucune manière par l'emploi des couleurs. Noires dans
les traits extérieurs, mises à plat, sans dégradation, sans effet, elles n'offrent aucune espèce de mérite.

Les peintures gravées sur les deux premières parties de la planche LXXT, proviennent de deux                , ,   .,
r                    °                                            r                     *                            *■                               _  *                                                    Pointures <irfe[de

manuscrits français, exécutés au XIIe siècle. L'invention, le dessin , le coloris, renferment tous les   ,iiV(
genres d'imperfection que nous avons eu lieu de remarquer dans les exemples précédens, depuis    J
que nous examinons l'art de peindre dans son état de décadence. Il faut appliquer à ces ligures et à      a in Ga <luxm«.

PEl>T.
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leurs formes maussades ce que nous avons dit, dans l'Essai historique qui précède la description ^
peintures des manuscrits, que l'usage général du XII' et du XIIIe siècle, et sur-tout à Paris, était
de (aire enluminer (ou babouincr) les livres, c'est-à-dire, de les charger de figures grotesques, 4
magots, ou d'autres ornemens au moins iusignifians.

On croyait, en traçant ces peintures sur un fond d'or (comme dans le N° 3^09 de la bibliothèfori
du Vatican), leur donner pour cela seul assez de valeur.

Au surplus, au lieu de considérer ces peintures vicieuses comme des témoignages de décadence
ainsi que nous l'avons fait dans les monumens empruntés à la Grèce et à l'Italie, peut-être fant-il
ici, comme en général quand il s'agit de pays situés au-delà des monts, les regarder seulement
comme une preuve que les arts, toujours privés de principes dans ces contrées, n'y étaient jamais
arrivés à un degré de perfection d'où ils eussent pu déchoir.

Mais il faut dire aussi que vers la fin du XIIIe siècle, ce genre de peinture commençait, mémeen
France, à sortir d'une si profonde barbarie. On entrevoit une sorte d'amélioration dans la peinture
du manuscrit français de la bibliothèque du Vatican, N° 58o,5, gravée au bas de la planche que
nous examinons. Le sujet est une rencontre de cavaliers. L'ensemble a du mouvement; les hommes
et les chevaux ont une certaine vérité. La peinture, très peu chargée de couleurs, n'est guère
qu'une aquarelle où s'offrent des tons bleus, rouges et verts, sans dégradation. Mais les contours
malgré leur incorrection, laissent déjà reconnaître de l'esprit et de la légèreté, caractère distiuctif
de l'Ecole Française.

La présence des femmes à ce combat, et leur étrange maintien, présentent une action trop libre
saDS doute, mais dont la naïveté de nos ancêtres sauve l'indécence tant dans le tableau que daus
le discours même, comme l'énergie et la simplicité des mœurs lacédémoniennes couvraient la nudité
des filles de Sparte. Il ne faut pas oublier que c'est a. nos pères que le peintre et l'historien s'adressaient
. Le choix du sujet mérite aussi quelque attention, en ce qu'il prouve que l'artiste commençait
à vouloir enrichir ses peintures de représentations historiques.

PI. LXX1I.
Peintures (les ira

(îics <lc Siiiiûque: i
niiserit latin.

du XIII- au XIV
siècle.

On apperçoit pareillement dans la planche LXXJI, qu'à la même époque, l'Art cherchait à s'améliorer
, en ce qui concerne l'invention, chez une autre nation ultramontaine.

Cette planche est calquée sur un tableau placé à la tète d'un recueil des tragédies de Sénèque,
où le peintre a voulu renfermer tout ce qui appartient à une représentation théâtrale. Le poêle lit;
tous les personnages sont rangés sur la scène, en demi-cercle; ceux qui forment le chœur sont en
avant, et les spectateurs en dehors. Les costumes retracent vraisemblablement les hahillemens qw
les comédiens employaient à l'époque où le tableau a été exécuté. Le peintre se sera sans doute félicité

d'avoir trouvé en usage celui sous lequel il a représenté Hercule.
On peut comparer l'image des scènes antiques, gravée sur la planche XXX, d'après un manuscrit

de Tércnce , avec la présente composition, qui date de l'origine des théâtres modernes, et qi"
par conséquent est contemporaine des conceptions singulières dont ils étaient occupés à leur naî*'
sance: on verra que cette dernière peinture est, comme les représentations scéuiques du mèmeagSj
le fruit d'une imagination encore peu réglée, mais qui s'efforçait de briser les chaînes que Iignorance
avait imposées à toutes les facultés de l'esprit.

PI. i.xxui.
Mînîaturos d'uni

A ces lueurs d'amélioration que nous entrevoyons sur une terre étrangère, tâchons de réunir/®
que nous en pourrons distinguer à la même époque, dans l'Italie, dans cette contrée où nous alloBj
voir l'Art, en quittant la Grèce, se porter, quoique lentement, vers la perfection qu'il sut entm
retrouver trois siècles après.

Les peintures où les premiers rayons de cette aurore semblent se montrer, ont pour objet d6*"
richir et d'expliquer une production d'une plume auguste.
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L'empereur Frédéric H était né en Italie j il y avait reçu une éducation digne de son rang, et, ce

qui est beaucoup plus rare, il eu avait profité. La chasse à l'oiseau était dans ce pays comme ailleurs,
au XIIT siècle, l'occupation de la noblesse et des souverains. Frédéric , jaloux tic perfectionner cet
art par des préceptes, en dicta ou en fit écrire les élémens sous ses yeux avec assez de soin pour
qu'on lui attribuât ce travail, et il fit joindre au manuscrit des peintures relatives à tout ce qui
concernait l'entretien, l'éducation et l'emploi des faucons. 11 fut si bien servi par le peintre, que
rien ne manque â la démonstration de la science qu'il veut enseigner. L'ouvrage forme une suite de
peintures didactiques tsnr les oiseaux employés à la chasse du vol. Les litres maintenus sur ma
planche au-dessous de chaque tableau, et choisis dans les différens chapitres du traité, comme propres
à présenter uue série de leçons, prouveront l'intelligence des deux auteurs.

Le naturel qu'on remarque dans les attitudes, soit des hommes, soit des oiseaux, est un effet
d'un commencement de vérité dans le dessin.

Réduites en petit, comme elles le sont dans la gravure, les figures acquièrent sans doute un certain
mouvement qui les fait paraître moins imparfaites; mais si l'on observe celles qui sont calquées
sur les originaux, et qui remplissent les trois premières parties de la planche , on verra que les images
du Fauconnier, des oiseaux et des chiens, ne sont pas loin de la correction.

L'emploi des couleurs ne montre pas les mêmes progrès. Les contours t tracés en noir, ont
encore de la dureté. L'artiste a voulu mettre de l'empâtement dans les chairs, niais il a plutôt donné
de l'épaisseur que du moelleux â ses touches, sur-tout dans les draperies.

Nous remarquons des progrès plus décidés dans des peintures qui ornent des tragédies de Séné-        m.i.xxiv.
que, et qui servent â en indiquer le sujet, sur deux manuscrits d'où nous les avons extraites pour   Pe»nturwdedouxm

former la planche LXXIV. Les peintures du premier de ces manuscrits, coté i585, sont d'un pin-        avsiècle,
ceau plus moelleux que les précédentes. Les chairs, mieux travaillées et rendues avec plus de vérité,
n'ont plus l'aspect désagréable que produisaient des contours noirs et durs.

Celles du manuscrit qui porte le N° 356, annoncent encore plus d'intelligence. Une espèce de
clair-obscur, produit par des teintes plus légères et plus brillantes , donue du relief aux figures. Le
travail se rapproche de la vraie miniature, dont l'emploi va devenir plus fréquent. Les compositions
sont aussi bien plus riches.

Quoique le manuscrit coté i5S5 porte le nom d'un calligraphe de la ville de Nuremberg, les
peintures paraissent, connue celles du N" 356, appartenir à l'Ecole Florentine. Pour eu donner la
preuve par un rapprochement, j'ai fait graver, sur la planche CXÏÏI, la figure de la femme qu'on
voit ici plus qu'à demi-corps dans le grand feuillage, telle que je l'ai trouvée sur un diptyque florentin
: ou peut comparer les deux compositions.

Quoi qu'il en soit, les peintures de ces deux manuscrits, et celles de la planche LXXII, relatives
aussi aux tragédies de Sénèque , suffisent d'autant mieux pour montrer la marche de l'Art dans l'intervalle
du XIII' au XVe siècle, que les objets à représenter sont au fond les mêmes.

Les tragédies de Sénèque exerçaient alors assez fréquemment le génie et la main des peintres.
J'en ai déjà indiqué des exemples dans des ouvrages conservés à Bologne. Domenici, auteur des
Vies des artistes napolitains, cite (tom. I, pag. i4o), un manuscrit de ce poète, sur lequel Antonio
Solario, dit IL Zmgaro, avait peint en miniature des histoires, des paysages et de l'architecture
, de la fin du XIVe siècle au XVe.

Il serait facile de réunir pour l'histoire de cette époque, et sur-tout eu ce qui concerne l'Italie,
un grand nombre d'ouvrages soit en miniature, soit en euluminure, qui retracent des représentations
théâtrales. Ils étaient employés à l'ornement des manuscrits de ces drames religieux qui

'étaient alors si multipliés, sous le titre de Mystères. L'occasion que ces drames donnaient aux
artistes de voiries scènes de l'Ecriture sainte et les récits des légendes mis en action sur les théâtres,
dut inspirer d'elle-même l'idée de les retracer par le dessin, et fut la source de la multiplication de
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ces peintures. Ces spectacles offraient des modèles vivans, qu'il suffisait de copier, et c'est ce
les peintres faisaient plus ou moins fidèlement.

pi.lxxv.            Nous allons voir maintenant la peinture, employée à l'embellissement des manuscrits, marcher
I écrétales,  onh -   ^.^ ^ ferme vers la perfection, dans ce genre de travail comme dans tous les autres, jusqu'àson

newitroismiimiscrite   entier renouvellement au XVIe siècle.
aliui.

XlVsièclr,            -Les efforts qu'elle fit dans cet intervalle se montrent avec évidence dans les six planches suivantes

, qui termineront cette partie de notre histoire.La LXV renferme des peintures prises sur trois manuscrits de la bibliothèque du Vatican, tous

à-peu-près du XIVe siècle.

L'une, N° 3, représente Boniface IX donnant sa bénédiction. Elle porte la date du pontificat de

ce pape, pour qui le manuscrit a été exécuté. A côté, et à droite, N" 4 et 5, sont deux peintures
empruntées d'un autre manuscrit, et dont les sujets appartiennent à la vie de Jésus-Christ. Ces
ouvrages ont les uns et les autres, dans le dessin, quelque chose de plus naturel et de moins incorrect
que ceux du siècle précédent. L'ordonnance est mieux conçue; il y a aussi plus de mouvement.
Toutefois, celui que le peintre a donné aux figures, en croyant apparemment qu'elles deviendraient
par-là plus expressives, est outré, sur-tout dans le groupe des saintes femmes rangées autour du

Christ descendu de la croix.

Le style des noces de Cana est plus près de la nature. L'expression est plus sage. Maïs le coloris

de l'un et de l'autre tableau est toujours trop vif; la teinte en est encore ardente, et l'effet manque

totalement de dégradation.

Il est au surplus assez intéressant pour l'histoire de l'Art de trouver au bas de plusieurs des peintures

de ces manuscrits, le nom d'un des auteurs, Nicolas de Bologne. Ce maître me parait n'avoir
été connu ni de l'historien de l'Ecole de celte ville, ni de ceux d'aucune autre. Peut-être cela vient-il
de ce qu'il était rangé parmi les miniaturistes qui s'occupaient de l'ornement des manuscrits, plutôt
que dans la classe des peintres en grand, qui naissait à peine à cette époque.

La partie supérieure de la planche est remplie par une composition tirée d'un manuscrit que soc

sujet, ainsi que les caractères de l'écriture me portent à attribuer au XIV' siècle. Ce sont des déerc-

tales, objet des études de cet âge.

Le tableau représente une assemblée nombreuse d'évècmes, de docteurs, de théologiens et d'écrivains

, présidée par un pape. Ces personnages de différens ordres sont distribués dans des places
assez distinctes, conformément à leurs dignités et à leurs fonctions. Dans les divers groupes où ils
sont rangés, chacun d'eux paraît s'occuper d'un intérêt grave, avec une attention et une sorte df
naturel qui ne seraient pas sans mérite, si ces conversations partielles ne nuisaient pas à l'imité de
l'ensemble, et si l'expression ne dégénérait pas souvent eu caricature. Nous verrons ce dernier
défaut se perpétuer jusqu'au teins des bonnes éludes, et défigurer encore alors les expressions qui

les artistes affectaient de rendre vivement.

Les draperies sont disposées avec assez de facilité. Le costume rappelle en général celui des Florentins

de cet âge; on le retrouve chez plusieurs maîtres de l'Ecole de Florence.

Nous verrons, à l'article de la peinture à fresque, plusieurs travaux appartenant au même ftfJS

et au même tems; et la comparaison que ce rapprochement mettra à même de faire pourra p*
mettre d'attribuer les peintures de ce dernier manuscrit à quelque peintre de cette Ecole.

PI. LXXVL.eiutnm  ■ T^ °       l'cs peintures qui composent la planche LXXVI sont tirées de trois manuscrits.de- i„ ijii.iioihùquu du      Le premier tableau représente un évèquc donnant à une religieuse, au moment de sa professioBidu^moocomoot    UD auneau T» celle-ci reçoit comme épouse de Jésus-Christ. Au fond, un nombreux clergé et daP-àhfiQduXVïièole.   tres assistaus environnent le pontife; sur les devants sont les religieuses déjà professes, avec k>
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compagnes de celle qui le devient, toutes à genoux; les premières dans un recueillement profond,
les autres avec l'expression d'une curiosité modeste et touchante sur le sort de la nouvelle recluse.
Celle-ci, au moment important de l'action qui la lie pour jamais à son nouvel état, parait s'en
occuper avec un reste d'inquiétude. On reconnaît toute sa timidité. Elle est soutenue par un jeune
ministre des autels, dont l'attitude simple et la physionomie angélique ajoutent à l'intérêt de cette
fonction, sans distraire la piété.

Ce mérite général de l'expression et le caractère particulier de quelques tètes, pourraient faire
croire que ce manuscrit (N° 5oi de la bibliothèque du Vatican, partie Ottoboni) est peint de la
main du Pérugin, si la sécheresse du faire et un travail mêlé de petites hachures et de pointillé, ne
semblaient en reporter les peintures vers le commencement du XVe siècle. Le mouvement agréable
mais étudié des cheveux, disposés en boucles ondoyantes, et les draperies touchées légèrement,
mais à plis droits et secs, décèlent la pratique d'un tems où la liberté que le crayon et le pinceau
obtinrent un peu plus tard, ne régnait poiut encore.

Les autres peintures placées sur la même planche approchent davantage de cette manière libre
et naturelle. Invention, disposition, ligures principales, objets accessoires, simples ornemens, tout
présente une noblesse, et en même tems une facilité, dont jusque-là nous n'avions point vu
d'exemples.

Ces peintures sont tirées de deux manuscrits offerts à Sixte IV, à la fin du XVe siècle. L'un est
une traduction du Traité d'Àristote sur les animaux. Le philosophe est assis, écrivant, dans une
chaire de forme antique. L'homme, la femme, et to.us les animaux, comparaissent devant lui,
comme devant un nouvel Adam qui devrait leur assigner leurs noms , ut videret quid vacarel ca. Il
porte sur la tète une espèce de modius, ainsi que Jupiter Sérapis. On le dirait dépositaire de la puis-
sauce de ce dieu sur la nature, puisqu'il nomme tous les êtres, leur assigne leurs rangs entre eux,
en fait la description et l'histoire. Cette belle idée du peintre annonce le retour des inventions antiques
: ou voit que l'Art recommençait à être dirigé par son ancien génie.

On reconnaît les mêmes progrès dans l'emploi des figures d'Hercule et du dieu Pan, sur l'autre
manuscrit.

La composition placée au bas de cette planche, où l'on voit le portrait de Sixte IV, accompagné
de deux Génies ailés qui formaient le support des armes de ce pape, présente la même dignité.

C'est au surplus par le choix des pensées, par l'amélioration des formes, et par le bou goût des
ornemens, plus que par le mérite du pinceau, que ces tableaux signalent la marche de l'Art vers la
perfection où il s'efforçait de parvenir.

C'est aussi par-là que la peinture des manuscrits s'élevait au-dessus des enluminures qui avaient
précédé, et qu'elle prenait un noble essor vers un genre plus éminent. Nous avons remarqué ses
nouveaux essais dans des tableaux qui ornent un poëme latin : nous allons la voir maintenant
adresser ses hommages à l'homme de génie à qui la poésie italienne doit ses premiers modèles dans
l'art de peindre en vers (a).

Entre plusieurs manuscrits des poèmes du Dante, peu éloignés de son tems, j'en ai remarqué
deux, l'un du XIV* siècle, l'autre de la fin du XVe.

Le premier est revêtu sur les marges, de dessins à la plume, relatifs aux traits principaux du
récit. Ces dessins laissent encore beaucoup à désirer pour la correction et l'élégance des contours ;
mais ils sont composés avec un naturel et une simplicité qui ne peuvent être comparés qu'à la vérité
des images du poète lui-même. Aucun commentateur n'a développé aussi clairement le sens du texte.

J'en donne deux exemples. L'un est pris du 73e vers du XXIXe chant de l'Enfer. Dante rencontre

(n) MiclieUAngc offrit d'élever le mausolée du Dante, si un voulait tour du Moyso, était eu clïet bien capable île Iran si nul tic aux siècles
rapporter lu corps de ce poê'ic a Florence. Bot tari, Not. sur lu Fie de a venir l'idée Je l'énergie, île la lierlé, de l'originalité" du eh.uitir de
Micfu-jtjxg*, par Yusari. Le peintre du Jugement dernier, le sculp-        l'liufer.
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dans ce séjour «le douleur deux hommes, assis dos-à-dos, appuyés l'un contre l'autre, comme on
place, dit le poêle, les deux parties d'une tourtière, pour les mieux chauffer; c'étaient deux alchj.
mistes.

lo î>idi duo sctlere a se appoggtaù,
Corne al scaldar s'ttppoggia legghia a tegghia.

La peinture et les vers peignent également bien la position de ces deux personnages.
L'autre exemple appartient à une circonstance de la vie de lioniface VUI que Dante a fort

peu ménagé. J'ai raconté le fait dans l'explication des planches : il serait inutile de le répéter. Le
pape est représenté recevant les reproches d'un moine placé prés de lui dans l'enfer, et qui raconte
aux deux voyageurs la cause du supplice auquel ce pontife a été condamné.

Les peintures qui couvrent la plus grande partie de cette planche sont tirées d'un magniûqnfl
manuscrit des poèmes du Dante, exécuté pour la bibliothèque des ducs d'Urbain. 11 est de la fin
t\u XVS siècle. On peut voir, quant aux sujets, les détails que j'ai donnés dans l'Explication des
planches. Mais il suffit de lire les vers tracés au bas de chaque tableau, pour reconnaître combien
l'auteur surpasse en mérite l'artiste qui a exécuté les peintures précédentes : la vérité est la même-
mais il y a ici bien plus de savoir, bien plus de mouvement et d'expression.

Les sujets étaient tous susceptibles de ces divers genres de beauté, particulièrement celui qui
retrace (N° 6) l'horrible vengeance du comte Ugolin (a).

Les draperies, bien qu'un peu roides, sont mieux jetées, et dessinées plus largement, ce qui est
un fruit des études d'un siècle de plus. Quant aux couleurs, elles sont employées d'une manière
qui sent le travail et la peine, par des traits de pinceau, et tout à la fois par des pointillés, plutôt
que par des touches larges et franches : aussi ont-elles quelque chose de sec, et un éclat trop vif,
qui plaisait alors à des juges peu instruits des vraies beautés de la Peinture.

Nous allons voir, dans un teins voisin, ou à la même époque, cl peut-être entre les mains du même
artiste, qui avait perfectionné son talent, cet art de peindre sur les manuscrits, parvenir à un
degré de mérite qui a été rarement surpassé depuis lors.

Eu effet, le tableau qui remplit seul la planche LXXYIU, emprunté d'une bible de la bibliothèque
des ducs d'Urbain, écrite à la fin du XV" siècle, est d'une exécution qui, à tous égards, ne laisse rien
à désirer. 11 représente les épousailles du prophète Osée, à qui Dieu a commandé de se marier.

(a) Voici l'image tracée par 11' Danic, sanglante potii' ainsi dire en-        s'offrir il l'esprit humain, rendue par des imagos et des paroles fyl*
eore après cinq siècles, et voici l'événement qu'elle rappelle.                         nient fortes et terribles! La traduction .le cet épisodeseraitimpossrMt'

Au XIIIe siècle, presque toutes les villes de l'Italie voyaient leur sein        il finit le contempler dans l'original, on en détourner la vu» "-*
déchire! par deux factions, qui, sous lu nom de Gibelins, feignant de        trouve dans le XXXlb ci le XXXIIIe chant.
soutenir la cause de l'empereur, et sous le nom de Guelphes, parais-            Que serait-ce si la main du poète eût daigné saisir le pinceau! On*;
aant défendre celle des papes, n'avaient réellement d'autre objet que        sure que le Dante destinait : eh! qui pourrait en douter? Le DicuiH*
de s'arroger lo pouvoir suprême dans leurs cités.                                            l'inspirait Fait croître nu l'amasse les mêmes fleurs et les mêmes 1»

A l'ise, un parent du comte t/golirin delta Gcrardcsca, delà fac-        tiers, pour les peintres et pour les poètes. Mais, non; si le Daniel
lion Guelplre, sétant emparé de l'autorité, celui-ci pour l'eu dépassé-        peint, si lui-même il eut revêtu de couleurs cette épouvantable h't«M
der, forma une alliance avec l'archevêque Ituggicri <lcSH Ubaldùù,        dont sa plume a tracé le récit, quel homme en pourrait supporter h-
quoique ce dernier lui tle la faction des Gibelins, et il parvint à ren-        mage? En est-il nu seul à qui l'on ne puisse dire sur lu simple lee™"

o Ugolin, le trahit quoiqu'il eut conspiré avec lui, sou-                           ,-                •■>•,■                 >-i
leva le peuple, lit ir

ssaittasw^*'
. mflM priuw

deux personnages, dont l'un abaissant        tes, ïl'sufBt de lire les vers* du Poème de l'Enfer auxquels se rapp»«
onye lo crâne, et en dévore la cervelle,         le dernier tableau de cette planche, depuis lo LXX-, jusq»'* l',ti"

pu le rend capable d'une pareille atro-             Étranger dans l'Italie, étranger à l.i belle lau;;.te de cène iii;.;;"111'!"^
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La composition, parfaitement ordonnée, est un exemple de ces belles dispositions que Masaccio

et le Pérugin inventèrent les premiers, et qu'ensuite Raphaël a perfectionnées. On y reconnaît au
premier aspect la marche de ce grand peintre, ou plutôt celle de son maître. Il y a même lien de
croire que 1 ouvrage est du Pérugin, en admettant qu'il ait été exécuté , comme cela est probable ,
en même tems que l'écriture du manuscrit- Celle-ci porte la date de l'an 1^78; le Pérugin, né
eu l446) avait alors trente-deux aus, et il pouvait bien s'occuper à peindre des miniatures, avant
que de se livrer entièrement à l'exécution de ses grands tableaux. Sinon, il faudrait attribuer une
production si remarquable à Cosimo Rossclli, à Sandro Botticelli, à Pietro di Cosimo, ou à quelque
autre des plus habiles contemporains du Pérugin.

Le dessin est ici fort supérieur à celui de tous les manuscrits précédons. 11 y a plus de correction
dans les contours, plus de connaissance des mouvemens du corps, et dans les attitudes une
dignité jusqu'alors fort rare. Les draperies se fout aussi remarquer par un agencement plus naturel
et plus large, et par des plis que l'action du personnage motive mieux. Si l'emploi des couleurs
tient encore un peu de la sécheresse des teins antérieurs, c'est que ce défaut est en quelque sorte
inséparable du genre. Mais l'habileté réelle que l'artiste appliquait peut-être déjà à de véritables
tableaux, L'a mis à même d'animer ces miniatures par des touches larges, d'y répandre des teintes
sagejnent choisies, qui produisent l'accord le plus harmonieux.

Cette belle manière, la plus propre à orner des manuscrits d'une écriture soignée, n'aurait jamais
dû saus doute être oubliée dans ce genre de travail : mais, je l'ai déjà fait remarquer, elle pouvait
difficilement devenir propre à des artistes qui ne travaillaient qu'en petit : quand nous voyons des
miniatures aussi accomplies que celles-ci, il est fort à présumer qu'elles sont dues à des peintres
exercés dans le grand genre.

C'est vraisemblablement à un de ces artistes que sont dues les peintures d'un manuscrit de la
bibliothèque du Vatican, qui porte le titre de Bréviaire ou Livre d'heures de Mathias Corvîn.

Ce prince, à qui les grandes actions de son père valurent le trône de Hongrie, qu'il honora par
ses propres vertus, était fort instruit. Il aima les artistes et les hommes de lettres, et en attira plusieurs
auprès de lui, qu'il employa à former, à Budc, une bibliothèque où lurent placés de beaux
manuscrits.

Celui-ci était de ce nombre. Il ne me donne pas seulement l'occasion de rendre hommage aux
grandes qualités d'un prince si digne du souvenir et de la reconnaissance des arts : j'y trouve aussi
un exemple propre à montrer que les peintres de cet âge, quoique déjà très habiles, étaient cependant
encore quelquefois enclins à faire briller une vainc dextérité, en couvrant un livre d'orne-
mens sans nombre, plutôt qu'ils ne cherchaient à se montrer savaus dans les grandes et importantes
parties de l'Art.

Le tableau représentant la vocation de S' Pierre (fol. 346 du manuscrit) est celui de tous qui
approche le plus du beau style de ceux de la Bible d'Urbain, sujet de la planche précédente.

Les autres ne l'égalent ni dans l'invention, ni dans l'ordonnance, ni dans le dessin. Moins de
simplicité dans les attitudes; moins de vérité dans l'expression des tètes; quelque pesanteur dans
les proportions; quelque dureté dans les contours : toutefois on remarque dans les chairs, et surtout
dans les ligures d'enfans ou de Génies ailés, un faire assez moelleux. L'agencement des draperies
est grandiose; il lient de l'Ecole Florentine. On sait que le roi de Hongrie avait appelé auprès
de lui différens maîtres de cette Ecole. Ce prince avait épousé, en 1476, Béatrix, fille de Ferdinand I,
roî de Naplcs.

Les paysages qui forment le fond de plusieurs de ces tableaux offrent souvent des sites agréables
et variés. Mais rien n'approche de la richesse des omemens qui entourent toutes les pages. Quelques
unes en sont couvertes presque entièrement, et donnent un exemple de l'excès dont j'ai parlé en
commençant ce discours. J'ai fait graver .l'espèce de cadre qui borde le feuillet 355, et je l'ai joint
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au frontispice du f feuillet. On y trouve, mêlées aux sujets pieux des anciennes peintures, des GgUres
Je la mythologie et d'autres images profanes : genre qui au XIV" et au XV" siècle , plus qu'au Xy>
usurpait une place dans les ouvrages religieux. J'ai cru devoir mettre dans cette planche , sous les
yeux du lecteur, un échantillon de cette association d'objets de nature différente, afin de montrer
l'espèce de heu qui les a unis, et le passage de cet état de choses à un ordre plus sage qui les a
séparés. Le char de Neptune, qu'on voit au bas du frontispice, annonce au surplus, par ses formes
le retour de l'ancien et bon style.

L'éloge eu vers de Jules II, où j'ai puisé les peintures de la planche LXXX, quoique richement
décoré   ne renferme pas des ornemens aussi multipliés que l'ouvrage précédent.

Consultant moins les convenances, qu'il n'a cherché à flatter l'humeur martiale de ce pape le
peintre qui a exécuté ce manuscrit dans les premières années du XVIe siècle, a cru devoir choisir
ses symboles parmi ceux dont l'antiquité faisait usage pour honorer les guerriers victorieux. U
a imité l'auteur du poème, qui célèbre les exploits militaires de Jules II, plus que ses vertus poutifi-
cales. Aussi le rcprésente-t-il, après sa conquête de lîolognc, monté sur un quadrige, précédé de
ses troupes triomphantes, et traînant des prisonniers enebaînés à son char, semblable à Jules-César
dont il avait pris le nom (a); mais, ramené par la force des choses à considérer dans le pape le
caractère de pontife, il le peint ensuite entrant daus Rome le dimanche des Rameaux, en i5o7.

Le surplus de la composition montre Jules occupé d'objets religieux, entouré de cardinaux
voyant les cieux ouverts au-dessus de lui, et un personnage divin qui l'appelle à de nouveaux
triomphes, et qui lui promet la délivrance de la terre sainte.

Lame grande et forte de ce souverain prêtait un aliment à toutes ces fictions poétiques, ainsi
que le chéne robur avait fourni des armes parlantes à sa maison, dont le nom est La Rovère {b).

Les portraits des neveux de Jules, qui partageaient ses travaux et sa gloire, accompagnent le
sien, en forme de médaillons, dans la bordure de la page 9.

Ces images enfin, soit qu'on les observe chacune en particulier, soit que l'on s'attache à l'ensemble
de l'invention, nous prouvent que l'Art cherchait à se rapprocher des principes de l'antique,
dans la miniature comme dans ses autres branches. Si l'auteur n'a pas atteint ce but dans l'exécution
des figures, qui sont courtes, peu élégantes et sans effet, la composition du moins a un mou-
vement général qui convient bien à une marche triomphale. Le paysage où la scène est placée est
vaste et bien entendu; on y voit des groupes d'arbres disposés avec goût, des eaux, un lointain
agréable et bien en perspective. 11 paraît enfin que ce tableau est l'ouvrage d'un peintre en grand,
qui se prêtait, comme nous l'avons déjà vu dans d'autres exemples, à l'embellissement des manuscrits

.
Quoi qu'il en soit, les trois dernières planches que nous venons d'examiner forment une preuve

complète que l'invention devenait plus poétique, la composition plus élevée, le dessin plus correct)
et que les ornemens plus riches étaient aussi de meilleur goût.

C'est donc par ces trois planches que je dois terminer l'histoire des miniatures exécutées pour
l'embellissement des manuscrits.

En conséquence, la planche suivante, c'est-à-dire, la LXXXP, ne présente qu'un tableau ehro-
mqiirs <ie t:i l'.ilûo-i.i-   uologique de la calligraphie et du mécanisme tant de 1 écriture que des peintures des manuscrits.

l'I.I.XXXI,
TiiMoaiis 1 hriiiii.lù-

du VIIIe
{a) SignU in hostes Malts, pugnd, vicioriil, triumpKo, Julùini                  Dignaqiw Cccropitv, pinguis cuiiUya Mina

plant agit. Cdacomus; de vit. J'<t- H-                                                                           Codât, et herçuleis populus opta comis;
(a) C'est do ce cMafl que iL. c.wlmal ik,nibo disait, eo s'odrewaûl                   Cedat ct ¥** "">laur"iPh,t"/"'i'" l"co>

ù Sixiu IV, de la même maison quo Jules II :                                                                  Xnjfoxaqwpedemi Bncchk-a serta fwdcm
Fcl myrthi Fou-ris, vel syli-ani cvparissi,

Cura Dcuin, querctu sancta, piumque nemus                                               Fcl qua eapripedi pimu amata Vco est.
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La Table des planches eu rend un compte détaillé, et elle rappelle différentes circonstances relatives

à l'exécution des manuscrits, qui, Lien quelles se lient sous quelques rapports avec l'histoire
de la Peinture, n'auraient pas pu trouver ici leur place, sans interrompre notre narration.

Sortis ainsi des genres inférieurs que le défaut de monumens plus importans et le désir de considérer
l'Art sous toutes ses faces nous ont engagés à examiner avec attention, nous allons maintenant
porter nos regards sur des ouvrages d'un ordre supérieur, suivre les vicissitudes qu'a éprouvées
la peinture en grand, soit ù fresque, soit à l'huile, et observer l'heureuse révolution qui eu a
enfm produit rentier renouvellement.

PEINTURE  A  FRESQUE.
•TABLEAUXEN  DETREMPE   OU   A   l'hUILE,   SUR   BOIS   OU   SUR   TOILE.

Aux exemples de dégradation que nous ont donnés les peintures des catacombes, depuis les premiers
tems où ces souterraius sont devenus l'asile religieux, des chrétiens, jusque vers le Xe ou le
XIe siècle; à ceux que nous ont offerts les mosaïques et les miniatures des manuscrits grecs et
latins, nous allons ajouter l'examen d'un grand nombre d'ouvrages qui appartiennent, ainsi que les
images tracées dans les catacombes, à la principale branche de l'Art, et auxquels le nom de Peinture
convient plus spécialement qu'aux mosaïques et aux ornemens des manuscrits. Ce seront des
peintures à fresque, en détrempe, à l'huile, sur bois et sur toile. Nous suivrons l'histoire de ce
genre capital, depuis le IX' et le X1 siècle jusqu'à l'époque de l'entière restauration.

Si nous avons été obligés de recourir aux mosaïques et aux manuscrits , ce n'est pas que la peinture
en grand, à fresque ou en détrempe, ait jamais cessé d'être cultivée en Italie, non plus que
dans la Grèce, et sur-tout à Constanlinoplc, siège de l'empire et de l'église grecque. Chère aux
affections humaines, la Peinture a servi dans tous les pays et dans tous les tems, l'amour, la gloire,
l'histoire et la religion.

11 n'est pas douteux que Constantin, qui, jaloux d'orner sa ville nouvelle avec la plus grande
magnificence, y appela tant d'architectes et de sculpteurs, n'y ait aussi employé les peintres qu'il
trouva sur les lieux, et ceux qu'il put y amener du dehors. Tous les écrivains de cette époque donnent
la preuve que ce prince et ses successeurs, ainsi que les particuliers qui vivaient dans le même
tems, firent exécuter de nombreux ouvrages de peinture.

Quelques épigrammes de l'Anthologie grecque ont trait à des images qui paraissent plutôt peintes
que sculptées, quoique désignées par un mot commun aux deux arts.
■ Ces figures, placées dans des lieux publics («), étaient des hommages rendus à des magistrats qui

avaient bien mérité de leurs villes, à des savaus, et même à des femmes que leurs talcns ou leur
beauté rendaient célèbres.

L'empereur Théophile, Basile le Macédonien, Léon le Sage, au IX' siècle, firent orner leurs
palais de peintures relatives aux évènemens qui les avaient portés sur le trône. Constantin Porphy-
rogenète dirigea lui-même le pinceau, et ce talent devint sa ressource dans ses malheurs. Ses successeurs

, aux Xe, XP et XIIe siècles, se plurent à faire représenter sur les murs intérieurs de leurs
palais les combats dont ils étaient sortis victorieux, et les chasses dans lesquelles ils avaient signalé
leur adresse. La flatterie voulait même que leurs prouesses fussent peintes dans les maisons des
courtisans. Un d'entre eux, parent de Manuel Comnène, fut disgracié, pour avoir négligé cette
manière d'encenser son prince.

L'empereur Michel, au XIIP siècle, chargea la Peinture de conserver le souvenir des grands évènemens

de son règne, et sur-tout de l'appareil triompha! qui orna la fin de sa vie, en l'an isSi.
Mais appelée à des travaux plus respectables, après avoir embelli les demeures sépulcrales des

,-,      nu'mo cortîtudo d'eue ngrM, aux oxcellcni Mémoires do M. Homo,
lit       iiisw-ûs iliiiu lw iit'ius di- l'AiMdcinit: île Uoiliiijruiî.
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premiers martyrs, la peinture fut consacrée par les chefs de la religion à décorer les églises cbfe.
tiennes. Aussitôt qu'ils eurent obtenu, dans le IVe siècle, la liberté de construire des temples, ils h,
remplirent d'images en l'honneur du Dieu créateur, du Dieu sauveur, de la Vierge mère, etdes
fidèles dont la vie sanctifiée par leurs bonnes œuvres et leurs prières, méritait des hommages
publics.

Les peintres grecs , dès le VIIe et le VIT? siècle, avaient couvert de tant de peintures, non seu]e,
ment les murs des églises de Conslautinople et des autres temples de l'Orient, mais encore k
façades des maisons et les murailles de la plupart des édifices publics, que cet excès peut-étr
donna lieu à un autre, celui des sectaires connus sous le nom d'Iconoclastes, dont le zèle inconsi.
cléré se porta jusqu'à briser les images les plus vénérables, à en interdire l'usage sans exception
à en persécuter cruellement les auteurs.

Ce fut à l'époque de cette persécution que les peintres qui, dans toute l'étendue du pays soumis
à l'église grecque, subsistaient de leur travail, émigrèrent, et se répandirent en grand nombre en
Italie, sur-tout dans les parties appelées la Grande-Grèce.

lis y furent accueillis par les pasteurs de l'église latine, qui, opposés à l'erreur momentanée des
schismaliqucs de l'Orient, et obéissant au second concile de Nicée, multiplièrent alors les peintures
religieuses de toutes les espèces, et sur-tout les mosaïques. Il en résulta, ainsi que nous l'avons
vu notamment sur la planche XVIII, où sont gravées des mosaïques du VIIIe et du IXe siècle une
influence marquée du style de l'Ecole Grecque sur ce genre de peinture.

Cette influence continua de se faire ressentir dans le siècle suivant, et elle ne put que s'auqmen-
ter, lorsque dans le XIe, Didier, abbé du Mont-Cassin, cité si souvent pour ce fait, appela des maîtres
grecs de Constantiuople, pour fonder une Ecole de peinture en mosaïque, où furent instruits
de nombreux sujets de l'ordre de S' Benoit.

Les rapports de Constanlinople et de l'Orient avec l'Europe, et principalement avec l'Italie, où les
Grecs conservèrent des possessions jusqu'au-delà du XIe siècle, n'ayant au surplus été jamais interrompus

, le génie grec ne cessa point d'agir sur l'Occident, eu tout ce qui tient aux arts du dessin,
Les établissemens des Vénitiens, des Pisans et des Génois dans l'empire grec, consolidèrent ces

rapports au profit du commerce, et le commerce comprit parmi les objets dont il se chargeait les
productions de la Peinture, telle qu'elle était alors en Grèce.

Les moines et les prêtres latins qui suivirent dans les croisades les armées européennes, et plus
encore ceux qui voyagèrent dans l'Orient après la prise de Constanlinople par les croisés, eu rapportèrent

beaucoup de tableaux grecs ; et ils ne faisaient en cela que suivre l'exemple des moines
grecs qui venaient s'établir en Italie.

Ces tableaux étaient principalement des images de la Vierge; c'étaient de ces Madones, connues
sous le nom de Vierges peintes par S. Luc, si nombreuses à Home, et dans l'état ecclésiastique.

beaucoup de maîtres grecs vinrent à Rome avec leurs ouvrages, comme au tems de la première
conquête de la Grèce par les Romains, et fondèrent en Italie une véritable Ecole Grecque.

Du mélange de cette Ecole avec l'Ecole nationale qui se composait de peintres italiens, ilsen
forma une troisième qui fut mixte, et qu'on peut nommer Grêco-Ilalieîme.

Ce sont par conséquent les productions de ces trois Ecoles que nous devons embrasser dansW
continuation de l'histoire de la Peinture pendant sa décadence, et c'est dans cet objet qu'ont ete
réunis, sur les planches qui vont suivre, les restes de l'Art, des IX% Xe, XIIe et XIIIe siècles,j"**
qu'à l'époque du XVe et du XVIe, où après avoir reçu ses principes des meilleurs maîtres de Sienue
et de Florence, la belle Ecole purement Italienne parvint à son parfait rétablissement.

De ces différens états de la Peinture en Italie sont nées quelques questions très connues de ceu*
qui s'occupent de l'histoire moderne des arts : ces questions semblent trouver ici leur place» »i
si j ose le croire, elles y trouveront aussi leur solution.

Elles ont pour objet principal de savoir si la Peinture était entièrement perdue en Italie, vers 1*
XIIe siècle ; si on appela des peintres grecs pour l'y renouveler; si ce fut Cimabué et ses suc®*1
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seurs, de l'Ecole Florentine, qui obtinrent cet avantage : Avendo poco meno che risuscilala la
pittura.

Ce sont là les assertions de Vasari, dans la vie de ce dernier peintre. Elles ont donné lieu à
beaucoup de dissertations polémiques contre cet auteur et contre l'Ecole de Florence, de la part
des autres Ecoles de l'Italie et de leurs historiens.

Je n'entreprendrai pas de discuter par des raisonnemens les titres sur lesquels se fondent ces
réclamations. Si, d'un côté, la plupart des écrivains simplement littérateurs s'attachent aux dates
et aux récits des faits, plus qu'au style des peintures, d'un autre coté, les écrivains artistes , frappés
trop exclusivement de ce qui appartient à l'Art lui-même , négligent souvent la précision des dates
et la détermination des lieux. Ce n'est qu'en rapprochant ces deux extrêmes, ou plutôt en les évitant
, et en ne prenant pas trop à la lettre les expressions soit des littérateurs, soit des artistes, que
l'on peut parvenir à connaître la vérité. La balance des opinions fait éprouver des oscillations que
l'impartialité et le tems peuvent seuls fixer.

Eu observant les peintures dont nous allons parler avec une attention dégagée de tout iutérêt de
patrie et d'école, il sera permis de décider sur les lieux, les époques et les auteurs de ces productions
- Je vais les présenter rapprochées les unes des autres, de manière qu'il soit facile aux yeux les
moins exercés de distinguer toutes ces nuances.

J'ajoute que ces ouvrages de la peinture grecque apportés de Grèce en Italie, ou exécutés dans
les villes de l'Italie par des peintres grecs, sont aujourd'hui, avec les miniatures des manuscrits,
les seuls moyens qui nous restent pour nous former une idée de l'Art grec dans sa décadence, et
pour en établir l'histoire par les monumens.

VIEILLE ÉCOLE GRECQUE EN GRÈCE.

Xe,   Xl%  XIIe   ET  XIIIe  SIECLES.

C'est pour parvenir à ce but que j'ai placé un tableau grec sur la planche LXXXII. Il est sur
bois et en détrempe. Le sujet principal est les obsèques de S' Ephrem.

Le peintre a enrichi la partie supérieure de la composition par l'image des diverses occupations
qui remplissaient la journée des Pères du désert. Le célèbre diacre d'Edesse, dont la planche XL1X
a rappelé le savoir et la sainteté, se retira dans ces lieux de prière. On y voit les anachorètes se
livrant au travail des mains, à la lecture des livres saints, à des entretiens pieux et à la contemplation
. On y reconnaît un stilite sur son habitation gênante, et plus haut un ange qui porte au
ciel l'âme de S' Ephrem, sous la figure d'un enfant.

Dans le bas du tableau, un grand nombre de solitaires, dont quelques uns sont venus des
déserts lointains, se trouvent réunis près de la tombe où le corps du saint doit être déposé. On
distingue parmi eux deux évèques décorés dupallium grec. Plusieurs de ces personnages sont remarquables

par les senlimcns qui se manifestent sur leurs visages, et notamment par l'expression de
leur vénération pour le solitaire dont ils pleurent la mort.

Les draperies offrent un style assez convenable aux personnages et au sujet. Ce style, ainsi que
les caractères des létes, dont on peut se faire une idée certaine, attendu que le groupe a été calqué
en entier sur l'original, porte à croire que ce tableau a été exécuté dans la Grèce même, et
permet de le classer parmi les productions de l'Ecole Grecque.

Faute d'indications sur sa date, je le place du Xe au XIe siècle. On en portera sans doute le
même jugement, si on le compare avec les peintures du Ménologe grec, et principalement avec
celle que j'ai donnée sur la planche XXXII, représentant l'assemblée des Pères du deuxième concile
de Nicée occupés de la condamnation des iconoclastes, où l'on voit plus de fermeté et un
peu plus de savoir, et qui est aussi un peu plus ancienne.

Le coloris du tableau de S' Ephrem, quoiqu'il soit en détrempe, comme tout cC qu'on peignait

ri Lxxm
ow< [UCS   .lo   saint

Éphren
on deai m ;>■■. sur !'!■;•.

XI" o jXH" siècle.
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alors sur bois, a une telle vivacité dans les parties respectées parle tems, qu'où l'a cru
l'huile (a).

l'i î.xxxiu.           Lc tableau  gravé sur la planche  LXXXI1Ï,  qui   appartient à un rit particulier  de ftdfe
ie^c^ehm^r^ grecque, nommé Grêco-Iihulëiiique ou Gréco-Moscovite, est un monument d'une branche deTr
ligucàd&rempe,  c0]e Grecque, connue sous le titre d'Ecole Rhuténique.
xi^iÈck.             H représente la mise de la Vierge au tombeau, ce qui, dans le rit et dans la langue rhutéoj.

ques, s'appelle, comme on le voit dans l'inscription placée au haut du tableau, le Sommeil delà
J^iergc, mère de Dieu.

Son divin fils tient encore entre ses bras une petite figure, par laquelle les peintres de cet âge
voulaient représenter lame au moment où elle vient de quitter le corps. Elle est nue comme la
vérité, et jeune comme la virginité. Uu ange, des apôtres et des saintes femmes, remplissent auprès
de la Vierge les derniers devoirs : ainsi le sujet de cette composition est à-peu-près le même qUC
celui du tableau précédent.

Mais l'ordonnance de celui-ci, les détails et les actes mêmes de chaque figure, ne s'expliquent pas
aussi clairement. Les expressions et les mouvemens n'ont ni la même vérité, ni la-même dignité. Si
le style , et particulièrement l'agencement des draperies, rappellent la manière grecque, louvraoe
ne peut cependant appartenir qu'à une de ces Ecoles que nous avons appelées Secondaires, et ses
caractères réunis la placent à un àgc inférieur, qui parait être le XIe siècle.

On peut en dire autant d'un tableau en l'honneur de S' Nicolas, évèque de Myra en Lycie, dont
on croit que le-corps et lc culte ont été apportés, vers ce même tems, à Bari eu Pouille, où ce saint
est l'objet d'une grande dévotion, comme il l'est aussi en Russie.

Lc portrait du saint, N" 2, et les figures extraites du cadre qui l'entoure, calquées sur les originaux
, îSTu 3 et 4> ainsi que celles du grand tableau, K" 1, placeut cet ouvrage à-peu-près vers la
même époque.

Lc coloris du premier, c'est-à-dire, de celui de la Vierge, est sec, et employé avec peu d'intelligence
. Celui du second, encore moins empâté et mis à plat, se rapproche beaucoup de celui
des peintures lies mauuserits.

Outre un entourage d'argent, d'un travail assez recherché dans la ciselure, qui enrichit chacun
de ces tableaux, la tête de chaque personnage est surmontée d'un cercle d'argent, plus ou moins
épais, collé ou attaché avec des clous presque imperceptibles. Cet ornement, d'un genre barbare,
l'orme sur lc fond de la peinture un relief insupportable à la vue; cependant il est encore fre-
quemment employé aujourd'hui dans les ouvrages grecs, et l'usage eu a même été communique.1
l'Italie, où il n'est pas rare de voir ces cercles en argent sur des peintures à l'huile , de la "Vierge ou
du Christ, que la dévotion croit honorer par une semblable bizarrerie.

n.LXXXlv.           Les peintures gravées sur la planche LXXXIV n'ont point été apportées de la Grèce; elles ont de
0i,!  exécutées à Rome par un peintre grec, appartenant à l'Ecole Grecque, qui se trouvait déjà depuis
llL1"   quelque tems établie en Italie : aussi sout-ellcs évidemment inférieures à celles de la planche LXXXII,

faites par un maître grec et en Grèce, quoique ces dernières datent de la même époque, cest-a-
dire , du Xe siècle.

<«) On av
IL porte pour lure, <-■■■ (;.-..■■--
.1 les Grecs, le Sommeil Je Saint Ef
a, qui ledit de la main du peint» £«#•■

uombrouie du Pointure   d'où sortîi  Indre1 Mnntèffiio                                 sieurs ih>Iui> cl ■    .> 1 M     ■a    'e ■ • 'lui n
Ce Uibleau, nrn-Ls avoir m,«r. ,1.. „l.,.;.....s, .„-.;!,, ,i.......ri,.- .1..

M/tri!'*""*'
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Le pape Pascal I, lorsqu'il éleva l'église de S" Cécile, employa des artistes grecs pour construire

la mosaïque qui ornait la tribune. Il est vraisemblable que ce pape, ou quelqu'un de ses successeurs,
aura chargé postérieurement des élèves de ces maîtres, de peindre daus l'intérieur du portique
les événemens principaux de la vie et du martyre de S"7 Cécile, de son frère et de son époux.
Ces peintures remplissent la troisième partie de la planche, dans un ordre semblable à celui où
elles étaient rangées sur les murs de ce portique. J'ai donné là-dessus tous les détails nécessaires
dans la Table des planches.

J'y indique aussi les sujets et l'origine des peintures gravées dans la partie supérieure. La première
, N° 1, est antérieure à celles de S" Cécile; la seconde, N° 2, est à-peu-près du même tems.
Toutes deux décèlent un pinceau d'une Ecole Grecque, et la certitude sera complète à cet égard ,
si on les compare avec le tableau purement grec que je viens de citer.

Le tableau gravé sur la planche LXXXY est d'un style fort inférieur à celui des peintures des
planches précédentes. Les caractères des inscriptions grecques qu'on y remarque, doivent le l'aire
croire du XIe ou du XII1 siècle.

Le Christ est assis avec assez de majesté , sur une espèce de trône; mais les deux apôtres debout
à côté de lui, sont dans une attitude roide et insignifiante, défaut que nous aurons trop
souvent occasion de remarquer dans d'autres productions, même des âges suivans.

Les couleurs sont appliquées sans intelligence sur un fond d'or: la draperie du Christ est verte,
d'une teinte qui approche de l'azur; le manteau de S' Pierre est d'un jaune rougeàtrc. Le pinceau,
qui ne procède que par hachures, n'a rien de moelleux, ni dans les draperies, ni dans les carnations

.
La tète de S' Pierre et la main du Christ ont été calquées sur les originaux, J'ai voulu montrer

par-là le caractère du dessin, qui est dur et sec, sur-tout dans les articulations informes des doigts ,
avec des prétentions à la connaissance de l'anatomie.

Ces prétentions sont encore plus visibles dans la figure gravée sur la planche LXXXAT, d'après        PI.LXSXVl.
un tableau du XIIe siècle, qui représente S' Antoine, abbé.                                                                 Poin.™ grecque en

'   ±           ±                                            '                                                                                                              détrempe, sur bois.
Les muscles du visage sont tracés en noir, et les contours en sont très ressentis. Les masses en        xif siiclc.

sont indiquées par des intervalles laissés eu clair. Les fibres desséchées et tirées ressemblent à des
cordes; les cheveux et les poils de la barbe sont comptés comme des fils.

La manière dont cette figure est gravée d'après un calque , en donnera une idée exacte.
On peut y reconnaître au surplus que cette vieille Ecole Grecque n'était pas entièrement dépourvue

de connaissances anatomiques. Il ne lui a manqué que l'art de les cacher : reproche adressé
quelquefois, depuis le renouvellement, à deux maîtres qui se sont montrés profondément instruits
dans cette connaissance du corps humain.

Ce tableau est sur bois, et parfaitement conservé. Le bois est recouvert d'un enduit de plâtre fin,
d'une ligne d'épaisseur, et sur le plâtre est une couche d'or. Les couleurs sont en détrempe, unies,
et mises non par touches, mais par hachures. Des traits larges, comptés et profonds, marquent
les ombres et les plis, ainsi que les passages d'une draperie à l'autre, comme dans la niellurc. J^e
manteau de l'abbé est rouge; l'habillement de dessous est vert, ainsi que la partie qui couvre les
épaules. Les lumières et les couleurs locales ne présentent ni demi-teintes ni reflets.

PL I.XXXVIt.
II faut placer vers des tems inférieurs, c'est-à-dire, vers la fin du XII" siècle ouïe commencement      Madone crecque,

du Xlir, le tableau gravé sur la planche LXXXA'II. On y voit une de ces images de la Vierge,   ^"w?0"1
attribuées à S1 Luc, qui, après la prise de Couslautïnople par les croisés, en 1204, furent apportées        Slll'uicb.
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en très grande quantité de l'Orient en Italie, et qui ont toujours été l'objet d'une grande vénéra
lion, tant dans l'église latine que dans l'église grecque.

C'était une image semblable à celle-ci, que les généraux grecs, vers les derniers tems de rCni.
pire, faisaient porter h la tète de leurs armées, pour qu'elle en fût la Conductrice ; et c'est ce iûèae
titre qui a été donné à la Vierge sur le tableau que nous examinons, ainsi qu'on le voit dan
l'inscription malgré son inexactitude.

L'empereur Alexis Ducas , surnommé Murtzuplile, s'étant laissé enlever un ctendart de ce eenrf
dans une rencontre avec les Latins, sous les murs de Cous tan tinoplc, désespéra de la conserva
tlon de son trône et de sa vie, et il perdit eu effet l'un et l'autre dans la même année.

Les peintres grecs de cet âge étaient plus attachés au texte sacré, (\ni dit, JYi'grasum, sedforntosa
qu'au précepte de l'antique Ecole Grecque, qui exigeait que toutes les figures, et sur-tout celles des
êtres divins, fussent belles. Cette tête de la Vierge est aussi loin de la beauté qu'il soit possible. Oa
y voit tant de défauts, qu'elle pourrait suffire pour montrer le dernier terme de la décadence
où tomba l'Ecole Grecque (à). Un teint absolument noir, des yeux très ouverts et un peu hagards,
des lèvres serrées l'une contre l'autre, un nez et des joues d'une longueur démesurée, un menton
trop court, des mains longues et étroites, des doigts affilés, des contours lourds, marqués pat
un trait grossier, tels en sont les principaux caractères. Les plis des draperies sont indiqués par des
lignes dures et tranchantes; les teintes y sont appliquées par des hachures en tout sens. Les couleurs
sont entières, noirâtres ou d'un rouge mêlé de jaune.

Malheureusement ce furent des peintures plus ou moins semblables à celle-ci, qui devinrent les
guides des artistes, soit parecqu'ils n'en connaissaient point de meilleures, soit pareeque la dévotion
ne permettait pas de s'écarter de ces types regardés comme sacrés.

Toutefois , pour être juste , il faut convenir qu'aux époques auxquelles l'Art fut totalement
anéanti par-tout ailleurs, ou lorsqu'il n'enfanta plus que des productions monstrueuses, et à compter
du IV'" et du V' siècle, il ne cessa point de conserver dans la Grèce un vague souvenir des principes
sur lesquels il y avait été fondé, et qui avaient fait sa gloire pendant si long-tcms, et qu'il
y a montré constamment, dans le dessin quelques restes des belles formes, dans l'ordonnance
une louable conformité avec les règles suivies par les anciens.

C'est plutôt par excès que par défaut que péchaient les artistes grecs dans les siècles d'ignorance.
Ces yeux, dont le regard semble exprimer l'étonnement, occupaient toujours un grand et bel enchâssement

; ces proportions exagérées des joues et du nez participaient à un caractère noble ; ces
plis droits et minces, qui se prolongeaient sur les draperies, partaient de haut, et se terminaient
avec dignité. On ne peut nier non plus que l'attitude ou le mouvement des figures n'eût encore
quelque chose du grandiose antique : tels sont le Josué arrêtant le soleil, de la planche XX\;
l'isaïe et la Nuit de la plancheXLVI: les compagnons de S' Ephrem, de la planche LXXX1I.

Quand la monotonie n'est pas commandée par l'esprit religieux du sujet, la composition présente
encore un juste sentiment des convenances. Je puis citer les allocutions de Josué, planeur
XXV1ÏI ; les funérailles de S' Ephrem, planche LXXX11, et la danse des filles des Hébreux, planche

XLÎÏ, où l'on voit une grâce naïve.
Ces restes de l'ancienne perfection seront utiles à l'Art, lorsque à sa renaissance il fera successivement

de nouveaux progrès. Continuons d'en faire la recherche et de les examiner, au milieu de*
erreurs que nous verrons encore se reproduire sur quelques unes des planches suivantes.

(<i) Maniera di maestri Grcci, occln spiritati, niani aperce, in             Una linoa osenra contorna iprofili délie inambra.—J"1^
punta dipiedi. Vosorï, Proem. delta vite, loin. I.                                       golosi, c ragolnriper lepieghe secctie, e senza rilievo; *"*'

Figura senza proportion*, senza disse gno, c senza colorito,        oseurajiliggine, liera e rossastro, giallo opaco, te </«"""?'    '
senz'ombrc, senz'attitudine, senza scortî, c senza varieth, senza        occhi molto upertit pupilla grandi, mu distaccale délia par ^
inventione o componimento,........un nero profila, con oc-        inferiore, boccastretta, non bensegnata, maseellamolto!*&
chi grandi e tpaventozi, piedi riui in punta, e tnani aguzie,        piena, naso aduneo suite cima. — Ditadélie maux,1*"$^^  '
con una dureaeapiu che disasîo. Boldiuucci, Nolicie, etc., tom. I,        ad aguzze mita cima. Tinta dette earni, giallo fesco, cobra»® '
1,;,C- lG3-                                                                                                            Morroua, P«râ illustrata, lum, 11, cap. 3.
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Le peintre Jean, qui a signé le tableau de la présentation du Christ au temple, gravé sur la planche

LXXXVlll, ne montre pas plus de connaissance des formes que l'auteur du tableau précédent,
ce qui place cet ouvrage à la même date.

Les altitudes ont peu d'expression, ou une expression ridicule. La tête de la Vierge est en petit
d'un dessin aussi défectueux que celle de la grande Madone.

Mais on peut louer l'artiste, quant à la composition, d'avoir réuni toutes les circonstances de
l'action, eu faisant assister à la cérémonie S' Siméou et la prophétessc Anne, conformément au
texte de l'évangile de S1 Luc. Ce mérite, dans une partie principale de l'Art, serait digne d'un meilleur

tems.

La Peinture, à cette époque de décadence, ne pouvait sortir de l'état de froideur où nous venons
de la voir, sans se précipiter dans l'état contraire : c'est ce qui est arrive au peintre grec qui a
voulu exprimer la douleur de la mère de pitié, dans le tableau gravé sur la planche LXXXIX.

L'expression du visage, les proportions, la distinction des muscles, tout n'est qu'une sorte de
caricature. Le coloris des chairs est brun, sec et sans relief. La draperie de la Vierge est lourde. Des
ligues noires marquent les creux des plis.

On retrouve à-peu-près les mêmes défauts dans le tableau erec, gravé sur la planche XC, nui   .
i.       r                                                                                             D'O                            1.                           »1        Aiiit'cs|icimur«4 ;>,rpr-

parait du même tems.                                                                                                                                    qu<*1oucu5iï*mpeJnir
Nulle correction dans le dessin, soit des figures d'hommes , soit des chevaux ; point d'expression          Xlil. $^

dans les têtes, des regards vagues, des formes monotones. Les couleurs sont appliquées sans dégradation

, sur un fond d'or; les teintes, généralement brunes, sont rehaussées en quelques endroits
par des clairs distribués au hasard, au moyen de hachures d'un pinceau fin, mais sec et dur.

Quoique la composition manque de naturel et de vraisemblance, l'image de deux guerriers marchant
sous la protection d'une main céleste-, richement vêtus, armés et montés superbement, et
gravissant une roche escarpée, un mouvement animé, des détails magnifiques, appellent l'attention
, et offrent encore un exemple de cet ancien grandiose, dont l'Ecole Grecque conservait le
souvenir.

Les nombreuses figures du triptyque grec , représenté sous le N° XCI, donnent lieu à des observations
semblables (a). Les différentes parties en sont disposées sur la planche, de manière à faire   do peu
connaître sa structure singulière, et la place des différens ornemens, tant au-dedaus qu'au-dehor;

On ne peut méconnaître dans la gravure désignée par le K" 7, l'assemblée du concile de IVicée,
où Arius fut condamné sous les yeux de l'empereur Constantin. Les figures des Pères du concile,
revêtus de leurs habits pontificaux, présentent une suite de personnages vénérables. Mais on y
remarque aussi, dans les traits du visage et dans les mains, un dessin incorrect, rude et sec, dans

(a) U11 tri/rtyijiie, comme l'indique ce moi, est un tableau coni-            Quant ù ceux qui se plaçaient sur les autel-, il" peuvent tirer leur
posé de trois parties. Celle du milieu, qui est la principale, est accom-        origine, ainsi que les i.iîdeaux de ce ganta qui n'ont que deux par-
poRiiec do deux autres, qui se replient ci la recouvrent.                              lies, des diptvqites d'ivoire, employés nui-icuiiciiiciit dans les églises

Ces trois parties sont peintes sur les faces antérieure et postérieure,        elirétieuiies, comme une sorlC de inonuiueiis funéraires, pour rcilfer-
ilc sorte que dans quelque état que se trouve le triptyque,  ouvert ou        mer le catalogue des personnages pieux dont on voulait rappeler lu
fermé, il présente toujours quelque objet pieux a la vénération et au        souvenir aux fidèles.
culte.                                                                                                                   Ces mêmes triptyques ont pii- dans la suite une forme pyramidale,

Cette espèce de reliquaire, est un objet de gi-.tudo dévotion chez les        deun-circulairc ou carrée; on les a couverts île peintures sous tontes
peuples de l'Église grecque moderne, et sur-tout de lu pan de ceux        les faces, ci on les n placés, isolés, sur les autels, pour que les peintu-
qui suivent le rit appelé grcco-motcovitc.                                                   rcs fussent visibles de tous côtes.

[*i triptyques sont assez communs chez les flamands et les Belges            Ils ont été (uceessivemeut réduits « une seule pièce, plate, qui eon-
catlioliques.Ily en a d'assez, pciiw pour être portés, suspendus au cou:        servait les traces do son origine primitive, mais qui n'était peinte que
tel est celui dont je parle dans ttuc note ci-nprés, au sujet du la plan-        d'un seul coté, jusqu'à ce que enfin ils sont devenus de véritables ia-
che XCIII.                                                                                                       bleaux d'autels.

l'I. XCI.

trempe, sur bois.
XIII-siècle.
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les plis des draperies, de la monotonie et de la roideur. On y voit en un mot tous les défauts flu-
déparent les autres peintures que nous venons d'examiner. Les incorrections sont moins frappant*
dans les objets gravés en petit ; mais j'ai fait calquer la figure de la Vierge et celle du Christ sur 1
originaux, ce qui donnera le moyen d'apprécier le style avec plus d'assurance.

ECOLE GRECQUE ETABLIE EN ITALIE.

XIe,   XIIIe   SIECLES.

»l.xcn.              On sait ce qu'une fraction d'un peuple transplantée hors de son pays natal, soit parles suites
ireendétrem-   j'lluC COnquète, soit en forme de colonie, éprouve de changement et d'altération sous dïffu'erH
o,' dyiis le stylo  rapports.

n xui- <i,dc         ^cs nuauccs sont facilement appercucs dans les arts, si l'on compare les ouvrages exécutés dan;
la mère patrie avec les productions des artistes transplantés ailleurs. On en trouvera ici un exemple
en rapprochant les six planches précédentes de celles qui portent les N° XCïï et XC1II, dont les originaux

sont à-peu-près du même tems.
Les peintures de ces dernières sont l'ouvrage de deux maîtres, dont l'un parait être un descendit

de l'autre. Tous deux se disent Grecs, et tous deux travaillaient à Otrante (a), ville du rovaiime
de Naples, de fondation grecque, habitée encore aujourd'hui, ainsi que les environs, par des
familles d'origine grecque, et qui parlent la langue des Grecs; de manière que ces deux momi-
mens remplissent toutes les conditions qui caractérisent les productions des Ecoles Grecque;
établies en Italie.

Dans la première, le dessin des mains et des pieds, tant de l'une que de l'autre figure, n'annonce
guère plus de savoir que celui des tableaux que nous avons déjà si justement critiqués sous ce
rapport. Le peintre n'a pas entièrement perdu de vue les caractères de l'Ecole INadonalc. Le Christ,
d'une stature très élevée, présente un aspect majestueux; sa draperie est noblement disposée; l'air
avec lequel il reçoit le tendre hommage de Madeleine, est: plein de bonté; mais d'un autre côté,
la tète, la draperie, la pose de la pénitente, annoncent à peine le souvenir de cette Ecole maternelle.
et manifestent le caractère du pays où l'artiste avait fixe sa demeure.

Pi.XCltl.              Les vices de cette peinture, accrus apparemment par un plus long séjour de la génération dfi
151 . ^.a.. , >E'~   peintres sur une terre étrangère; sont encore plus sensibles dans celle du IT XCIH.

ge ou dp S Elisabeth,    l                                                              n        '                               I
table.™ do stylo grec,       Les costumes de S"' Elisabeth, de la Vierge et de S1 Joseph, sont purement grecs, au point quee
exécuté en Italie?.                                             j                                                          < i                                      _                                                                  t                               ..
XlV'oiiXVsiodo peut reconnaître dans les deux premières ligures celui des femmes grecques d aujourdhui, tando

que celui des jeunes Tilles qui accompagnent ces saints personnages, est conforme aux usages lU-
liens.

Le style a même, dans cette partie, un tel rapport avec la manière des maîtres italiens, qul
grêv-isaienl dans le XIVe siècle et jusque dans le XV% qu'il serait possible de croire cette peinture oc
cet âge, et par conséquent de prolonger jusqu'alors l'existence d'une Ecole Grecque, ou d'uneEcoK
imitant les Grecs, dans la ville d'Otrantc (V).

(n) Cenc ville, r,iiiiii]ao//v'/run((iHi,e.'îisniuJc sur In merAihiii- proportion, et du genre de ceux qu'on portait dans la poclie o"f
tique, dans la plu» grande proximité du continent de la Grèce, dont pendus mi COU. H offre dans la partie intérieure du milieu, « *
elle n'est séparée i|iic par un canal île 36' milles. Ancienne colonie        une bordure dorée, îles images île la Vierge et de l'enfant JésWi
grecque, passée sons la domination îles Homauis, puis conduise par        faire gre-, ..-
les Turcs, elle a été reprise sur eux par le duc de Calabro, depuis, Al-            Sur lo volet, à droite, est S'Jérôme, aux pieds d'un crucifix, •**
phonw IL, roi de Naples, on 1481, et cllo est aujourd'hui la capitale        le volet gaucho, S'Jean-Baptiste, dont le nom est écrit en la"»-
de la province qui en reçoit le nom.                                                                     Au dos do ce second volet, est S'François de Paule, et sou uW

(fi) Le bnsord ,,,'a procuré des preuves do ce que j'avance, en me        écrit dans la mémo longue.
■     -il ««J à cette époÛ>; n Otrante, ,,,,'e école iLdienne            Au revers do l'imago de S' Jérôme est le .uonogra.no du Chr*> £

0 école grecque, a laquelle elle devait peut-être sa for-        un cercle rayonnant, et au dos de la portion du milieu, selM uM^f

:'c résulte d'un triptyque de ferme arrondie, de petite                                              f [OAKES m mu a SCVP\
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Le Tableau historique que j'ai donné de l'état civil, politique et littéraire delà Grèce et de l'Italie,    n.xcivcixcv.

aux époques de la décadence et du rétablissement de l'Art, a fait connaître les circonstances qui ont   .  «"ÎT* !! fl*Mi"c>
r    *                                                                                                                                                                                                 *                 do i église do S' Ur-

perpétué ces Ecoles, à Venise, à Pise, à Sienne et à Florence.
Il était pareillement impossible que le goût des lettres et des arts dont Bologne a été le centre de   c<. j,,

très bonne heure et même dans le moyen âge, n'y attirât point, avec les savaus émigrés de la
Grèce, des artistes du même pays, et qu'ils n'y fondassent pas des Ecoles.

Deux peintures à fresque qui se voient encore sur l'intérieur des murs de l'église de S' Etienne de
celte ville, en sont évidemment des productions. D'un côte de l'église est le crucifiement, et de
l'autre, Jésus-Christ portant sa croix, accompagne des saintes Femmes.

J'ai placé la gravure de cette dernière composition, au bas de la planche LXXXIX, au-dessous
d'un tableau dont l'origine grecque n'est pas douteuse, afin de constater par ce rapprochement
l'identité de son origine, et même l'égalité de l'âge.

Ces deux sujets, dont l'idée seule inspire le respect et la vénération, sont bien loin d'être traités
d'une manière conforme à leur caractère noble et touchant. Les contorsions des figures du second
tableau, et l'expression exagérée du premier, nous montrent une imitation d'une manière ancienne
corrompue par le tems, et ne peuvent s'attribuer qu'à un peintre grec, ou à un Italien, élève de
ces Grecs entre les mains desquels l'Art avait déjà considérablement dégénéré.

En effet, la tradition et les historiens du pays, et entre autres Malvasia, dans sa Felsina pit-
Iricc (toni. I, part. I, pag. 7), placent ce tableau sous la date du XIIe siècle, et désignent l'auteur
par les lettres latines P. F., probablement initiales des noms d'un artiste latin, instruit dans une
Ecole Grecque.

Les travaux de mosaïque exécutés à Rome par des maîtres grecs, pour la décoration des églises
les plus anciennes et les plus célèbres, jusque dans le Xlll" siècle et même au-delà, avaient nécessairement
occasionné dans cette ville l'établissement de plusieurs Ecoles Grecques. C'est à ces Ecoles
que nous devons la plupart des peintures à fresque, exécutées sur les murs de ces églises, et dans
les monastères auxquels elles appartiennent.

Parmi les ouvrages de ce genre, conservés jusqu'aujourd'hui, les plus remarquables sont ceux
de l'église de S' Urbain, à la Cqffarella, près de la fontaine de la nymphe Egérie, qui portent une
date du XIe siècle.

J'ai fait graver ces peintures sur les planches XCIV et XCV. Elles représentent des traits de la
vie et de la passion de Jésus-Christ, de la vie de S'Urbain et de plusieurs autres saints et saintes.

On conçoit facilement que ces Ecoles Grecques établies à Rome ne pouvaient pas conserverloug-
tems leur style primitif, et que l'altération devait être encore plus considérable, lorsqu'elles passaient
des maîtres grecs qui les avaient fondées, dans les mains de leurs élèves, grecs ou italiens.
Ces derniers sur-tout associaient inévitablement au style étranger qu'ils cherchaient à s'approprier,
la manière des Ecoles indigènes, et aux usages de leurs maîtres des usages nationaux (a).

La composition, le dessin, le mouvement des figures, et le jet des draperies, des peintures que
nous examinons en ce moment, si l'on veut se ressouvenir delà disposition et du style des tableaux
purement grecs dont nous avons déjà parlé, mettront cette vérité dans tout son jour.

Les peintures qui ornent les murs intérieurs de la basilique de S' Paul, observées attentivement         Pl.xcvi.
et soumises aux mêmes comparaisons, justifieront pareillement notre assertion (b).                            1.1, L|"T"V' '■'

DinvtiTO PiNiiT in                                                 lions, se fait remarquer dans la forme de l'instrument dont se sert le     ..       ' '"
BOTUtrro.                                                       soldat qui présente au Christ t'éponge trempée do vinaigre. On se son    ...             "

en.:oiu mijuiml'liiù i\v. cei insliiim.iit, il Home, pendant le earnaval.
Ce triptyque est parvenu trop tard dans nui eolleciio

n'ait été possible dele l'ail 0 [;ia\er sur une des planches d (fi) L«
(a) TJue des preuves, peu considérable en elle-même, mais esses nieras planches, ont été reportées dans la Table des Planches, afin

claire, que les peintures de cette plauelic, sont dues à des peintres ne pas interrompre le fil do l'histoire: on peut les y consulter, pag, i
Grecs, établis depuis quelques tems en Italie, ou ù des peintres il»-        et 117.
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ÉCOLE PTJEEMENT ITALIENNE.

XIr,   XII*   ET   XIIIe   S1KCI.KS.

Tour rendre ces comparaisons plus faciles, et pour démontrer en quoi le style des EcoW
Grecques établies en Italie dégénérait sous le pinceau des artistes italiens, et comment enfin i| »
rapprochait de la manière propre aux peintres nés en Italie, il aurait fallu pouvoir réunir aux pein.
turcs que j'ai publiées d'après des manuscrits latins, beaucoup d'autres ouvrages de genres difle'.
rens; mais je dois avouer que je me suis donné sans succès des peines infinies pour retrouver des
monumens de quelque importance des XIe et XIIe siècles, et que j'ai eu souvent à regretter une
perle de tenis considérable. Je puis assurer que la plupart des peintures citées par les historiens
de Florence, de Sienne, de Bologne, de Venise, de Naples et de la Lombardie, que ces madones
ces crucifix, ces ex-volo, dont les peintres couvrirent pendant trois siècles les coins des rues, les
oratoires, les cloîtres des monastères, et les mui's des vieilles églises, sur-tout dans les parties souterraines

, sont aujourd'hui effacées par le lems ou défigurées par les retouches maladroites, quel-
quefois insidieuses, de quelques artistes dont le patriotisme a été trop zélé; de sorte qu'on n'en
peut rien conclure de certain, ni sur les dates, souvent controuvées, ni sur le dessin ou sur la couleur
; et il suit de là qu'on ne saurait y puiser des preuves authentiques et convenables à une histoire
qui doit être entièrement fondée sur des monumens.

Cependant, pour satisfaire autant qu'il serait en moi aux désirs des curieux, j'ai réuni sur la
planche XCVII quelques fragmens de cette espèce.

Pi. xcvii,             Les peintures des N° 2 et 3 se voient encore sur les murs intérieurs du portique ou de la porte
!)iv.i-,.|h-iiiiiiics<Ili  pr;ncjpaie du monastère de l'abbaye des S" Vincent et Anastase, aux Trois-Fontaincs, près de

res. Écoles purement  Rome, dont le N° 1 donne une idée générale. On peut croire ces peintures du IXe ou duX' siècle,
attendu qu'elles représentent différentes actions de Charlemagnc, ainsi que des vues des terres et
des châteaux que ce prince assigna pour dotation à ce monastère, et dont les noms se trouvent
écrits au bas des tableaux.

Les sujets des quatre numéro suivans sont pris dans les fonctions habituelles des moines; on_ï
voit la célébration de la messe, la cérémonie des funérailles, le travail de la terre, etc. Ces peintures
se trouvent dans un très ancien cloître de ce monastère (a), dont la réédification est due eu
partie à Innocent II, et date du commencement du XIQC siècle, ce qui les fait croire du même tenu.
Je les ai fait graver il y a vingt-cinq ans; elles ont encore été endommagées depuis cette époque,et
sont aujourd'hui presque entièrement effacées.

Elles prouvent une ignorance absolue dans toutes les parties de l'Art et sur-tout dans le dessin,
lequel n'accuse ni les formes du corps ni celles des draperies. L'action seule y est grossièrement
retracée : on pourrait dire que la composition montre tout et n'exprime rien.

La figure de S' Pierre, W 9, sans avoir plus d'expression, annonce, dans l'Ecole de Sienne, de*
le XIIe siècle, une plus grande connaissance du dessin.

VEcce homo, K° 10, a été peint par uu Guido, de Bologne, dit XAnlichismno, que MabflS"
croit du XIIe siècle.

Le N° 11 reproduit de misérables restes trouvés à Vérounc, dans un souterrain pratiqué au H""0"

(a) Maliillon parle Je ces pointures on ces termes: In clawtro in-          Le calendrier qu'il die était .Usuellement effacé U>LS.|m\i'*'l'llfli'
Jtrmonim varia.....pictural, inquibus antiouus habitas Cù~       dessiner les p ci attiras, qu'il m'a été impossible d'en donner M**"
tereiensium extiibctur.—Depictimonaclii, et convorsi laborantes.       notion, quoique ce travail n'eut pas été sans intérêt, à cause t,«wW
- In ,.0./,,„ clamtro Kak,nt,arium Fatomm qua par totum an-       auquel! il se tarait repparuJ.                                                        .
nom m ùrduto aeleorari olini inos cral, item depictitni est: pictune          Le style tics peinturas m'a pain devoir utro antérieur, pc»"-lW
uirœqua anwi quadragintos excédant. lier Italicum, t. t,p. i.Jo.         plus d'un sièclti, à l'âge que Habilla» leur ussi(jne.
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du tuf, parmi beaucoup d'autres peintures de la vieille Ecole Grecque, citées par Maffci ( Verona
iUustrala, tom. Ht, pag. 100), et que j'ai dessinées, en les jugeant une production d'une très
ancienne Ecole Italienne.

Le N* 12 est un S' François peint par un maître de Lacques, du commencement du XIII' siècle,
.l'ai l'ait graver ce tableau d'après une copie fidèle qui se voit à Rome. La figure est sans mouvement

.

Sous le ]H° i3 est une de ces peintures que des documens et des rapprocliemcns bistoriques font
placer au XIIe siècle, et qu'on regarde avec raison comme des productions de l'Ecole Italienne,
quoiqu'elles se rapprochent du faire grec.

Les trois tableaux qui terminent celte planche proviennent des Ecoles Florentine, Romaine et
Napolitaine, et sont dus à des maîtres qui vivaient dans les premières années du XIIIe siècle. Ils
nous montrent quel était alors le style de ces Ecoles nationales, quand elles n'empruntaient rien
de l'Ecole Grecque.

Je ne multiplierai pas davantage les exemples de ce genre: en voilà assez pour ce qu'exige l'histoire
d'un tems si obscur. Aller au-delà, ce serait tomber dans le défaut appelé par un auteur,
qui pour cette fois n'exagère point, Insectologia pittorîca.

La planche XCVIÏI va satisfaire la curiosité plus amplement et d'une manière plus sensible, relativement
aux premières années du XIIIe siècle.

Les peintures qu'elle représente furent exécutées sous le pontificat d'Honorius III, vers l'an 1216,
sur l'intérieur du portique de l'église des S" Vincent et Anastasc, à l'abbaye des Trois-Fonlaines,
près de Rome, que ce pape avait fait rétablir.

Elles sont toutes relatives à la vie, au martyre et au culte des deux saints titulaires.
J'ai marqué par des lettres de renvoi, sur la. représentation de l'intérieur du portique, la place

que chaque tableau y occupait autrefois; et ces lettres, reportées sur les gravures et sur la Table
des planches^ indiquent les sujets des compositions.

La simplicité que l'Art apportait alors dans ses ouvrages, ou plutôt le défaut de ses moyens,
se fait également reconnaître dans l'ordonnance, dans l'action et le dessin des figures, dans les
draperies, dans les sites et dans les fabriques. Sous tous ces rapports, ces tableaux sont ce que j'ai
trouvé de plus propre à justifier les remarques que j'ai déjà faites sur l'état de l'Art, dans cet âge
et dans les lieux où l'on pratiquait à la fois la peinture italienne et la peinture grecque.

C'est du style de l'une et de l'autre que se forma celui de notre Ecole mixte, annoncée ci-dessus
dans les observations générales qui précèdent l'explication de la planche LXXXII. Je vais donner,
dans les quatorze planches suivantes, des témoignages multipliés du style de cette Ecole.

ECOLE MIXTE, GRÉCO-ITALIENNE.

XIIe  ET  XIIIe  SIECLES.

On en voit d'abord un exemple remarquable dans les peintures gravées sur la planche XCIX.
Ce sont celles qui furent exécutées, pour la plupart, sous Houorius III, dans le portique de l'église
S' Laurent, ou dans l'église même, sur les murs voisins de la porte. Quelques unes seulement pourraient
peut-être dater des premières années qui suivirent ce pape.                                                       ]

On voit dans la planche XXV lî de ïyJrcliitecture les grands ehangemens qu'il ordonna dans cette
basilique, opérations, il faut le dire, plus utiles à l'édification des fidèles qu'au rétablissement du
goût. La reconnaissance plaça sur la façade son portrait en mosaïque. Je l'ai fait graver sur la
planche XVlll, N° 11. Le style annonce une Ecole Italienne: il est inférieur à celui des trois figures
du N" 10, placées immédiatement au-dessus, qui sont l'ouvrage d'une main grecque.

XII- siiclc.
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Honorius III fit exécuter des travaux beaucoup plus considérables en ce genre, pour décoi

térieur de la tribune de S' Paul hors dos murs de Rome, dont Ciaconius a donne A,
daus la vie de ce pontife.

Ces ouvrages sont dus à des maîtres grecs, ou à ceux do leurs meilleurs élèves qu'il y eût alors ;
Rome, et parmi lesquels on comptait sans doute beaucoup d'Italiens.

Il n'est pas étounant que la manière de chacune des deux Ecoles s'y trouve mêlée, tellement 0
sans méconnaître ni l'une ni l'autre on ne puisse dire si l'une des deux a dominé.

Nos lecteurs ont trop bien contracté sans doute l'habitude déjuger, par les exemples déjante
sous leurs yeux, et trop d'exemples doivent encore éclairer leur goût, pour qu'il soit nécessaire
d'appeler leur attention sur ce sujet. C'est dans l'invention et dans l'ordonnance que eette manier
mixte est principalement reconnaissable, d'autant qu'effacés par le lems, ou changés presnu,
entièrement par des retouches multipliées, les contours des figures ont été considérablement ait;,
ïés. On s'en appercevra sur celles que j'ai fait graver on grand, sur les côtés de la planche. Ila
fallu presque en deviner les traits; et, dans ce travail, le dessin a perdu son premier caractère et
s'est trouvé nécessairement amélioré.

xir ,-txni.

PI. C.               Le mélange de ces deux manières produisait des résultais plus vicieux encore dans les provinces
Peintures àfresque,           fa      la capitalc,

ctt-iialicniic.                 La planche C présente des productions de ce genre, que j'ai décrites dans la Table des planches
Elles se trouvent dans une des églises de l'hospice de l'abbaye de Subiaco, sous le titre det Sa«t
Spcco, dont je lais connaître l'architecture dans la planche XXXV, de Ja partie de mon ouvrai
destinée à ce genre de monumens.

Elles y ont été exécutées dans les premières années du Xlir siècle, sous les papes Innocent III,
Honorius III et Grégoire IX. Ce qui appartient à chacune des deux Ecoles s'y reconnaît facilement.

PI- ci.               H en est de même des peintures de la planche CI, qui datent de la même époque.'
aehchaoelledeS"Sil-       La première partie est une allocution du Christ, semblable à toutes celles que nous avons déjà
vesire, près de l'église   vues, et bien évidemment de style grec; ce dont le caractère des deux tètes calquées sur l'orïgiual,
de Sanu-Quatra-Co-
ronati,&Bome.École   donnera une démonstration complète.

iciinc.             j^es trojs Dan(]es placées au-dessous de celle-là, et dont les sujets sont puisés dans la vie de l'em-
XIO» siècle.                                               -1                                                        '                             J                 i

pereur Constantin, offrent une manière qui participe de celles des deux Ecoles.
Les six figures à mi-corps gravées au bas de la planche, incontestablement grecques si l'on

considère le dessin et les costumes, rentrent, par les inscriptions qui les accompagnent, dans h
classe des ouvrages latins, et nous montrent ainsi ce que l'association des deux Ecoles pouvait avoir
de plus bizarre.

Le tableau du crucifiement nous donne encore une inscription latine, au bas d'un ouvrage ou
se reconnaissent aussi les deux manières. La date de ce tableau le place au milieu du XIIIe siècle.

ÉCOLE D'IMITATION.

Le moment où cette Ecole se forme est celui où les artistes commençaient à reconnaître toute*
les difficultés qu'il fallait surmonter, pour ramener l'Art à de meilleurs principes.

Assez avancés pour s'appercevoir de ce qui manquait à leur style et à celui des peintures grecque
dont nous avons vu la difformité, ils avaient en même tems senti qu'il n'était pas impossible W
choisir des modèles utiles parmi ces productions grecques, qui s'étaient multipliées dans les diverse-'
contrées de l'Italie. Leur attention pouvait en effet se porter avec fruit sur les mosaïques exécutées

:
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par les Grecs jusqu'au IX* et au X. siècle. Ils pouvaient étudier parmi les peintures des manuscrits,-
celles du Ménologegrec (pi. XXXII elXXXlll) et celle du ravissement d'Isaïe (pi, YI.A'i); parmi
les tableaux en grand, celui de S' Ephrem (pi. LXXXH), et entre les fresques celles du portique de
S-Cécile(pl.LXXXJV).

Ils voyaient dans ces divers ouvrages, et du moins dans les attitudes et dans les draperies, quelques
restes de la manière antique; et, malgré les incorrections du dessin, le tout ensemble avait
encore une sorte de noblesse et de grandiose.

Dans les lambeaux d'une vieille étoffe où brillaient des fils d'or, on en trouve toujours quelques
parcelles; tels étaient les ouvrages de l'art grec.

Ce fut encore parmi les Pisans, restaurateurs et de l'Architecture et de la Sculpture, que naquit
un maitre benreusement doué des talcns nécessaires dans l'art de peindre;

Giunta après avoir observé d'un œil intelligent les parties dignes d'estime dans l'art des Grecs
modernes, se rendit capable de les surpasser et de s'élever au-dessus de tous ses contemporains, et
il (il luire le premier rayon du jour qui allait éclairer l'Europe.

On ne connaît avec précision ni l'année de sa naissance, ni celle de sa mort. Mais, suivant l'opinion
de différens écrivains, et d'après les travaux cités par un amateur studieux, et zélé pour la
gloire de sa patrie, l'auteur de la Pïsa illustrata, on peut croire qu'il naquit dans les premières
années du XIII' siècle, ou même qu'il peignait déjà à cette époque.

La planche Cil offre les principaux ouvrages qu'on lui attribue dans la célèbre église de S' François
, à Assise.

On y distingue le tableau du crucifiement, N° 4. La composition est rceommandablc non seulement
par sa richesse, mais encore par une sorte de grandeur dans les idées. Des êtres divins et
des créatures mortelles y sont réunis, pour contempler le grand acte de la rédemption du genre
humain. Un caractère digne du sujet ennoblit les têtes des apôtres et des disciples placés près de la
croix. Le christ est attaché à l'arbre saint avec quatre clous, par une imitation de l'usage adopté
chez les peintres grecs. Il pose ses pieds sur un support, in suppedaneo, comme les divinités du
premier ordre, dans les ouvrages de l'antique Grèce. Cet attribut a été donné au Christ par les
Grecs du Ïïas-Empirc, et ensuite par les Italiens leurs élèves ou leurs imitateurs.

C'est aussi par une imitation des Grecs du moyen âge, que les anges sont velus: dans les beaus
teins, les Génies laissaient voir leurs formes à découvert. Ces êtres célestes présentent ici une autre
singularité: leur figure se termine sans que rien indique sous leurs vêtemens aucune partie des
extrémités du corps : elle finit, comme dit Vasari, in aria.

Cette forme particulière ne se retrouve point dans un autre tableau (pic j'ai l'ail graver au-dessus
de ccluidà, K" 3, et qui présente assez d'intérêt, tant par le sujet que par la manière dont il est
traité. Les formes des auges y sont entièrement semblables au corps humain, lis accompagnent la
Vierge, qui arrive auprès de son divin (ils. Les apôtres, les disciples et uu grand nombre de fidèles,
environnenl le tombeau , et paraissent saisis d'étonnemciit.

JMais si dans la composition se retrouve quelque souvenir des grandes idées de l'Ecole Grecque
antique, il n'en est pas de même du dessin. Les tètes et les draperies exceptées, rien n'indique le
moindre savoir; il n'y a nulle correction dans les contours, et l'expression ne présente que des caricatures
, comme on peut le voir dans les deux tètes dessinéesen grand, K° 5 et G, dans les figures de
Simon le magicien tombant du haut des eieux, et dans celles des démons qui le précipitent.

Le coloris encore plus dépourvu d'art que les autres parties de l'ouvrage, parait n'avoir consisté
que dans des leiulcs alternativement jaunâtres et rougeâtres, placées sur un fond généralement
obscur, pour figurer les chairs et les draperies, sans union et sans dégradation.

Si Giunta eût eu le bonheur de voir des productions de la peinture antique des Grecs, comme
Kicolas Pisan eut celui d'observer des restes de leur sculpture, la régénération de l'ail, de peindre
eut été un des fruits de son talent, comme les premiers succès du ciseau moderne sont dus au génie
de son illustre compatriote. Mais, privé de ce secours, n'ayant pour objets de comparaisons que

PEINT.                                                                                                                                                                    &&
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tics productions informes, il demeura borné à l'imitation de cea modèles dégénérés. L'Art toutcf '
s'améîiora dans ses mains, et la réputation dont il jouit, en augmentant le nombre des artistes fi
naître une émulation dont les fruits ne tardèrent pas à éclore. C'est ce dont les planches suivant
vont donner des preuves incontestables.

Pi, ait.              A la première vue de celle qui porte le N" Cil], on ne peut douter que la plupart des peintur
ipi'elle représente, ne soient l'ouvrage d'un peintre italien, élève d'une Ecole Grecque établie
Italie.

Le tableau distingué par Je ND i est puisé seul dans un manuscrit grec du IXe ou du X' siécl
XlfouXllPsiôdo.    je pa; rapproché des autres pour faire plus facilement apprécier ces derniers. Il représente un

allocution du Christ, et le N" 2, extrait d'un manuscrit latin du XIIIe siècle, reproduit le mèm
sujet.

Dans ce dernier, les attitudes des figures, le dessin, particulièrement celui des tètes, et les nli
des draperies, nous montrent la marche timide et incertaine d'une Ecole vouée à l'imitation d'une
autre (a), et de plus la différence qu'a dû produire le cours de deux siècles.

Le tableau grec est emprunté du célèbre Ménologc de la bibliothèque du Vatican, dont les plan-
ches XXXI, XXXII et XXXIII, ont déjà offert plusieurs peintures, et il est calqué sur l'original
Le tableau italien placé à côté a été pareillement calqué sur l'original, qui est conservé dans la
même bibliothèque.

L'ouvrage d'où il est extrait est un nouveau Testament latin, enrichi de plus de soixante tableaux
sans compter une infinité de figures isolées, placées dans les marges, comme sur ma planche.

Le coloris, comme nous l'avons déjà observé si souvent sur des manuscrits semblables, ne reçoit
des clairs et des ombres que par des hachures jetées grossièrement, sans dégradation et sans demi-
teintes.

On retrouve eu général, dans l'ordonnance, la manière grecque, dont la planche L a donné des
exemples, tandis que, d'un autre coté, le choix des sujets et la bizarrerie des idées rappellent les
compositions des peintres italiens, qui ont orné les manuscrits de l'ExuItet, des X? et XIIe siècles,
des miniatures gravées sur les planches LUI, LIV, LV, L"VI.

Le dessin est à-peu-près le même que celui de ces productions grecques et latines du même
teins.

La planche suivante donne encore de nouvelles preuves de cette imitation, ou de ces emprunt»
de l'Ecole Italienne sur l'Ecole Grecque.

Cette planche réunit des tableaux de l'une et de l'autre Ecole, des sujets puisés dans les v$m
ouvrages, et dont quelques uns même sont identiques.

Les N° i et 4, qni représentent le prophète Nahum et S' Jean l'évangéliste, ont été calqaés &
des manuscrits grecs conservés dans la bibliothèque du Vatican, le premier du IX' ou du Xe siècle.
le second du XII'.

Les N° o. et 3 représentent pareillement des prophètes ou des auteurs sacrés; ils ont été calque*
dans des manuscrits latins, l'un de la bibliothèque du Vatican et du XII0 siècle, l'autre du niÉ|
tems, et de la bibliothèque lîarberini.

Le N" a, ou l'une du moins des ligures dont il se compose, est visiblement une imitation,c"
pourrait presque dire, une copie de la figure grecque du N" î. Le N° 3, dont le style est plus cor-
rompu, a été composé d'après le même modèle, mais il n'en offre plus qu'une imitation eloign*

Le N" 5, qui représente aussi une figure d'un évangéliste, a été calqué sur un manuscrit Iafc»-?

(a) M°mfcUC™, en dtml „„ lli:milscm        ^^     , un ^      Lfl ,„;    ^ m      km de      ,        d-faulï [le



DÉCADENCE.                                           9g
H est tellement conforme au N° 4j qu'il en paraît une copie. Le mouvement de la figure et le jet de
la draperie, tout est semblable.

Nous voyons une imitation du N" p, dans le N" 10, et du N° 11 dans le N" la, et la dégradation
est plus prononcée dans les imitations que dans les modèles.

Il en est de même de l'histoire des Mages, du N" i.\ , qui est une imitation d'une peinture d'un
manuscrit grec, N" 10, exécutée dans un manuscrit latin, et de même encore du massacre des inno-
cens, K° 17, imité du N° 16, qui est une peinture grecque.

D'une part, on remarque dans ces exemples une grande ressemblance, quant à l'ensemble des
compositions; de l'autre, on y voit la dégradation qu'a dû produire la différence des tems.

Ces deux caractères ne sont pas moins frappans, soit pour la composition, soit pour l'exécution,
dans les tableaux gravés sous les N° 7 et 8, si on les compare au Nu 6, calqué, ainsi que chacun des
deux autres, sur l'original.

Le sujet de ces trois peintures est un hommage rendu au fils de Dieu entre les bras de sa mère
mortelle.

Le JV° 6 est du XI1 siècle; les deux autres sont du XIII". Mais le premier, attache à un manuscrit
grec, est une production d'une Ecole Grecque; et, quoiqu'il appartienne à un âge où le
goût était très corrompu, on y retrouve de l'invention, de la grâce, de la noblesse; et ces qualités
manquent aux deux autres, qui sont des ouvrages italiens, exécutés dans des manuscrits
latins.

Cette planche nous montre la marche de l'Art et la dégradation successive du style, lorsqu'il
passe d'une Ecole à l'autre. La suivante nous offre le même spectacle dans un choix de pièces plus
nombreux; elle embrasse des sujets, des époques, et des genres de peinture différeus.

C'est ainsi que les monumens donnent, pour ainsi dire, un corps à l'histoire, et qu'ils fondent
des assertions quelquefois contestées, sur des bases inébranlables.

En effet, le goût d'imitation, toujours contagieux, devait d'autant pins s'étendre dans les siè-                  '
D                             _                         ,     .                                                                                                                                          Amros prouves dett-

cles de la décadence, que l'ignorance était plus profonde. On en reconnaît l'action durant cette miuirandnuylogrcc,
période, dans toutes les parties de l'Art: ordonnance, altitudes, dessin, draperies, je suis obligé î,^,!,.,? lui,„..,'mh
de le répéter, tout décèle l'influence de l'Ecole Grecque sur l'Ecole Latine ou Italienne.              période <le la d&o-

Aux preuves isolées que donnent les planches précédentes, celle-ci en ajoute qui embrassent
tous les genres de peinture à la fois, et les suivantes attesteront que celte action du génie grec
sur l'Italie fut de longue durée. Dans les peintures des catacombes, dans celles des églises anciennes
et dans celles du moyen âge, dans les mosaïques, dans les tableaux de toute espèce, dans les
miniatures des manuscrits, dans les broderies des vêtemens ecclésiastiques, dans les ornemens
d'église, par-tout se manifeste de la pari de l'Italie cette propension à l'imitation. H suffit, pour
s'en convaincre, de parcourir les différentes productions que j'ai réunies sur celte planche. La
Table raisonnée en donne des descriptions qui, si je ne me trompe, ne sont pas sans iutérêt.

A tout Ce qui vient d'être dit sur le style des vieux maîtres grecs, et en général sur les carac-    _ .           ',   ,
*                                                                J                                                  o          '                r>                                                     Peintures por liachi

tères principaux de leur peinture, il faut joindre enfin une pratique généralement usitée, quant au   n»;anirmigi(aiio»«
i                                                                    , 11                               .                                                                         ,     „   .        '■' manière jpocqm

maniement du pinceau, et remarquer quelle fut transmise, comme tout le reste, par la Grèce   jusquedanaioninec
dégénérée à l'Italie qui inclinait vers la barbarie. Dans l'ignorance où étaient les peintres des deux   "lsinc'
nations de ce que le clair-obscur peut prêter de valeur à un tableau, ils fondaient une des principales
ressources du matériel de l'Art sur cette partie mécanique. Elle consiste dans l'opération
appelée eu italien, tratteggiarc, qui signifie peindre par hachures (a).

('0 Winckelmanrj estime que Pline entend parier tics hachure!, ou      ù l'occasion d'une wpicod'otur: Hntio in pictura a<l induiras, hoc
Au tratteggiariiriito, lorsque CCI auteur dit, vers lu tin du livre XXXIII,       eut, timbrât ditiilciiiius illumine, llisi. de l'Ait, iouï, H, cli. iv.
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Il ûe s'agissait pas encore de L'ingénieux emploi que la gravure a fait plus tard de ce <rcnr
de travail, pour marquer les Cormes de chaque objet, Cidre sentir les raouvemens, et imiter Su
le cuivre les effets pittoresques <\'un tableau : les peintres grecs du moyen âge et les Italiensfe
imitateurs, jusqu'aux derniers  tams de la décadence, employaient ces hachures indistinctement

i tous les gei
Ils traçaient pénibl m, d'un pin Ci

qu

dur et sec, des lignes plus on moins larges, iaiblemcn
t droites cl perpendiculaires. Dans de certains ouvrages

ces hachures, pu.plutôt ces traits, serrés, comptés, excessivement fins, étaient en or, pour,)
ner de l'éclat aux draperies des personnages distingués, comme, par exemple, à celles du Sauv
représenté sur son tronc, ou encore enfant sur les genoux de sa mère. .

Le coloris était réduit à des couleurs locales, telles que le jaune ou le vert : quelques blancs pi
ces à côté de ces teintes crues marquaient les lumières, sans union, sans reflets, sans morbides

La gravure de la planche CV1 retrace cette manœuvre telle qu'on la remarque, tant dan&j
peintures à fresque que sur les manuscrits et dans les tableaux sur bois.

La Table des planches indique les sources où chaque exemple a été puisé.

n. cm              Ces divers procédés des peintres grecs se retrouvent tous dans un tableau conservé à l'é"lise de
S1 ricmiiniiiiic de Sienne, oravé sur \:\ nlaiirhn  C\ Il    11 »cl  Aîi -'.  fini ri n    AU   /~1„   C:_____/_\

détrempe, par Guido
c"   S1 Dominique de Sienne, gravé sur la planche CVII. Il est dû à Guido, dit Da Sienna (a)  qui

de Sic

XLIl- siècle.
premier, sans s'être affranchi de l'influence des  Grecs, et sans abandonner entièrement leur
manière, sut cependant l'améliorer.

lin a Ictti
c peintre, si on prend la peine do

iqau
Valle {Letosre Sanesi, lom. I.), et celle du mémo nuteur an s
abbé I.anzi ( tbid. , loin. H, pog. 'Jj»), ainsi que les Obscrvalùi
L'auteur del "ouvrage intitulé, Pisa Uhuirata nèfle Arti del diss
etc., «78-1, 3 vol. in-8°,tom. Il, pag. i43.

Il dei
o IV

Panlus, pictor; Jn
Epliraem, peintre

ÎSic - Z;il

icls on nepeut assigner d'époque fixe.

us, Catalogua, cftanl ÏÏképliorc Grégoras.
i nwsaïipie, o lii'lldéciii : Ci.impini, De saer.

ictoriMontfaucon, Pafcog. g/\, liu. I, cap.!,
i. f'et. DipU, Win. m, ptu>.3.

but l'école       deAMBPOciOl monaxoi.
<l»i se for-             Pierre Laparo.—Tableau dans le M usée de S Martin. des Eènâlic-
auière ila-         tins de Païenne, représentant S' Jeau-Bapûste, ailé, avec ces mou,
eut. entre        engrac, Delà main de DETFOï AAnAFAOr.
:GiollO.                JeonMosohus.—Tableau clans le Musée dol*aTOcatMariotti,àBo*|
appartient        représentant la mort de la Vierge, avec ces mots, '". MOSXOï,

Mai!,; ■s nui ont peint en Italie.

li ont travaillé en Grèce, et Peintres grecs u
tahlaaux om été apportés en Italie.

Svropcrsa ; Junins, Catalogue des Peintres et des Arcliit
liens; citant Cedvenus.

lés de Mini.it
.née de la pla.

iti:J>Wwferjran

Peu-us: Zanetti, DcllaPitt. Vencziana,

Apollonius: Ul, ioid.
Thooph«nes;Id.,i&r<i

Maîtres d'une Ecole i

Am.I<.  II., .al.!. L-tnitesdcS'Jérûine,àFi*A
:t un anse qui lui rnooi»*
«»hfis iticODKCi.tDIlW*

Maria Bandini, Firci

l'antaléon, Simôon, Michuel Blachcn
méon Machornïta, Michoel Micros, Kost
Ménvloge grec,pi. XXXI, XXXII, XXXll

a, Gcoi'iiius, Menas, Si-

esu1-].oi,-:pl. LXXXI1.

■natus Biiamanus : Explication raisonnéc de la pi. ZC&
lasio, de l'enare. peintre en mosaïque: Zauctti, ft****

, (.rtecus: Explication raisonné* **(*-*
i. sa.
,polis —Tableau repre<ei!tani 9 Frauça»«*
ède.p^derèclisedeS'Boeb.àB^
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Ce peintre siamois, le plus habile sans contredit de tous ceux qui ^travaillaient de son tems à

Sienne, et dont le nombre était assez grand, l'ut le père ou le régénérateur de cette Ecole particulière
, comme Cimabué de celle de Florence, et Giunta de celle de Pise. 11 sut, comme ces deux
maîtres, profiter de ce qu'il reconnut de meilleur dans les ouvrages des Grecs qui les avaient instruits
les uns et les autres.

Le tableau dont il s'agit porte la date de l'an iaai (a). La composition en est bien entendue. La
Vierge est assise avec assez de majesté sur un grand siège richement orné; l'antique suppedaneum
est sous ses pieds; les draperies présentent dans l'ensemble une disposition assez heureuse* les
plis seulement en sont trop serrés et trop multipliés. La tète de l'enfant, qu'on voit gravée ici
d'après un calque, ne manque pas d'une certaine douceur; et les contours de celle de la Vierge
joignent à ce mérite plus de grâce et de noblesse. Le coloris a aussi quelque chose de plus doux
que celui des peintres qui avaient travaillé jusqu'alors; toutefois il offre encore la teinte brune de
l'âge précédent.

La date de l'année 1221 donne lieu de croire que Guido était né dans le commencement du
XIIP siècle, ou plutôt vers la fin du XH°, et il en résulte pour l'Ecole de Sienne une antériorité
incontestable sur l'Ecole de Florence ; mais celle-ci peut à bon droit se consoler de cette plus grande
ancienneté de sa rivale, en considérant la nombreuse et honorable série de ses maîtres, et l'importance
de leurs travaux, auxquels sont dus, ainsi que nous le verrons, les progrès et l'entier rétablissement

de l'Art.

Quoi qu'il en puisse être à cet égard, l'influence de l'Ecole Grecque ne se fait pas moins recon-         Pl.cviu.
Tableai

détrempe, par Cim;i-naître dans les ouvrages de Cimabué que dans ceux de Guido de Sienne.
Ciinabué naquit à Florence vers l'an 12/jo. H était issu, comme Léon-Baptiste Albert! et Michel-   budde Floret

Ange, d'une famille noble : ainsi tous trois ont attesté la justesse d'une des opinions de l'antique
Ecole Grecque, qui croyait qu'une condition libre et une éducation soignée étaient un des moyens
les plus propres à élever le génie des artistes vers la perfection, et qui, d'après ce principe, honorait
les arts d'imitation du litre glorieux d'arts libéraux.

Cimabué commença par travailler sous les maîtres grecs établis â Florence. Nous en avons déjà
donné une preuve, en ce qui concerne le mécanisme, dans la planche CVI, N° 14. On en trouve
encore quelques indices, mais moins sensibles, dans le fameux tableau sur bois, en détrempe, conservé
jusqu'aujourd'hui à l'église de S" Maria Novella de Florence. Ce tableau fut l'objet d'une
attention singulière de la part d'un monarque, et le sujet d'une fète publique (b), enthousiasme
qu'il faut pardonner â un teins d'ignorance. Tel est l'étonnement que témoignèrent les Grecs, à la
vue des statues que l'ancien Dadalc faisait, disaient-ils, marcher.

C'est ce tableau de Cimabué qui est gravé sur la planche CVIII. La Vierge a moins de dignité
et de grâce que celle de Guido de Sienne, que nous venons de voir â la planche précédente. Mais
Cimabué surpasse Guido dans la figure de l'enfant et dans les tètes des anges qui entourent la Vierge.
Celle que j'ai fait calquer sur l'original en est une preuve suffisante. Le dessin en est plus correct,
ce qui était le premier pas qui put conduire l'Art vers son amélioration. Ce fait suffit pour qu'on
doive placer Cimabué au-dessus des maîtres grecs, de Giunta, de Guido, et de tous les artistes
qu'on s'est plu â regarder comme ses prédécesseurs. Ils l'ont en effet précédé par l'âge, mais ils ne
l'emportent nullement sur lui, quant aux connaissances et au talent.

(«) Cetobleauest parfaitement conservé dans tes partiel principales,                    Queni Chrinus lenis nullit vettt ugere penix.
maisil a été fort retouche dan. celles où se voient le* a11(iea, a droite et                 Q|) ^^          llo|, .^HbZ^^/^r.Vlonne a.
.,;;,,„!„, l,lpl„ïc„corodan*le.1«ril«IUpenc«rc.1o4d«ttM.G«ac.       ,ier ^, 1|llllilall <:imulllllS ,lol, ,,„, ori).i)le 4 Cic]nt (lc ,B ïisi
compagnencleChniT..             _                                                                     Oinlta I" d'Anjou fit il co peintro, pour voir son tableau,

On lit au bas I iiisi iijiiio» suivante, tjue ] .n c.il.|iti-L-, m .taus laquelle1U, IIUU     iUl/.liiill ■■■ , !■[ II.ni ■. loi   ÎH'IIC                                         .                  .     .   1        L   1 '.,'.■".       *   .     '               '             11.11111)''   Mil .1111".....'li'Ml   II1-   ll.il'll..   Jtowsttfa^wUo.),       KBoLÏ*do l'Art rcnaiw.niMontfeucon trouve un contre-sens t „,«r,um ,«,„«,,„, paB. Jao.,,       ^^^^.^ jn ,.An lnAmM   ,(„ rhabitation de l'artiste
precqu'il a lu nolit, au lien tlo velit.                                                          u(] .| ^^ fi(r0   ]o

t Me Guido de Senis diebus depînxit amenis,
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Le coloris de ce tableau de Cïmabué a aussi quelque chose de plus naturel que celui de la Vierge
de Guido de Sienne. Les teintes claires sont, employées avec pins d'intelligence, sur-tout dans les
draperies. Ce ne sont plus des contours noirs, profilés crûment à la manière grecque. Le faire de
Ciniabué est aussi plus large, et cet artiste ne fait plus usage dans ce tableau, des hachures dont
il s'était servi dans ta figure que nous avons déjà citée.

l>l.cix.             Le costume, les poses, et en général la manière des Grecs, sont parfaitement rccounnissables
PeiDtureaù ft-osquo,   ^&ns |;1 pCm[lire à fresque gravée sur la planche CIX. Cette peinture existe encore dans une partie

iWto.ùFloroncojpor   souterraine de l'église de Santa A/aria Novella, à Florence. Cet ouvrngc des peintres grecs appe-
.10 doCimabut        lés daus cette ville par les administrateurs de la cité, est un de ceux qui devinrent un sujet d'études

du xil-          p0ur ]cs pejntï'cs florentins, contemporains de Cïmabué (à).

ri. ex.              La planche CX nous montre comment ce dernier profita de ces modèles imparfaits.
imiuresà fresquo.       Ainsi que Giunta de Pise, et que Guido de Sienne, il suivit habilement ce que l'invention, la
e tto S1 François, ;'i   composition, les contours, pouvaient présenter de bon. On apperçoit dans les peintures qu'il exé-

\iii- "td          cuta a ^' l?ram;0's d'Assise, un commencement de connaissance des formes, quelques principes de
dessin. Ces yeux hagards, ces doigts écartés les uns des autres outre mesure, ces personnages rangés
à la file, roides sur la pointe des pieds, justes sujets de reproches envers les peintres grecs, et
envers les italiens, qui jusqu'alors n'avaient que trop servilement imité ces derniers, ne se retrouvent
plus dans ces estimables productions.

L'ensevelissement du Christ offre bien quelque souvenir de la composition d'un peintre grec,
où est traité le même sujet, et que nous avons vue gravée sur la planche LA II; mais il y a ici plus
de mouvement, et l'expression des seulimens d'admiration et de respect des habitans des cîeux et
de ceux de la terre pour l'Homme- Dieu, est bien plus vive.

On peut accorder à-peu-près les mêmes éloges au tableau qui représente la crèche ou la naissance
du Sauveur, quoique le peintre s'y montre encore en général attaché aux habitudes grecques.

Celui de la chute des anges rebelles et celui de la création de l'homme, ont un mérite supérieur:
l'artiste, devenu original, y l'ail paraître les premiers linéamcns d'un style vraiment italien.

La figure colossale de l'ange aux ailes déployées, qu'on retrouve assez souvent dans les peintures
des vieux maîtres grecs, est disposée ici avec une sorte de dignité. Les traits de S1 François ont
quelque chose de patriarebal. Il y a moins de monotonie dans le coloris, moins de pesanteur daus
les draperies; on entrevoit même quelque fraîcheur dans les chairs.

C'est ainsi enfin, qu'en s'éloignant des pratiques vicieuses de ses prédécesseurs, Cïmabué a brillé
au premier moment de la renaissance de la Peinture, et qu'il a mérité la place que la postérité lui
assigne. Mais au fond, son principal mérite consiste à avoir en quelque sorte dérobé à la nature,
pour le consacrer à son art, le plus ingénieux, le plus illustre de ses élèves, Giotto, que nous verrons
bientôt devenir véritablement le moteur du retour de l'Italie vers le bon goût.

Avant d'observer ce nouveau développement, il faut voir encore comment, dans l'intervalle
des premiers eliorts de Cimabué aux succès de Giotto, l'KcoIe Grecque et l'Ecole Italienne, eu
présence l'une de l'autre, avant fait déjà toutes deux quelques pas vers la régénération, cherchaient
chacune à s'approprier ce que l'autre avait découvert de précieux, sans pouvoir cependant
le dérober entièrement : d'où résulte un mélange dont les nuances légères seront sensibles pour

àaaasoiNMi&jJipnfattQn det4ù*e#io, binweiii <!■ - doutessur         C'asteneffei dam «tondrai qu'eu i339lafor«doreclierclii»1o(
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les personnes qui ont suivi avec nous pas à pas tous les degrés que l'Art a parcourus dans les
deux Ecoles.

Les trois planches suivantes sont destinées à donner quelques exemples de cette association des          PI. cxt.
deux manières. Il était assez naturel, à cette époque, que les artistes s'appliquassent de préférence         i'*"^ R"r r°'*'
;'t l'une ou à l'autre, ou qu'ils se formassent une manière mixte, soit par un effet de leur propre  pardw mattrosgrera.
inclination, soit pour se conformer aux intentions de ceux qui les employaient ou aux usages des
églises grecque et latine.

La planche CXI est principalement composée d'un crucifix fort historié, exécuté par uu peintre
dont le nom et la patrie semblent ne pouvoir laisser aucun sujet de doute, si l'on a égard à la
souscription grecque qu'il a lui-même placée au has de la peinture (a).

Le dessin donnerait lieu de croire que ce maître vivait ù la fin du XIV siècle, et même plus
tard ; mais on peut aussi présumer que l'artiste a eu le talent de profiter de tous les progrès qu'avaient
faits les deux Ecoles , et sur-tout l'Ecole Italienne , dès les premières années de cette même
période.

La figure du Père Eternel, peinte au-dessus de la croix, et calquée sous le N" 2, a un caractère de
noblesse et de bonté bien supérieur à ce que pouvait produire alors un pinceau grec ordinaire. Les
têtes des anges qui l'environnent s'éloignent des types grecs, et se rapprochent du style italien. Le
Christ est posé sur la croix, selon la manière italienne; et d'un autre côté, les figures de la Vierge
et des saintes Femmes, celles de S1 Jean et du soldat placé auprès de lui, les jets des draperies,
l'incorrection du dessin, la monotonie insignifiante des tètes, tiennent encore à l'Ecole Grecque, '
prise dans un état moins avancé.

Je porte le même jugement du petit tableau gravé sous le N" f\. Il est grec, suivant son inscription
, que je n'ai pas fait graver, par la raison qu'elle est presque effacée. Les hachures, bien visibles
sur la draperie de l'enfant, semblent aussi attester son origine. La tète de la Vierge et le buste du
Sauveur, calques sous les N" 5 et 6, nous offrent pareillement un caractère grec. Le coloris, traité
avec plus d'intelligence que dans la plupart des productions grecques, est cependant encore très
voisin de celui des tableaux grecs, des planches XC et XCIII. Cet ouvrage se range ainsi daus la
classe des tableaux que j'appelle gréco-italiens, et il est l'ouvrage d'un maître grec.

L'auteur des peintures qui ornent assez singulièrement les faces intérieures et extérieures du          Pi. cxu.
triptyque gravé sur la planche CX.I1, parait devoir être italien, par des circonstances contraires à    1,0l,llll,cs ,l"1

1  J *       °                        *                           7 l                                                  * l                                                                          tyque, île atjle 1
celles qui m'ont fait placer parmi les Crées ceux des tableaux précédons.                                           italiens parmi

Ici le style des figures de la "Vierge et de S' Jean, crue j'ai fait calquer sur les originaux. N" 3 et A ,■j             o                       o                      '  1     j                j.                      n                                    j„ Xn|.
retrace évidemment la manière grecque. Cette dernière figure sur-tout est entièrement semblable à       au XIV* «ce
plusieurs de celles que nous avons remarquées soit dans des manuscrits, soit daus d'autres peintures
grecques. Mais dans les inscriptions, le langage prêté à la Vierge, à l'ange et à S' Jean-Baptiste,
est latin.

Dans l'aimonciatîon, au contraire, la Vierge et l'ange ne sont pas moins clairement dans le style
italien, et le coloris, qui est en détrempe, sur bois, et sur un fond d'or, lient aux deux Ecoles, dans
une proportion à-peu-près égale, tant pour l'euteute générale, que pour le maniement du pinceau.

(«) Les progrès qu'on remarque- dans imites, les pallies de.. ne pciu-        l'An devait sa renaissance oux Grecs, qu'il n'était uns rare de voir des

i;rei-qiie, ne seraient        inscription,
u passage du XIII* nu                                          rBnrnoc ■ OYACAPlOi
lient si persuades que                                             Al'ETiNOC ■ EIIOiei.
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pi.cxiii.             Le style de chacune des deux Ecoles se retrouve pareillement dans les peintures du diptyque

Dipiyquo, peint iFlo-   exécuté à Florence, que je donne sur la planche CXJII. La manière grecque est parfaitement reeem-
grecouiwUon.onpor   naissablc, pour la composition et pour le faire, dans la naissance de la Vierge, N° i ; et la manière

j'un0   italienne ne l'est pas moins, dans les deux tableaux des N" 2 et 4 , dont les sujets sont puisés aussi
de.    dans Thistoire de la Vierge. Le costume florentin y est visiblement suivi.

ou <\c Y:

XIII* o

J'aurai ainsi démontré complètement: l'association prolongée de la manière des deux. Ecoles, l'une
touchant à sa fin, et l'autre arrivée au moment de sa renaissance.

La nature elle-même se prête, dans un grand nombre de ses opérations, à de semblables nuances.
Elle ne procède point par des passages brusques : tout s'enchaîne dans son immense unité. Telle a
été la marche de l'Art à l'époque dont nous parlons; et peut-être les artistes ne se sont-ils pas apper-
eus qu'ils obéissaient à des lois générales et éternelles.

On ne saurait toutefois reconnaître ce lien, en démêler les effets, et marquer dans l'histoire le
moment de l'union des deux Ecoles et celui de leur séparation, que par un long et profond examen
des productions des différens peuples, et après une classification méthodique, basée sur l'ordre
des tems.



XIV siècle.

SECONDE PARTIE.
RENAISSANCE DE LA PEINTURE.

PREMIÈRE ÉPOQUE.

XI'Y"   SIÈCLE.

Ce mélange de style de l'Ecole Grecque et de l'Ecole Italienne, et cette indécision des maîtres      PI.C
entre les deux manières, produits de l'ignorance qui avait corrompu les deux nations, ne cessèrent       .
nue dans les premières années du XIVe sièclc} entre les mains de Giotlo di lïondone, à qui la gloire   V's"1'
de fonder une Ecole nouvelle était réservée (a).                                                                                   Giouo.

Cet habile peintre reconnut que, loin d'imiter le style des maîtres grecs modernes, même da
ce qu'il pouvait offrir de supportable, c'était à l'imitation seule de la nature qu'il fallait s'attacher,
comme avaient l'ait les premiers inventeurs de l'Art, et ceux qui l'avaient conduit à sa perfection.

Né en 1276, dans la même contrée où trois autres Florentins célèbres, Cimabué, L.-Ii. Albcrti,
et Michel-Ange, jouirent de tous les avantages d'une naissance et d'une éducation distinguées,
Giotto, au contraire, appartenait à des parens obscurs et de la plus humble condition. La nature
sembla vouloir le former dans le silence, et elle réunit eu lui les talens les plus propres à lui faire
obtenir de brillans succès.

II s'occupait de la garde d'un troupeau, dans une des riantes campagnes de la Toscane. Le Dieu
qui, suivant les récits poétiques de l'antiquité, ne dédaigna pas de se livrer aux mêmes soins chez
Admète, dirigeait sa main, qui traçait sur le sable l'image de ses moulons. Cimabué l'ayant surpris
tandis qu'il dessinait une de ces figures l'emmena dans sou école; il guida son génie naïf, et bientôt
le jeune élève surpassa tous ses compagnons d'étude.

Nous allons le voir, dans ses ouvrages les plus importans, mettre en pratique le grand principe
qu'il avait retrouvé.

Son talent ne parvint point à la plus grande hauteur qu'il lui fut douné d'atteindre, sans avoir    dsssib,bxfbbss
paye un tribut inévitable au goiit des maîtres qui l'avaient précédé, et à cette manière qui s'était
perpétuée dans   les ouvrages mêmes de  son maitre, eu un mot, au style de la vieille Ecole
Grecque.

Giotto y sacrifia lui-même dans ses premières productions. Les formes de la tète de la Vierge
couronnée de la main du Christ, planche CX1V, N° 4 > que jc reproduis d'après des calques sous
le N" 6 , en sont une preuve.

Mais bientôt rappelé à l'imitation de la nature par les habitudes de son enfance, il reconnut
que ce n'était qu'en suivant simplement et fidèlement les modèles qu'elle lui présentait qu'il lui

(a) Ce meYite a 0"ic recouim par les écrivains, contemporains de           Boccnec, dan! le Vîlion amôureuie, dît de Gîoito;

Natura parte ai m somigttunte
Non occulta.......

Eue-!! Silviiis l'iiTolonmii, pape Son

chtmi amenèrent titterœ ; poil Joctum surrcxc'rc pictoru
3UC             Poliiicu lui fuit dire a tui-mtoe •■
pic-                   III" ego mm per quant pictitru extincta rcrixit.

Pins ticuit nullipingerc, nec malins.

Cralette Cimabue rutila pintara
Tencr la campo : vil am ha Giotto ilgrïdo,
Si che lafamadieoUdoscura.

P<ugai.,e»ut.ii1i«n.s4l9S,j|6.

Pe"irar<pie,en lais!ant à François de Carrare, sei^nc.
ir son [estai ne ni, or :o Madone de Giouo, ajouta ; Ope,
™cSri!S",.......
upent.
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serait possible d'arriver à quelque perfection, et il abandonna toute autre étude, pour se livrer
exclusivement à celle-là.

H fui récompensé de cet attachement à un principe solide par une réputation prompte, et telle-
ment étendue que le nombre des ouvrages dont il se trouva chargé, et qu'il acheva, quoique sa
carrière n'ait pas excédé les bornes les plus ordinaires de la vie des hommes, puisqu'il ne vécut que
soixante ans, que ce nombre, dis-je, est à peine croyable.

Rome Tut le plus grand théâtre de ses travaux, et un des premiers où il parut avec éclat.
Boni-face "VIII l'appela auprès de lui, pour lui confier différens ouvrages. La mosaïque représentant

la pèche miraculeuse, dénommée la Barque de S' Pierre, dont il donna le dessin, et qui
se voit aujourd'hui sous le portique de la basilique du Vatican, est le plus célèbre des mono-
mens qu'il exécuta par les ordres de ce pontife.

Les fresques dont il orna, sous le même règne, tout l'intérieur de l'ancien portique de l'église
de S' Jean de Latrau, ont 'été détruites lors de la reconstruction de cette église : il n'en reste qu'un
seul tableau, qui a été transporté sur un des piliers intérieurs, à droite en entrant dans L'église.
Il représente Boniface VIII, publiant une fête séculaire qu'il établit pour donner des indulgences,
et qu'on a depuis appelée Jubile. Celte peinture est gravée sur la planche CXV.

Les autres ouvrages de Giotto se multiplièrent en très grand nombre dans divers pays. Plus
de viDgt villes s'en enrichirent, sans y comprendre celle de Florence qui seule l'occupa plus que
toutes les autres ensemble. Les peintures dont il la décora, remarquables par des beautés toutes
nouvelles, devinrent l'objet des études et le modèle des peintres de l'Italie entière: il est peu
d'iustoriens des Ecoles particulières qui ne conviennent de ce fait, s'ils ont écrit de bonne foi.

Le changement qui en î-ésulta dans toutes les parties de la Peinture fut si grand et si général,
qu'il faut dater de celte époque la renaissance de l'Art.

Ce changement fut le fruit de la détermination de Giotto, de suivre la nature sans s'en écarter,
et de l'exemple qu'il donna de cette sage conduite : le principe fut heureusement reconnu.

On ne peut douter, en voyant les deux tètes de la planche CXV, qui ont été calquées sur les originaux

, que ce ne soient des portraits.
La manière simple et vraie de dessiner qu'adopta ce maître, en donnant de la justesse aux

formes, le conduisit aux sources de l'expression, et lui fit acquérir ce nouveau mérite, autre
sujet d'étonnement pour ses contemporains.

L'éloge qu'il mérite à cet égard est justifié par une infinité de détails qu'on peut remarquer
sur la planche CXVI.

Dans l'assemblée des disciples de S'François, N° i, l'attitude de ce principal personnage annonce
un homme inspiré, et celle des moines qui l'environnent imprime l'idée de la vénération quds
éprouvent pour lui.

Le trouble que parait exciter parmi les spectateurs, dans le N" 2, l'accident en apparence mortel
qui frappe un personnage couronné, est rendu avec vivacité.

L'attention, la douleur, la surprise, se distinguent sur les têtes puisées dans ce tableau, queja'
fait graver en grand sous le N° 3.

L'architecture en usage au tems de l'action est aussi bien traitée que toutes les autres jiartics Ae
l'ouvrage.

Les tètes du N" 9, placées au bas de l'estampe, sont celles de deux médecins, du tableau 3N7" ^<
dont l'un, par le sentiment de pitié qu'exprime son regard, et l'autre par sa retraite, paraissent
condamner le moribond.

L'ardeur de la soif est encore mieux exprimée dans la figure du paysan justement loué p"r
Vasari, qui se penche pour boire de l'eau d'un ruisseau, dans le paysage gravé sous le N° fi> et
que le N" 10 reproduit eu grand (a).

[a)  U'W assetato, nal (juala si vciie. vivo il tfasiderio dcll ac-        ■vcramr.nte mcraviglioso a/)eito.......par quasi uiia personfl »'"'"
yic, bel ilando chinai» a terra, a rma/onft, COn gramlissi.,,0 c        chc èea. VûMTÎ, Fila <li Giotto.
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Cette imitation du vrai provenait dune habileté dans le dessin, qui était une chose nouvelle

à cette époque.

Les principes qui doivent diriger ces grandes parties de la Peinture, l'invention et l'ordonnance,
se font entrevoir dans le N° 6 de la planche CXIV déjà citée, petit tableau peint en détrempe sur
hois. Ce sont les obsèques de la Vierge, sujet qui avait souvent occupé le pinceau des prédécesseurs
de Giotto, et que ce maître a su représenter de manière à mériter l'attention de Michel-Ange («).

D'autres fresques, exécutées dans les églises intérieure et supérieure de S1 François, à Assise,
manifestent des progrès encore plus remarquables. Elles sont gravées sur la planche CXVI, avec
quelques autres que j'ai fait distinguer dans la Table des planches. Les sujets empruntés de la vie
et de la mort de S' François forment une suite historique assez considérable. Un ensemble de celte
nature exigeait un grand jugement et un juste sentiment des convenances, et il en présente un des
premiers et des meilleurs exemples.

Le N° 7 de cette même planche CXVï renferme une invention encore moins commune, si même
on ne doit croire que l'idée n'en fût alors entièrement neuve.

C'est une allégorie fort soutenue et fort détaillée des vertus de S' François, sous la forme d'une
apothéose de ce saint, peinte dans un des angles de l'église.

L'enthousiasme avec lequel les religieux de son ordre osèrent mettre ses vertus et les miracles
qu'il avait opérés en parallèle avec la sainteté de Jésus-Christ et sa divine puissance, à une si faible
distance de la mort de leur fondateur (Z>), cet enthousiasme semble avoir réchauffé le génie du
peintre. Giotto a porté dans la composition de tous les tableaux, dont les sujets sont puisés dans
l'histoire de S' François, une énergie, une chaleur que soutenait une connaissance exacte des principes
du dessin. Usant de ce savoir pour varier à l'infini les physionomies, déjà même il a su employer
des raccourcis dans la pose des ligures, et les mettre en perspective.

Tout ce qu'il avait d'habileté se fait remarquer dans les petits tableaux dont le zèle filial des
Franciscains voulut orner les armoires de la sacristie de l'église de S'1 Croix, à Florence. Trois
de ces tableaux sont gravés sur la planche CXIV.

LcK°î, qui représente S1 François transporté au ciel sur un char de feu, s'y trouve à coté de
la transfiguration de Jésus-Christ, N" i ; et le N° 3 donne une image des cinq plaies du Sauveur,
dans les stygmates que le nouvel apôtre s'honora de porter.

On conçoit que le coloris, celte partie essentielle de l'art de peindre, sur laquelle les anciens ne
nous ont pas transmis leurs secrets, et que les modernes n'ont perfectionnée que par des progrès
successifs, ne fut point dans un rang éminent parmi les améliorations que l'Art dut à Giotto.

Cependant son pinceau ne présente plus les teintes noirâtres et crues des maîtres grecs : il se
rapproche de la nature par des teintes plus vraies, par des touches plus vives et plus variées. J'ai
reconnu ce mérite dans les peintures à fresque d'Assise. Ou y voit encore, malgré leur dépérissement
, et au milieu des retouches multipliées qui les altèrent, une facilité, une certaine légèreté,
qui ne se trouvaient pas dans les travaux du même genre, antérieurs à ceux de ce peintre.

Il porta ce mérite plus loin, et parvint même jusqu'à une espèce d'empâtement, à une sorte de
morbidesse, dans le coloris des tableaux qu'il peignit sur bois et eu détrempe.

Il ne serait pas difficile tic prouve
que les poètes partagèrent avec les pe:
et le don (le sentir vivement lus clan ■t le talent de

Albiui.de fisc, religion* de

niwS d'observations ot do cri-

Marchand: EdaireÙummsLes preniez se multiplieraient tur-tout dans les poèmes du Dante.            Dictionnaire historique de
(a) Opéra molto lodata........da Michel-sfgnoh llonarroti, il        sur tragiques articles du Catalogue de lu bibliothèque ilu Prèfond,

quale affermavu.......ta praprieta di questa noria dipmta non.        1757 ; Dcbtire, Bibliothèque instructive, R° .J3 i<>, otsuivina; Cala-
pottr euttre piit simile al vero diqucllo citera. Vasari, Fila di        loguc de la bibliothèque du duc de La S'alliem^ ton». Ut, Bug. 7, «
Giotto,                                                                                                           depuble NVi'i^i ju^iià .\M\ ; Tii.diosibi,.SWi'rt délia tetteratura

(A) On connaît la singularité' ni h.....cuj du livre intitula, Liber        ilaliana; Rotnn, 1703,101». V.lib.ll, cop. 1.
eonformiiatum S. J-'rancisci cum Domino noitro Jeiu Christo,
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L'étude de la miniature, dont on sait qu'il s'était occupé, lui avait donné un faire précieux qui
fut long-tem's celui de ses disciples et de ses imitateurs.

Quanl au mécanisme, un dos principaux moyens de donner à cette branene de l'Art tout le
lustre qu'elle pouvait acquérir consistait alors dans le choix d'un bois compacte et susceptible de
poli    et dans la préparation de (a planche sur laquelle devaient reposer les couleurs.

Lorsque le tableau exigeait que plusieurs morceaux fussent joints l'un à l'autre, on les unissait
par une toile collée sur le tout; ensuite on étendait sur cette toile un enduit de plâtre très fin, lissé
soigneusement, et le plus souvent, recouvert d'une ou de plusieurs couches d'or, qui devenaient le
fond ou le champ sur lequel il fallait peindre.

Sans que je m'attache à rassembler d'autres détails, qu'il est d'ailleurs facile de se procurer, cette
courte notice suffira pour donner une idée de ce que l'Art dut aux inventions et aux préceptes de
Giolto, quant à la composition, au style et à l'exécution, dans le commencement du XIV' siècle
et pour prouver combien il est juste de marquer de son nom la première époque bien caractérisée
de la renaissance.

Si l'on pouvait douter de ce qu'il en coûte à la nature pour former un génie créateur, un esprit
capable de réformer les inventions humaines ; si l'on ignorait combien est lent l'effet des préceptes
les plus lumineux et des exemples les plus instructifs, on l'apprendrait par l'histoire chronologique
des artistes célèbres, et par le spectacle successif de leurs travaux.

Ce n'est qu'après neuf ou dix siècles d'ignorance, qu'un homme heureusement né pour la peinture
reconnaît enfin quels sont les égaremens auxquels on s'est abandonné pendaut un si long
espace de tems, et dans les principes et dans la pratique. Il en est de même dans la Sculpture
et dans l'Architecture; etnous allons acquérir la preuve que les obstacles opposés au rétablissement
du goût, ne seront surmontés que partiellement par les peintres des différentes contrées de l'Italie;
nousles verrons ne marcher qu'à pas lents dans la route nouvelle que cet homme degénie leur a ouverte.

La preuve de cette observation se trouve dans le tableau gravé sur la planche CXV1I, peint par
Puccio Capanna    élève immédiat de Giotto.

Ou reconnaît bien l'effet des leçons qu'il en avait reçues, quant à la justesse et à la simplicité des
mouvemeus et de l'expression, dans l'attitude de la Vierge, dans celle de Madeleine à genoux à ses
pieds, et de S1 Antoine debout auprès d'elle, ainsi que dans les tètes de ces deux derniers person-

. nages; maïs ou voit aussi, dans les contours et dans les détails de la tète de la Vierge et de celle
de l'eufaut, qu'il avait encore beaucoup de peine, et plus que son maître, à se dégager des formes
reprochées aux Grecs, de leur dessin incorrect et routinier.

Le coloris a fait quelques progrès sous la main de l'élève; il est plus brillant et plus moelleux
dans les draperies, comparées à celles de Ciotto; mais il est trop fini dans les chairs, et ce fini»
qui fut une des qualités et un des défauts des peintres de cet âge, va jusqu'au stento, c'est-à-dire,
jusqu'à faire sentir le travail et la peine.

P1.CXVIU.            Taddeo Gaddi, autre élève de Giotto, exécuta un grand nombre d'ouvrages, à fresque et eu
détrempe, à Florence , à Pise , à Arezzo, sans conduire l'Art beaucoup plus loin que son maître, s1
ce n'est dans le coloris, où il fit voir des teintes plus fraiebcs, qui conservent encore aujourulu"
quelque éclat.

Il parait aussi avoir mis plus de fermeté dans le dessin, cl il a généralement imité la nature avec
assez de vérité, excepté dans les tètes où, pour parvenir à l'expression, il a quelquefois tourmente les
traits, comme dans celle qui est gravée ici, d'après un calque, et dans laquelle il a voulu exprimer
le sentiment d'un liommc profondément occupé à écrire sur une matière importante.

s.JcTa.1.1
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Ce peintre, mort au milieu du XIV siècle, laissa deux fils, Agnoîo et Giovanni, qui cultivèrent

la Peinture, non sans succès quant à la composition et au dessin. Les sujets gravés sur la même
planche, N" 5 et 6, montrent qu'ils avaient eu effet acquis quelque savoir dans ces parties importantes
, ainsi que dans le jet des draperies, où Giotlo avait donné d'utiles exemples à leur père.

Ces maîtres descendaient tous de Gaddo Gaddi, contemporain de Cimaluié, qui, instruit comme
ce dernier, à l'Ecole des Grecs, eut aussi le mérite d'améliorer Jcur manière. Gaddo fut employé
à Home, à des mosaïques. Nous avons vu un de ses ouvrages sur la planche XVIII. Il ne se distingua
pas moins dans ce genre, à Florence, et particulièrement dans la composition représentant
le couronnement de la Vierge, qui est gravée sous le N" a.

Cet artiste mourut en ï3i2, à l'âge de soixante-trei/.e ans; de sorte que son fils, ses petits-fils et
lui, servirent l'Art et la religion, par leurs travaux , pendant un siècle et demi (a).

Le mouvement d'effervescence qui, dès la fin du XIIIe siècle, et pendant le XIV, excita si puis-         Pl.CXTX.
sanunent les esprits à s'occuper des sciences, des lettres et des arts, amena bientôt entre ces objets   f^uod'indirfOrRa-
detude des communications et une influence réciproquement utiles. Mais il était aussi plusieurs
genres d'imperfection qui, à cet âge, ne pouvaient manquer de leur être communs : tel lut entre   .'.-,.-. i loi

Surira Munit Novcl-

autres le mélange continuel du sacré et du profane.
Giotto et le Dante, contemporains, liés d'amitié, nés tous deux avec le don précieux de distinguer

et de goûter les vérités naïves de la nature, trouvèrent dans leur union un moyen de développer
ce rare talent, dont chacun d'eux a donné des preuves si éclatantes.                     ,

Les poèmes du Dante, de ce génie créateur, à qui la langue et la poésie italiennes doivent véritablement

leur formation, empreints à chaque page de ce sentiment profond, devinrent bientôt une
source fécoude pour les peintres (b); et l'Enfer sur-tout, le plus célèbre de ses ouvrages, excita
souvent leur verve poétique.

L'un des premiers qui en traça les images, et celui qui le fit dans ces premiers tems avec le plus
d'étendue, fut Andréa di Cione Orgagna. Ce peintre naquit à Florence, à l'époque où le Dante
terminait sa carrière. La sienne se prolongea jusque vers les dernières années du XIVe siècle, et il
l'employa tout entière à l'exercice de la Peinture, de la Sculpture et de l'Architecture.

Poêle lui-même, il fit entrer dans une peinture à fresque de l'église de Santa Maria Novella, à
Florence, un grand nombre de compositions intéressantes, dont il puisa les sujets dans les chants
du Dante.

(n)Jemesuispluâ rappeler sut-cciteplanchelesdilïércns travaux par        rigée par le peintre Diiffalmuco.
lesquels des membres de cette famille ont servi l'église pendant plu-            Il y a lieu de croire que c'est à compter de ce moment que ce poème
Meurs générations. Elle récompensa leur zèle pardi* dignité* qui l'ont        offrit la matière de beaucoup do décorations théâtral es, pour accom-
lendue tris illustre dans les deux siècles suivait s. La famille des Gaddi        pagner les drames pieux, appelés des Mystères, qui étaient alors si
est aujourd'hui éteinte.                                                                                  multipliés.

Ce n'est ici qu'un exemple clinisî parmi ceux qui attestent combien            Les peintres y puisèrent aussi fort souvent les sujets «le leurs tableaux.
les talons de tous les genres ont été noblement encouragés et récoin-        Un dos ouvrages les plus célèbres de ce genre fut exécuté au Campo
pensés, eu tous les tems, dans la Toscane, et par quels succès ils ont        Santo dePIse, par Bernard, frère d'André Orgagna. Il est gravé dans
répondu à d'honorables récompense*.                                                           le tome l de la Pisa illustrata.

Apollon n'eut jamais lieu d'être indigné dans ce pays d'une injure            Les estampes qui ont représenté les idées singulières de ce poème
faite à des artistes, semblable à celte dont les Sîcyomcns, malgré leur       dans les détails les plus minutieux, et quelquefois aussi d'une manière

Pline, lib. XXXVII, cap..',.                                                                           gine, d'un grand secours aux artistes qui ont voulu traiter les mêmes
(£) On sait en général i oruliicu de faits historiques, de portraits,et        sujols.

d'idées satiriques, sont dégiu-ésMUtslcsulIégoriesdcs [usines du Dante.            11 serait inutile de ruer les productions d'un (pure pareil a celui-là,
Cet ouvrage, qui, dans plusieurs de ses détails, est aujourd'hui une        que l'idée des peines infernales a multipliées cher mus les peuples,
énigme pour nous, ou du moins pour les personnes qui ne sont pas            I.a planche II de l'ouvrage intitulé Alpkabetum Thibetanum, du
parfaitement instruites des événement et des intérêts politiques aux-        père A. H. Gioigi, religieux augustin,  imprimé à  Hotne, en   ijfia,
quels le poète fuit allusion, rappelait, dans sa nouveauté, des objets        in-folio, donne une image de l'Enfer, qui a de grands rapports avec
non seulement présens Ù tous les esprits, mais iutéressaus pour toutes        les descriptions du Haute (pag. ^87).
les fartions dont l'Italie était agitée ; et ces factions remirent les mêmes           L'Alcoran, au lieu îles cercles ou de la lusse do ce poète, suppose u
images en action , par le secours de la Peinture, suivant qu'elles le cru-        l'enfer sept portes qui conduisent chacune à un supplice particulier,
rem utile à leurs vues et à leurs intérêts.                                                       relatif aux sept manières principales do pécher.

Animé de cet esprit, un des partis qui divisaient Florence fit, île            Une partie de la planche CXX retrace une image de ce genre, prise
diU'é.......■. scènes du poème de l'Enfer, lu sujet d'une représentai ion        dans un culte plus voisin du nôtre.
théâtrale, dans une fête populaire donnée sur l'Arno, en i3o,j, et di-

XIV siècle.
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Ces pointures sont gravées sur la planche CXIX, et j'ai eu soin dons la Table des planches, Uc
rapprocher des explications que j'en ai données,les passages du poème auxquels elles se rapportent.

A travers les singularités que le sujet dut inspirer an peintre, quant à l'invention, on ne voit pas
sans étonnement avec quelle clarté, quelle chaleur, il a rendu les actions dépeintes par le poète : même
l'en, même mouvement, en imitant des objets d'une nature sinon vraie, du moins vraisemblable
Cette vie était alors un mérite peu commun, et le talent d'ordonner une composition d'une immense
étendue, ne pouvait pas être moins rare. L'ouvrage dont nous parlons couvre une face entière de
l'intérieur d'une grande chapelle. C'est sous ce double aspect qu'il convient de le considérer, ainsi
que plusieurs autres du même maître; c'est en cela qu'Orgagna fit faire un pas de plus à l'Art.

Il en trouva le moyen dans l'étude approfondie du dessin; et nous verrons dans le cours de cette
histoire, que, si les Ecoles Toscanes s'élevèrent de progrès en progrès jusqu'au parfait renouvellement
, c'est à cette étude qu'elles eu furent redevables.

ri. cxx.             Je n'ai aucun renseignement soit sur l'auteur, soit sur la date du tableau gravé sur la planche CXX
WreJtBh'Sft'   ni sur le pays où ce tableau a été exécuté.
XlV'sioclc.            La bizarrerie d'une partie des sujets, leurs formes, leurs attributs, la réunion de plusieurs images

grotesques avec des objets dignes de vénération, lui donnant quelque ressemblance avec celui de la
planche précédente, je le place immédiatement après.

On croit reconnaître dans celui-ci le jugement dernier, la gloire céleste récompense des élus, et
les tourmens de l'enfer, punition des pécheurs; le tout conçu par l'imagination exaltée de quelque
religieux du rit gréco-moscovite ou rhuténique, ainsi que l'indiquent la langue et les caractères des
inscriptions tracées sur les côtés du tableau, et que je rapporte au bas de l'estampe. Elles occupent
sur l'original les places que je marque par des chiffres arabes.

Ce tableau est peint eu détrempe, sur bois; la moitié supérieure est exécutée sur un fond d'or; il
est de la grandeur de l'estampe que j'ai fait calquer sur l'original.

Le coloris ne manque ni d'une certaine intelligence dans les teintes locales, ni d'harmonie dans
l'effet général.

Le dessin, les draperies, les fabriques, annoncent évidemment une Ecole Grecque; mais l'ensemble
est bien supérieur aux peintures des manuscrits grecs auxquels il ressemble. Peut-être doit-
on cette production à quelque peintre grec qui, instruit à l'Ecole de Florence, dans le lems où la
peinture s'appliquait si souvent à reproduire les inventions du Dante, aura appris à rendre avec une
sorte de correction, des idées du même genre, sans abandonner entièrement ni les pensées, ni le
style propres à sa religion et à son pays.

Ce rapprochement est conforme à ma manière ordinaire de comparer les deux Ecoles.

m ffelise del Cm

Continuons à voir celles de l'Italie s'appliquer de plus en plus à suivre la route ouverte par Giotto,
pour offrir des images fidèles de la nature dans les formes du corps et dans l'expression des sen-
timens.

XIVsiècle.           Les peintures à fresque exécutées par Gérard Starnina, dans l'église dcl Carminé, à Florence,
nous montrent la continuation de ces utiles efforts. Ce maître vécut de l'an 1354 ;11**0 i4°3-

Dane un premier tableau, gravé sur la planche 121, N° i, il a représenté S1 Jérôme au lit de la
mort, donnant à ses disciples réunis autour de lui, ses dernières instructions. Quelques uns sont
occupés à recueillir ses paroles par écrit; d'autres, debout, l'écoutant avec une attention respectueuse
, attachent leurs regards sur lui, et paraissent garder le silence: c'est bien là rendre tout l'intérêt
du sujet.

Des senlimcns d'une autre nature animent ces mêmes religieux, dans la peinture gravée sous le
■V .1 Le saint n'est plus ; ses disciples lui rendent les derniers devoirs : les regrets de ceux qui rap-
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prochenl de plus près et la vénération tics autres, se peignent dans leurs altitudes. Ces nuances
sont faciles à distinguer. Le peintre nous les a transmises avec une telle vérité, qu'on peut supposer
qu'il n'a l'ait que rendre quelque scène de ce genre, à laquelle il avait assisté. Les figures des religieux
semblent être des portraits, et l'artiste a même introduit dans sa composition le sien propre,
en se plaçant an pied du lit de S1 Jérôme. Cette tète est gravée d'après un calque, sous le iS" ■>. ; on
croit la voir respirer.

Lorsque après tant de siècles l'Art reprenait, à Florence, un nouvel éclat dans l'Ecole de Giotto,
Sienne, rivale en tout genre de cette illustre république, avait vu naître dans son sein un artiste
qui coopérait à ces progrès, en s'éloignanl, comme le disciple de Cimabué et quelques autres  :
peintres , ses compatriotes et ses émules, de la manière des maîtres grecs.

C'était Simon JMcmmi, né vers l'an 1284, et mort en 1.344- Contemporain de Giotto, mais un peu
plus jeune, et peut-être son élève, il fut ebargé en même tems que lui de divers grands travaux de
peinture, à Florence et à Rome. Imitateur de son style, il l'égala et quelquefois il le surpassa.

Un de ses plus grands ouvrages se voit dans la salle du ebapitre du couvent de S' Dominique, à
Santa Maria Novella, à Florence. H a trait à l'histoire et à la destination de l'ordre des frères
prêcheurs.

La partie gravée sur la planche CXXII représente S' Dominique et ses compagnons, déployant
leur zèle contre les hérétiques. Cette grande composition est à fresque. Le coloris n'annonce pas
encore beaucoup de science, et cependant il ne manque pas d'un certain mérite.

Simon excella davantage dans la miniature, genre auquel il se livra comme Giotto, avec im
succès remarquable pour l'âge où ils florissaient l'un et l'autre.

Les images symboliques par lesquelles il a désigné, dans les fresques dont il s'agit, les religieux
dominicains et les hérétiques dont ils repoussaient les erreurs, ces images qui durent alors paraître
assez ingénieuses, portent l'empreinte de son siècle: ce sont des loups prêts à dévorer des brebis, et
que des chiens repoussent vigoureusement. Ces chiens sont noirs cl blancs, par allusion aux couleurs
de celui qui accompagnait ordinairement S1 Dominique, devenues celles du vêtement des
religieux de son ordre. Mais l'action des personnages est assez bien indiquée, et la scène a du
mouvement.

La tête en grand, calquée sur l'original, est celle d'une femme à genoux, placée au milieu d'un
groupe d'assistaus qui commence le tableau voisin. Il y a dans le contour et dans l'eusemblc de
celte lète, de la simplicité et de la vérité (a).

On reconnaît, dans la totalité de cette composition et dans celles qui l'accompagnent sur les deux
autres faces de la même chapelle, des inventions variées et un dessin facile, nouvelle acquisition de
l'Art, qui commençait à se rétablir.

I. CXXII.

La planche CXXIII représente un reliquaire d'argent, dont la forme retrace exactement la façade
de l'église cathédrale d'Orviette (b). Il porte la date de i338. Il est divisé sur ses faces en plusieurs

(a) Nous avons dit dans la Tabla îles planches, au sujet de la planche
CXXII, N° i, que celle teie n'étant pas le portrait du la célèbre
Lattre de Pétrarque, pouvait être celui de la Fiammetta , amie do
Boccace; mais nous devnn- Lijomt'r <jhc eiiw ilei uii'*in conjecture ne-, t
guère iniciiK fondée que la première; car si l'on rapproebo les dates,
on verra que Boccace n'alla â Nantes, où il connut la Fiammetta,
çrneve» l'an |34<, année dans laquelle il lui dédia sa Thcsêidc, tandis
([lie, dès l'an i3ï>, Simon Memmi avait déjà exécute- In peinture
de à". Maria ffovella, d'où celle tète est tirée. Ou peut voir a ce sujet
Tirabosclii, Swr. délia Lett. /(«/,; Modcna, 1781), loin. I, pag. 37.J.

(6) Je laisse sans doute beaucoup ;i désirer dans mes observât ion»
sur le mérite d'une peinture en émail si considéra Lie, ci si imdrasiunta
à cause de son ancienneté", puisqu'elle, est de i'J38. Mais les difficultés,

; pas dire l'opposition absolue,
i objet de piété présente contre

mitre le degré do perfectic

t.d;°™!™«"™°

Quant 0 l'autour de cene peintura, te niêi
lûloireduDoraod'Orvtct ,-, ouvrage plein do
légligé do nous le faire coi maître d'une manié.

lédroled'Orvtt
XIV siècle.
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carrés, qui contiennent diverses histoires religieuses, peintes sur un fond d'email. La principale
est le miracle opéré dans l'église de Bolsène, où l'hostie laissa voir le corps de JësÙS-Christ, pour
vaincre l'incrédulité dont un prêtre se rendit coupable au moment même de la consécration.

Chacune des peintures retrace une scène particulière de cet événement et des cérémonies qui en
Curent la suite, .l'ai donné une description du tout dans la Table des planches.

.11 y a de la justesse dans les idées, de la clarté dans les dispositions: on ne voit pas sans intérêt
les progrès que faisaient alors les peintres dans l'art de distinguer les traits successifs d'une même
histoire, et dans la connaissance de ce qui constitue l'ordonnance d'un tableau.

Mais ce savoir naissant se trouvait souvent contrarié, lorsqu'il s'agissait de sujets dans lesquels,
soit pour se conformer aux traditions, soit par une dévotion particulière, on exigeait des peintres
une pieuse obéissance dans le choix ou même dans l'action des personnages, et jusque dans la
place qu'ils devaient occuper. ]Nous aurons de fréquentes occasions de remarquer les défauts que
cette gène a produits, en examinant les peintures des différentes Ecoles d'Italie, du reste du XTV'
siècle et d'une grande partie du XVe.

Pour donner à cet égard, comme en toute autre chose, des idées exactes, je continuerai à m'àtta-
cher de préférence à des tableaux qui portent des dates certaines, quel que puisse être le degré d'intérêt
du sujet, parcequ'ils me paraissent les plus propres à donner"de l'authenticité à une histoire
qui doit être fondée sur les monumens.

Le triptyque gravé sur la planche CXX1V est de ce genre. Il porte la date de l'an i336. La peinture
est en détrempe, sur bois.

La composition rentre dans le système des anciennes ordonnances, et les poses des figures sont
conformes aux usages religieux que nous avons vus précédemment établis.

Le pinceau, moins sec, annonce seul quelques progrès.
Les tableaux gravés sur les deux planches suivantes, ouvrages de maîtres la plupart peu connus,

décèlent, par la diversité des manières qu'on y remarque, et par un style incertain ou mixte, les
difficultés que les artistes eurent à vaincre pendant tout le cours du XIV" siècle, pour se délivrer
des habitudes que leur avaient transmises leurs prédécesseurs, et l'état d'hésitation où ils durent
se trouver. Ils avaient surpassé les productions du XIIIe siècle j mais ces succès n'étaient encore
que préparatoires de ceux qui étaient réserves au XV'.

La planche CXXV, où sont réunis des ouvrages de Pietro Cavalhni et de quelques autres maîtres
dont nous ignorons les noms, donne des exemples de cet état d'incertitude où flottait alors l'LcoIe.

Pietro Cavallini, peintre romain (a), avait fait ses premières études sous les maîtres grecs qui
travaillaient à Home, à des mosaïques, à la fin du XIIIe siècle et au commencement du XIVe, et
qui dirigeaient renseignement.

s en îJ-ii. Cl dans une .-iiilreédilioii, eu i3(S-i-
r élevé de Giono. Haulimicei d'il qu'il mourut

m que Giono, né eu «476, Aucun îles bii^ra-

lement, dans une note de «11 édition de Vasari (Sienne 1791 ,10111.11, cutn ses derniei
pay. aol /donner la préférence à un peintre de Sienne, non me VJSo- H le donne pai

à 35 ans, en i3
Enfin, sur ee qui appuient nu travail de ec magnifique r liqunirc, il aurait eu 17

et sur l'événement auquel il doit son origine, on peut eousi tei l'on- phoa italiens n'
wngo intitulé, Istoria delt Ostia sacratksima ehe Mtft t uiguc ,u M. Walpolc
Tlohcna, sopru il santo eorporàle ehe si conserva m-Ila c iltedrale
d'Onucito, ete., ctr..;da splend. Andréa Pannazzl, vica De ces anael
raie délia dt-tta Citla, etc. Momejiascone, 1 ;3i, 8°, fii;. Cavallini, des

On y trouve, a la page 09, L'inscription suivante, nue l'r meurdit le style de ec 11
Cite goniio sur |c reliquaire: t Per Magùtrum Ugalinum t socios , Vasari obseï
Aarijlca, de Seuls ,/actum fuit, iUb aimo Domini M CC IXXXYUi, des maîtres are
tempore Domini Bonadictî Pqpm XII; et cette insetipli n .se voit effet dans ses
aussi dans l'histoiro du Dôme d'Orviette.du 1'. Délia Valle, a a p. a33. ,■( nn les y m

(,.) Vosari, dans 1,, v„. ,],. ,.,. r,ùi,u,., n'indique ni L'an pas conclura*

"r'uT'lJnle'rÙKdt   ■   l"l;l'/:;u'rd^nl£nv^ SÏÏi connue lui élè
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Appelé an monastère d'Assise, ainsi que d'autres peintres, pour y concourir à In décoration de

l'église de S' François, il y trouva plusieurs de ces maîtres grecs dont il avait reçu précédemment
des leçons; et il y exécuta dans leur manière une grande composition représentant le crucifiement
de Jésus-Christ.

Le groupe des saintes Femmes qui secourent la Vierge évanouie au pied de la croix, gravé sous
le N'" 5, fait partie de celte peinture. On verra facilement combien l'expression est exagérée: l'artiste
a suivi en cela les modèles grecs de son tenis.

Les auges qui environnent la partie supérieure de la croix, sous le N° 4, sont une imitation de
ceux que Giunta et Cimahué employaient dans des sujets semblables, ainsi que nous l'avons vu sur
les planches Cil et CX. Pour donner une idée de la nature aérienne de ces êtres célestes, ces peintres
avaient imaginé d'en supprimer les pieds, et de terminer leur corps comme une espèce de nuage,
sous des draperies voltigeantes.

Cavallini trouva aussi Giotto au monastère d'Assise; et, quoiqu'il fut plus âgé que celui-ci ne
l'était alors, reconnaissant qu'il était moins avancé dans l'art, il eut le bon esprit de se rendre son
disciple, et d'abandonner sa première manière, pour adopter celle de ce maître déjà célèbre.

De retour dans sa patrie, le peintre romain, chargé d'une infinité de nouveaux travaux, prouva
combien il avait profité des leçons et des exemples du premier Instituteur du goût, Nous en avons
ici des témoignages, dans les deux tableaux de l'annonciation désignés par les N° 5 et 6. L'ordonnance
est plus noble, plus magnifique que nous uc l'avions encore vue dans ce sujet mystérieux.

C'est principalement dans les peintures à fresque qui ornent les faces intérieures de la grande nef
de l'église de S' Paul hors des murs de Rome, qu'on juge des progrès que l'Art fit entre les mains
de Cavallini, et dans le dessin et dans la composition. Nous donnons ici troîs parties de ce grand
travail, N° 7, 8 et 9. Quoique ces productions ne fassent encore admirer ni des inventions parfaitement
judicieuses, ni toute la correction qu'on pourrait désirer, elles doivent faire obtenir à ce peintre
la reconnaissance de l'Ecole Romaine, dont il peut être regardé comme un des fondateurs (a).

Le coloris est pesant et sans dégradation, défaut que le lems, l'humidité du lieu, et la poussière
dont ces peintures sont fortement imprégnées, rendent plus sensibles. On conçoit assez d'ailleurs
que cette partie est celle qui avait fait le moins de progrès à cette époque, dans les grandes
machines.

Les petits sujets qui portent les N" 1 et 1 ont été calqués sur les miniatures d'une croix conservée
dans la sacristie de l'église ciel Sagro Speco, à l'abbaye de Subiaeo, près de Rome. Ou y voit la date
de i338 ou de i388. Ils sont dus à un peintre de la nouvelle Ecole Romaine, resté jusqu'à présent
inconnu , et qui se nommait Euticius.

L'église de Subiaeo, si singulièrement construite dans un rocher, se divise, comme on Ta vu à la        M. cxxvt.
planche XXXV de XArchitectures en église supérieure et église inférieure, et ces édifices sont eux-
mêmes divisés en une multitude de chapelles, d'oratoires, de corridors et d'escaliers.

Des peintures à fresque couvrent les murailles de toutes les parties de ce monument. Ce sont
celles de la chapelle consacrée au bienheureux Laurent le cuirassé, dans l'église inférieure, qui
m'ont paru les plus propres à faire reconnaître celle association dont je parle du style grec et du
style italien, qui se distingue encore au XIVe siècle. Elles sont toutes d'un même peintre. Son nom
s'y trouve écrit au-dessous d'une croix qui fait partie des peintures, et qu'on voit gravée sous le
N° 5. Je le donne en grand, au bas de la planche, dans ses propres caractères. Les mots greco
pictor laissent à décider si cet artiste était Grec de nation, et s'il écrivait seulement ses noms en
italien. Quoi qu'il en soit, sa manière appartient aux deux Ecoles, dont l'une finissait et l'autre

<«) Son épïuphe, miw sur ion toniln.au, ;'i S1 l'uni, scmblu lui renPictura

,tanliin,dutdf>-u.i ipse polo.<itu cet I101.....u^v.Lo paretf do sennœai■s.joiuluii riinmeii-i- quBDtîtd iliQuantttni 1il) mtu,ia Pctrus decus addidit urbi,pourka âglises,l'a lait 1;v pi-esquc comme un saint//
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venait de commencer. C'est ce dont on peut se convaincre, en comparant les peintures de 'celte
planche avec tout ce qu'on a vu précédemment de ce genre mixte. Si Ton en juge d'après ce que ses
ouvrages offrent de meilleur dans l'ordonnance et dans le dessin, ce maître doit être placé plutôt
à Ja fin qu'au commencement du XIVe siècle.

Son coloris a moins tic pesanteur et montre plus d'intelligence que celui des maîtres grecs.
Les peintures exécutées clans l'église supérieure, et sur la voûte de l'escalier qui conduit de celle-

ci à l'église inférieure, IN" S, informes dans le style et dans le faire, paraissent d'une autre main:
elles ne peuvent appartenir à aucune des deux Ecoles de cette époque., et sont difficiles à dater et
même à expliquer.

Quoi qu'il en soit, la multitude et la variété des travaux, soit grecs, soit latins, qui remplissent
ce bizarre ensemble d'édifices, pourraient offrir des matériaux pour une histoire de quatre ou cinq
cents ans, à commencer au XI* siècle, si, avec une constance plus heureuse que n'a été la mienne,
et à l'aide de nouvelles recherches dans les chroniques du monastère, on pouvait eu constater la
suite chronologique.

Cet ordre est plus facile à établir relativement aux ouvrages du XIV* siècle, attendu que nous
sommes mieux instruits de l'origine des tableaux, des noms de leurs auteurs, et de l'histoire des
lieux où ils ont d'abord été placés. Ce motif m'a fait désirer d'en multiplier les exemples.

La recherche de ces ouvrages nous fera connaître plusieurs artistes dont les biographes avaient
ignoré l'existence jusqu'à présent.

Bologne, comme les autres villes de l'Italie, a vu ses plus anciens peintres suivre les enseiguemens
et les traces des vieux maîtres grecs. La planche CV en a donné des preuves.

Quant aux productions purement nationales des XIL et XIII'" siècles, citées par les auteurs, je
n'en ai pu découvrir que quelques vestiges qui, par l'injure des teins et à cause des retouches souvent
maladroites qui les ont défigurées, ne sauraient être d'aucune ulililé pour l'histoire. On ne
trouvera des monumens bien conservés, à Bologne, qu'à la date du XIVe siècle, et entre autres
dans les ouvrages d'un peintre nommé Vitale.

Un des principaux est un tableau en détrempe, sur bois, que j'ai fait graver sur la planche CXXVII.
Il porte la date de i345, et représente la Vierge mère dans un costume noble cl riche: In vestitude*
auralo, circumdata varictatc.

Le costume, l'attitude, et le caractère de la tête, tiennent à la manière grecque; et si cette conformité
ne prouve point que l'artiste ait puisé son instruction à l'Ecole des Grecs, on y voit du moins
un effet de la tradition et de l'habitude.

Le jet des draperies a plus de roideur dans les figures accessoires que dans celle de la Vierge;
maïs le pinceau fait excuser ce défaut par quelque chose de plus moelleux , qui participe encore du
faire de la miniature, et c'est ici peut-être l'origine de cette belle exécution qui a depuis mérité des
éloges à l'Ecole de Bologne.

Deux usages également contraires aux convenances, nés l'un et l'autre de la dévotion et delà
vanité, se montrent dans cet ouvrage : l'un eousiste à entourer la figure principale de personnages qui
ont vécu dans d'autres tems, et que j'appellerai par cette raison anachroniques, tels que les quatre
saintes qu'on voit ici debout autour de la Vierge; l'autre, à placer au bas du tableau, et le plus
souvent dans des proportions démesurées comparativement à celles de la composition, les portraits
des personnes qui l'ont fait exécuter.

Ces usages introduits dans la peinture, au moins dès le XIH' siècle (a), en ont altéré l'unité,
bien avaut encore dans le XVe.

(«) K.i ce qui concerne lœj anachronisme firft, dans le d-oix des        Vi«r(;c, de. Ce défaut .se nipeio iur les pi. CXVH, CXXIV, CXXW
ir la planche XCV1I, S' Pierre            On voit sur les planches C1V, CXXV, CXX1X, i:\XX1tl, CXXXVH,
s saints qui accompatjiioui lu       CLXH, auprès de la Ggure principnlo, celle du bienfaiteur de l'dgli»*
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11 faut réunir à cet exemple les deux tableaux de la planche CXXVTÏI.
L'un, N° 4 y pourrait bien avoir fait partie d'un grand triptyque : c'est un des plus singuliers que

je puisse citer.
Les sujets s'expliquent à la simple vue; mais la multiplicité, l'incohérence des figures , et la bizarrerie

même des places qu'elles occupent, sont du plus mauvais goût. Cet ensemble peu judicieux
nous montre combien les peintres faisaient d'efforts à celte époque pour faire admirer leur imagination
et leur fécondité.                                                                                               (

On lit, sous les pieds de la Vierge, ïoannes de risis iunxit, nom d'un ancien maître peu connu.
Le dessin, comme on peut le voir dans le N8 5 calqué sur l'original, est inférieur à celui du triptyque

gravé dans la partie supérieure de la planche, sous le N° i, et qui porte le nom de Allegrittus
Nutius, peintre de Fabriano, et la date de 1365. Ce dernier tableau est également préférable au.
précédent dans l'emploi des couleurs, qui sont en détrempe sur un fond d'or d'un fini précieux;
c'est une espèce de miniature. Cette sorte de travail fit long-teins le mérite des tableaux de chevalet
, depuis les succès de Giotto jusqu'à Piuvculion de la peinture à l'huile.

L'Art faisait aussi quelques progrès dans l'expression.                                                                                           Pi. cJEXtX".
Bernard, dit Berna, peintre de Sienne, qui commença à se faire connaître vers le milieu du    Pointures n Fresque,

'                           ' '                                          '    l                           '                                                                                                  deBerna.surhjtobe*.
XIVe siècle, en donna des preuves dans différentes fresques dont il orna des églises de sa patrie et   naclc de là basilique
de quelques autres villes de la Toscane, et particulièrement dans les peintures du tabernacle de   Onomo
S' Jean de Latran.                                                                                                                                     xiVsnMe.

La Vierge représentée dans plusieurs des tableaux dont se compose ce dernier ouvrage, et qu'on
voit gravés sur cette planche, fait admirer des caractères toujours variés et toujours vrais; au moment
de l'aunonciation, de la modestie; quand elle se livre aux soins de la maternité, de la dignité
et de la douceur; quand son divin fils la couronne, de l'humilité.

La tète du dévot à genoux dans le tableau du milieu est bien évidemment un portrait; elle
exprime une pieuse vénération.

Le coloris de ces fresques parait n'avoir pas manqué de mérite.

cxxxt « cxxm
Peinture, en dftrom-

Chez les Napolitains, peuple d'origine grecque, maîtres d'un territoire étendu au sein de la          Pi.CKXX
Grande-Grèce, et chez qui la langue grecque est encore aujourd'hui en usage, la peinture a dû être
cultivée par des maîtres grecs plus long-tems que dans le reste de l'Italie.

Le mélange d'une population grecque et d'une population italienne, ayant chacune son évèque   KjJ
et sa cathédrale, dut y multiplier considérablement les images religieuses, qui d'ailleurs n'y furent
point prohibées ou détruites, comme en Orient.

Cependant je n'ai point trouvé dans cette partie de l'Italie d'autres peintures grecques que celles
des catacombes de S1 Janvier, gravées sur la planche XI, et celles de la ville d'Otrante, qu'on a
vues sur les planches XCII et XClII.

Mes recherches n,'ont pas été beaucoup plus fructueuses, quand j'ai voulu découvrir quelqu'un
des ouvrages des peintres nationaux des XIe et XII' siècles, si patriotiquement célébrés par les

ou Ju personnage qui a ti>n«ac-r<- le tableau. Ces figures sont ordinoi-        donner des ininges de la Vierge values île longs ei large* manteaux,

I/originedecetuijgc remonte tir* îom Spurià«Carvi1iu»,l*oo46i        .1,1.......■   Mtnnl de I-.......H   ■!.....!■ ■ ■■ ■............re#pie toutes des

celle du dieu, si I.. <■■ exécutes rret le* Umailta provenues de celte        vasari, J „., ,/, ParriSpùutli
imjge ucroe. l'im. N\M V -  J. I[< ■■■■.........;"■■■..■- ■moutuedo            Dans le SIU' siècle, l.i confrérie Det Gonfiitone, 11 Rome, dut son
lirmtip.i ), .11..CI11;-'. il ■■■•! ' »■!'• ■''                   ■■■••• nlecwrla sienne        institution 11 une vision ■!■.- cette naturo.
aux piwU de celle du Sauveur; et ce molliraient fui assurément une            Démordons cette pieuie invention, puisqu'elle a légué' ."i l'histoire
'  ■ 1     ■   ■ ..     .1.      . ■......i   1 1.....1  -■■•....... du christianisme.               tlo l'Art des monument de siècles déjà reculés, et garanti par-ln, ù

On vit fréquemment, dons les premiers ti-ms qui suivirent la re-        des citoyen» utile) des portraits, ù des hommes iniuiessaos de» iouv»
c de lu Peinture, des corporations, do villes entières, or-        uns.
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autours de descriptions générales, ou parIV Doiuinici, l'historien des trois arts de l'Ecole Napolitaine
: du moins n'ai-je rien trouve- d'assez bien conservé pour être reproduit par la gravure.

Ce n'est que dans les siècles suivans qu'on en rencontre d'assez authentiques et en assez bon état.
Charles .1", qui avait vu à Florence avec intérêt les ouvrages de Cimabué, employa deux peintres

napolitains (pion élevait dans leur patrie bien au-dessus de ce maître. Mais ce ne Tut réellement
que sous le règne de son petit-fils, qu'on vit s'en former d'assez habiles pour contribuer au renouvellement

général de l'Art.
Maître Simone, l'un d'entre eux, qui ilorissait dès le commencement duXIVe siècle, fut distingué

parle roi Robert, lorsque ce prince, excité par les éloges de Iioccace, appela Giotto auprès de
lu i, et le chargea d'enrichir de ses ouvrages l'église de S" Claire dont il avait à cœur l'achèvement
et la décoration, ainsi que sa chapelle royale du château de l'Œuf.

Simone fût d'abord affligé de cette concurrence ; mais, bientôt vaincu par la courtoisie de Giotto
et par les louanges qu'il en reçut, il se lia avec lui, et ils devinrent dans la ville de Naples, l'un par
les modèles qu'il y laissa, l'autre par ses enseignemens, les premiers soutiens des bons principes.

De leur Ecole sortit Col' Antonio Del Flore, né en i35-2, dont les travaux se succédèrent sans
interruption et avec assez de succès bien avant dans le XVe siècle.

L'un de ces tableaux, qui porte avec son nom la date de i3ji (a), et qu'on voit "rave sur la
planche CXXX, annonce de la facilité, quelque correction dans le dessin, et une bonne manière
de peindre, notamment dans la tète de S' Antoine, calquée sur l'original, planche CXXXI.

Mais ce qui constitue le grand prix de ce tableau aux yeux des Napolitains, c'est qu'ils le croient
peint à l'huile. 11 est vrai qu'on y reconnaît un ton général tellement adouci et des teintes si
moelleuses, qu'au premier coup d'oeil et d'un peu loin on a peine à se refuser à cette idée; mais
ce que j'ose dire, c'est que m'en étant approché d'assez près pour y porter la main, et avant invité
des peintres à le toucher ainsi que moi, il m'a été impossible dans cette occasion ainsi que dans
plusieurs autres semblables, de me rendre aux prétentions de quelques personnes trop prévenues,
et que je n'ai reconnu dans ce tableau qu'un emploi bien entendu de bonnes couleurs en détrempe,
recouvertes d'un vernis gras qui ne nuit point à la transparence.

Un autre tableau du même artiste, gravé à la planche CXXXÏI, annonce autant d'habileté et
même davantage.

Je l'ai fait dessiner sous mes yeux, dans l'église de S' Laurent. Les auteurs disent qu'on y lit la
date de 1^36; c'est ce que je n'ai jamais pu reconnaître dans les caractères informes qui sont gravés
ici très exactement.

On est persuadé à Naples que cette peinture, malgré la date qu'on lui attribue, est aussi à l'huile.
Je n'y ai reconnu, après l'examen le plus attentif, qu'un procédé semblable à celui du premier
tableau, mais un coloris brillant par une grande variété de tous, étonnant par sa légèreté, agréable
même par son accord, et un Taire précieux dans une multitude de détails.

La pose des deux figures est d'une perfection rare, par la simplicité et la variété.
Tels sont les différens degrés d'amélioration où maître Simone et son école s'élevèrent à Naples,

dans le cours du XIV0 siècle et au commencement du XVe.

(a) Je donnerais au lecteur une peine aussi inutile et aussi fastidieuse gner l'église par la dénomination de S'Antoine, et à nommer Col-
qu'elle l'a été pour moi-mùrno, si je rapportais toutes le* variations et        JntoniO-Ûel Fiore, et que d'après ces indications, quoique vag*»

tains, sur le sujet et la date de ee tableau ut mùinc sur le lieu on il fut appliquer, j'ai cru devoir mWêler nu tableau que je donne ici.0o
pkirf.                                                                                                                 le voit dans l'église de S' Antoine Del Sorga ; i) porte l'inscripûon ««'

Je citerais Eugénie-, Napoli Sncra, dans ce qu'il du sur les églises       vome:
de S" 1-amolli et de S- Antoine; Cilouo, Noticic del bcBo, ■'/<., de                                    *■  M-  CCCLXXI.  NICIIOLAVS TOMASTO
Afopob',»

cuv, nalle due Sicihe, etc., tora. III ; Il Dotiôr Sipsmorid^ Descriz
*u>no di Wapoli,iom, l ; et quelques autres, qui eu ont aussi fait mon

M"« il suffira de dire que tous cei écrivains s'accordent à dési.

«m que les caractères, autant I"'

sur la planche CXXXU, «««**■*
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C'est probablement un coloris d'un mérite égal à relui du tableau précédent, qui aura décide

l'auteur du Catalogue des tableaux île la galerie impériale de Vienne, imprimé en français , à Baie ,
eu 1784 , à désigner comme le plus ancien de cette collection, peint à l'huile (a), celui dont il fait   wmmiIo Banmbd du

•   i                                          1    iv-rn                      ,..   .           .    ,,                              .   ,               .,,                                                 Million011 îleMottiir
mention a la page 729, sous le JNU 1, et qu il date de lan 1297; opinion qu if tonde sur un exa-        xtv*siècle.
men et des vérifications faits par des peintres et des chimistes.

Il traduit le mot Mutina par Midtmsdorff, et se croit par-là autorisé à attribuer ce tableau à irn
peintre originaire de Bohème; et c'est d'après des documens trouvés dans des archives, qu'il se
flatte d'établir la date de 1297-

Mais, d'un autre coté, des connaisseurs et des artistes non moins instruits et non moins soigneux
de découvrir la vérité, ont pensé que ce tableau est peint en détrempe, et que c'est au
moyen d'un vernis gras qu'il a l'apparence et presque tous les avantages d'une peinture à l'huile.

Il représente la Vierge entre S' Wenceslas et S1 Dabnace, celui-ci, apôtre de la bohème, l'autre,
au nombre de ses rois, tous deux armés d'une pique. II est gravé au haut de la planche, sous le
N° 1. L'inscription, eu caractères gothiques, où se trouve le nom du peintre, Thomas de Mutina,
est semblable quant à la forme des lettres à. une autre que je donne sous le JV 5., où se lisent
le nom du même artiste et la date de i35a, et que j'ai prise dans une peinture à fresque encore
existante sur les murs du chapitre du couvent des Bénédictins, à Trévîse. Cette peinture renferme
quarante figures, telles que celles du ÎSTo a, rangées sur une même ligne, à-peu-près dans la même
attitude, et représentant des personnages illustres de l'ordre de S' Dominique. Dans son ouvrage
intitulé, Memorie Trevîgiane, que j'ai déjà cité, lequel contient beaucoup de détails sur les productions
des arts, à Trévise, le P. Frederici, religieux de cet ordre, aidé des lumières du savant et
vertueux cardinal Garampi, alors nonce à Vienne, a prouvé que l'empereur Charles IV conduisit
Thomas de Mutina, en 1357, il KJarlsteïn, où se voient d'autres tableaux de ce peintre. Mais il a
montre aussi que Thomas était originaire de Modène, en latin, Mutina; que sa famille était établie
à Trévise, dans le XIV' siècle, et qu'il y exécuta plusieurs ouvrages, entre autres la peinture du
chapitre mentionnée ci-dessus.

Le même P. Frederici, en parlant des expériences qu'il a faites pour reconnaître le procédé
employé dans ce dernier ouvrage, assure qu'elles lui ont donné Una buboletta oleosa clw nella
risoluzione traspirava parlicellc veramente di corpo oleoso. Il croit pouvoir affirmer d'après cela
que Thomas de Mutina, qui habitait alors Trévise , a employé de l'huile dans cette fresque, et en
bon patriote, il en conclut que c'est à ce peintre trévisan que doit être attribuée la gloire d'avoir
inventé la peinture à l'huile. Il veut que Thomas ait donné son secret à deux peintres allemands,
Nicolas Wurmser et Théodoric de Prague, qui peignaient à Karlstein, en ï'iSj, en même tems
que lui, et ces circonstances le conduisent à regarder Thomas comme le chef et le père de l'Ecole
Allemande; et il ajoute enfin que c'est de cette Ecole que les Flamands ont reçu la connaissance de
la peinture à l'huile, qu'ils ont ensuite communiquée à l'Italie par un retour du premier bienfait.

J'ajouterai, si ce n'est au soutien d'une tradition si importante, du moins pour l'honneur de
l'Ecole de Thomas de Mutina, c'est-à-dire, de Modène, que ce maître n'est pas le seul qui concourût
alors à l'illustration de cette ville. Je puis citer une production d'un autre peintre, signée
baunaba de sivTiKA, i3ji\. Elle remplit la plus grande partie de cette planche CXXXIII (b).

Ce tableau passa dans mes mains vers l'an 1785, Je n'ai pas su d'où il venait, et j'ignore où il se
trouve aujourd'hui.

La composition de chacune des quatre parties dont il est formé présente bien quelques singula-

(a) Il a été inséré, en 178a, dons le Catalogue de !;i galerie impériale
de Vienne, îles codons relatives à ce lablcnu, qui oui attire

On trouver.! iu:s*i îles détails iiisirurlifs et fort étendus, dans les
ouvra™ luivana: Biblioiheca Slodenese, etc., tom.VI, par;. j8i.
- Notiziâ ,i,-- pittori, Seultori, etc., nati âelli siaii dcl Duca <li
Modcna; 1786, in-4°; — Pisa illitstriitn, etc., 1792^ torn. II, pages
i5i), 160; — Frederici, Memoriv Trcvigianc sutle opère didissegrio
dal mille e conta al mille bttoceiilo; Veneuo,  l8o3, în-4", a vol.,

l'ElXT.

(&)ïlyeliêu de croire que co pair ire eu celui dont Timboschi, dans
l'ouvrage quejevions do cileràlo m>tenroceaantc , indiqua un tableau
do Madone, portant la date de 1J77. qu'on voit dans l'église des Cor-
déliais de l'Àlha, en Romont, Le P. Dolla Vall
préface du tome X de son édition deVesarî, nommé aussi avec un
jjraiid élu|;c un tableau du luèiuc 1miste, qu'il d it être dans le même
endroit, et dont le sujet parait être ii-peu-pres s imbïablo; mai* « lui
donne la dale de l'i%"}.
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rites , mais il y a aussi une richesse qui ne déplaît pas, de la facilité dans le dessin, un agencement
tic draperies assez heureux , et même une sorte d'expression.

Le coloris applique sur un fond d'or m'a paru d'un effet agréable, trop loger pour être entre-
renient à L'huile, trop moelleux pour n'être qu'en détrempe. Je ne saurais affirmer quelles sont
les matières dont il se compose, aussi hardiment qu'on l'a fait pour les deux peintures précédentes

.
Ce qui me parait certain, et tout ce que je me permettrai (le dire tant sur ces tableaux que

sur beaucoup d'autres cités de toutes parts pour le même objet, c'est qu'on fit vers le tems où
vivait ce Barnabe de Mutina, des recherches et des tentatives très multipliées sur l'emploi des
couleurs, et qu'elles promettaient déjà les avantages dont l'Art allait bientôt jouir. C'est là ce qui
résulte des faits que divers écrivains ont recueillis, et des diverses opinions qui ont été émises
sur cette question, et c'est aussi ce qu'il importe le plus de remarquer dans celle partie de l'histoire

de l'Art.
Mais un autre fait que nous devons relever et pour l'histoire de la peinture, et pour celle de

l'esprit humain, c'est que, malgré la sagacité et les efforts de quelques hommes tels que ceux
dont je viens de parler, qui se distinguaient par des succès plus ou moins dignes d'estime, il en
est peu qui soient arrives au degré de savoir et de talent qui honorait alors l'Ecole Florentine, Plusieurs
des peintres de cet âge demeurèrent attachés, dans la composition comme dans la pratique,
aux habitudes des tems précédens, et celte funeste routine se prolongea jusque dans le XVe siècle.

PI. c\\xiv.           On reconnaît tous ces vices dans le triptyque daté des premières années de ce siècle, que j'ai fait
Triptyque point en     représenter sur la planche CXXXIV. La composition de la partie du milieu et le choix des per-

XV*siècle.           sonnages placés dans les parties latérales, tout est conforme aux vieux usages suivis dans cette
espèce de tableaux.

S- AGn.

La même monotonie, la même incohérence, se retrouvent dans les compositions gravées sur la
planche CXXXV, quoiqu'elles couvrent les murs d'une église située à la porte de Rome, et qu'elles
soient postérieures de plus d'un siècle à Giotlo, a Cavallini, et à leurs élèves; tant il est difficile
aux bons principes de prendre généralement la place des vieilles erreurs. Peut-être faut-il moins
accuser de ce mal les artistes eux-mêmes, que ceux qui leur ordonnaient des tableaux, du moins eu
ce qui concerne la répétition des sujets et même l'ordonnance.

Les peintures dont je parle se trouvent sur les murs intérieurs d'un bâtiment appartenant à un
ancien monastère de filles, joint autrefois à la basilique de S1 Agnès hors des murs de Rome, que
desservent aujourd'hui des chanoines réguliers.

On y lit le nom d'une de leurs abbesses, Constantin, avec la date de 1/(54 j d'un côté, et de l'autre,
celle de 1^56.

11 y a, dans le dessin et le coloris de ces peintures, moins de défauts que dans l'invention et dans
l'ordonnance : c'est en effet dans ces deux branches de l'Art, plus dépendantes du génie et du jugement
, que l'Art devait faire des progrès moins rapides.

L'ordonnance est plus raisonnable dans la peinture gravée sur la planche CXXXV1. LIIc représente
un nombreux concours de fidèles rassemblés autour d'une chaire à prêcher, qui est isolée de
tous colés. L'image est vraie dans son ensemble; hommes cl femmes paraissent également attentus;
les groupes et les attitudes varient d'une manière conforme au caractère de chaque sexe. Les costumes

sont fidèlement suivis et dessinés avec assez de soin pour que quiconque connaît les usage»
du pays les reconnaisse facilement, et éprouve même une illusion agréable.
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Le personnage principal est S' Bernardin, de Sienne, peint d'après nature, prêchant à Bologne

peu de teins avant sa mort. Le tableau porte la date de 1^56, ainsi que le non du peintre [a). L'Art
faisait alors à Bologne des progrès très sensibles.

La composition n'est pas non plus sans mérite, dans le tableau de la planche CXXXVIf.
Le sujet est clairement expliqué par le groupe du milieu. On y voit le grand-prêtre unissant la

Vierge avec Joseph. Les parens des époux les environnent; le calme règne parmi eux; et s'il se
manifeste plus loin quelque agitation, elle est l'effet du mécontentement que paraissent témoigner
de jeunes prétendaus qui n'ont pas vu leurs vœux accueillis par la sainte épouse comme ceux de
Joseph, dont le bâton seul a fleuri.

La modestie imprimée dans les traits de la Vierge, et la tranquillité du maintien de tous les personnages
placés auprès d'elle, sont conformes à la dignité, à la sainteté du sujet.

Si l'on ignorait qu'un peintre ne peut rendre les effets d'uue grande scène qu'en imitant avec
une parfaite vérité toutes les parties dont elle se compose, et en prenant en toute chose la nature
pour modèle, cet exemple le prouverait. C'est la naïveté de chacune des figures qui a produit ici
celle qui fait le mérite de l'ensemble.

Le caractère de cette composition doit paraître neuf, et il méritait une attention particulière.
L'obligation où se trouvait le peintre de ranger ses figures sur une seule ligne, ou, si l'on veut,

sur des lignes droites et parallèles, lui présentait uue difficulté de plus: il l'a vaincue, en ménageant
de grandes masses bien liées entre elles, et il a su mettre de l'accord dans l'ensemble par le développement

et les teintes des draperies.
Le coloris n'est pas moins digne d'approbation que la composition. La fraîcheur du pinceau ne

laisse, pour ainsi dire, rien à désirer, sur-tout dans les figures peintes sur un fond d'azur à la voûte
de la chapelle, qui offrent d'ailleurs des raccourcis fort étounans pour le tems.

Je n'ai trouvé l'auteur de cet ouvrage cité dans aucun historien de l'Art; il se nommait maître
Laurent de Kiterïte.

Nous ne pouvons douter qu'il ne fût élève de Masaccio et nourri de ses chefs-d'œuvre. On voit
derrière la femme vêtue de noir une figure représentant un jeune homme, qui semble calquée sur
une de celles du crucifiement de S' Pierre de Masaccio, que je donnerai à la planche CXLVIII.

1 Lourcntde Viiorba.
\Y-'.„V1,..

Tout ce que l'Art avait acquis de simplicité et de grâce dans le dessin, au XVe siècle, se retrouve       pi.cxxxvm.
dans la figure de la Vierge représentée sur la planche GXXXVIII. Ce tableau est en détrempe, et    Peinture en déMin-

&                     b        r                   ...                                                                        po.Mirboia.pwCbar»
porte la date de 1476. Il est de Charles Crivclli, peintre vénitien. On y remarque dans les formes   loi Crivolli de Venue
une imitation du style propre à l'époque précédente, et que l'usage prescrivait encore pour ces     ''" u*     suce-
sortes de sujets. L'artiste a joint même à ces restes de l'ancienne manière uue singularité qui
remonte à un tems beaucoup plus reculé, puisque Vasari semble en attribuer l'invention à Marga-
ritone. Elle consiste à appliquer en relief, sur la surface de la peinture, des ornemens en stuc doré.
C'est ainsi que sont exécutées l'auréole de la Vierge et celle de l'enfant.

Le faire de Crivelh est d'un fini très agréable. Cet artiste peint généralement en détrempe, sur

(a) On voit r[uc ce nom est écrit avet
lions qui présentent île l'obscurité. Je 1
cuti écrivain du mémo pays, ni du met
singuliers, que je nai non rencontré <
contemporains

des caractères ci des abrévia-
■ l'ai trouvé indiqué dans allez
âge : 1.mis-i,111 d'autant "lus
'aussi bon parmi les ouvrages

(jiii 01 liaient la même chapelle

. Ce monument était dédié à S1 llcrnardin, et la vie de ci

avait tanuloiite fourni les sujets des tableaux. Lorsque je le visitai, ei
17Î9, une confrérie tjui venait de s'y établir se félicitait, comme d'uni
belle opération, d'avoir ordonné de blanchir les murailles. J'eus i
peine lu tems île faire dessiner la partie qu'on voit sur cette planche
on implorant l'autorité du leçat ; mais la protecliou de ce magistral m

suffit pan pour la conservciI.e légat élan alors le c;précoce a dit faire éprouve■; elle fut blanchie comme le* autres,

irdmal Ignace lioncoiiipagui, dont la m
r a I.. i illo tir Rome des rejjrow profonds

qui, par les marque* rie lui

lin de sa vie, a si bien inéi

„' ^''-TT'i'^,'1 ll-i.V"L1T-ïu-"-i'fais avec le sentiment de 1., COH1 K'itmt la [ilu-. ultime : combien ilrare d'unir à une naissant,■ aussi iliMiii[;uée que la ùaon», autant«........«"nOM en tout gcnd'excellentes intentions, sir-toui dans des places aussi émineutes tcelles qu'il a honorées!
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Lois, comme dans le tableau que nous examinons. On a lieu d'être étonné qu'il n'ait pas employé
la peinture à l'huile, déjà connue ci» Italie do son tems, et qui offrait des moyens de perfectionnement
bien plus étendus et plus assurés que la détrempe; mais il n'est pas le seul en qui Ion remarque
cet attachement à ses habitudes. Plusieurs peintres, ses contemporains, et même postérieurs à lui
jusque vers la fin du XV siècle, ont pareillement suivi l'ancienne pratique.

pi.cxxxixcicxr. André Mantègne, né à Padoue vers i43o, et mort en i5o6, multiplia les ressources de l'Art et
P3S/msuhS en li:,ta les ProSrcs Par Ies connaissances qu'il avait acquises dans l'histoire, et par l'élude des

par André" Mamègne.   m0numcns de l'antiquité.

Jl ent l'occasion d'étudier l'antique dans l'atelier de Squarcione, son inailre, qui avait rapporté
de ses voyages en Grèce un grand nombre de statues et de bas-reliefs, devenus heureusement des
modèles pour ses élèves.

Mantègne en profita plus qu'aucun autre. Nous en avons la preuve dans ses grandes fresques de
Mantoue, telles que le fameux triomphe de César. Les ouvrages dont il orna le palais des souverains
de cette ville, et ceux qu'il exécuta dans différentes églises, ne lui font pas moins d'honneur. Il fut
le premier parmi les anciens peintres, qui ne se borna point à des sujets religieux: il eu traita
beaucoup d'autres tirés de l'histoire profane (a).

On doit croire que les observations de Mantègne sur le style de l'antique, furent précédées d'une
étude suffisante de la nature. Mais de celte double instruction résultèrent, tant dans ses peintures
que dans les productions de son burin, deux manières différentes, qui ont fait porter sur lui des
jugemens opposés, quand on n'a pas pris la peiue de le comparer à lui-même, pour apprécier la
somme de ses talens.

Les tableaux gravés sur les planches CXXXTX et CXL, m'ont paru propres à le faire connaître
sous l'un et l'autre rapport. Ils ont d'ailleurs le mérite particulier d'être des tableaux de chevalet,
genre d'ouvrages de Mantègne assez rare aujourd'hui dans les collections.

Sur le premier, qui porte le nom de l'auteur et la date de 14-^4 i est la figure entière d'une femme.
Le lis qu'elle tient dans nue main, et la palme qu'elle porte dans l'autre, annoncent clairement une
vierge-martyre.

Les détails ont clé calqués sur l'original; ils sont d'un dessin correct; la draperie est noble et
simple. Manlègue n'avait à exprimer ici que des seulimens paisibles, et à saisir dans la nature que
ce qu'elle présente de plus facile à imiter. L'événement retrace sur la seconde planche est au contraire
bien loin de cet état de tranquillité: c'est l'acte d'une vengeance céleste confiée à une femme.
On y voit Judith faisant emporter la tète d'Holopberne, qu'elle vient de couper.

En considérant des objets si différons entre eux, eu songeant à la diversité des talens qu'il fallait
posséder pour les peindre, on partage en quelque sorte le tourment que dut éprouver Mantègne,
celui d'un homme né pour goûter les charmes d'une nature simple et naïve, et qui se trouve
obligé de vaincre les difficultés que lui présente une action tragique et terrible.

Son école et sou siècle n'avaient point acquis l'instruction nécessaire pour traiter un sujet semblable
à ce dernier. L'artiste a cru trouver des moyens suffisans dans ses études faites d'après l'antique
, et, pour prouver son habileté eu ce genre, il a fait entrer dans la composition de son tableau
deux bas-reliefs, dont l'un représente un combat et l'autre quelques divinités marines. Quant à h
scène qu'il devait représenter, il a outré l'action de Judith. L'atlitude, l'aspect, sont également
barbares; les contours sont durs, les mouvemens n'ont rien de naturel.

(<») On Scm bien que ccuc expression ne sqp.ir.c pas rigoureusement notionau* ; nu Giacomo RtpanJa, qui, au commencement .lu XV'
iju avant ce h.uîilo il n'y en ;iit eu aucun qui ait exerctl son pinceau       siècle, représenta fies triompbes des Romains, (tins lai salles 'I1' ' ia~

près le premier qui l'ait rail d'une manière digne île l'histoire.                    (jnait une bataïllo navale ; Antoine PoHajunlo . qui, dans le mil»'"l "

:.„!,, ,«i
* dans le palais des Mé.li
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Le coloris des deux tableaux que nous examinons, bien qu'il soit digue de quelques éloges, n'approchait

point encore, et sur-tout dans l'effet général, du degré de mérite où parvint peu de tems
après celte branche de l'Art (a).

C'était un état de choses assez remarquable, que celui où le génie de tant de maîtres faisait des
tentatives journalières pour perfectionner tous les genres de peinture, et où la plupart d'entre eux
obtinrent des succès si différens et quelquefois si médiocres, quoiqu'ils fussent de beaucoup postérieurs
à un homme dont nous parlerons tout-à-l'lieurc, qui, mort trop jeune, sut cependant parvenir
bien près de la perfection.

La planche CXX.I nous offre encore un exemple de l'état d'hésitation où se trouvèrent les artistes         Pl.CXLT.
,        ,        .,                   1        l     -v-Tre    - >   1                                                                                                                               Peinture en détrempe

jusque vers les dernières années du X.V   siècle.                                                                                         nirboï».
La composition représente la Vierge et l'Enfant Jésus. Le peintre surpassait évidemment, quant     Fin du XV siècle,

au dessin, ceux qui ont traité ce sujet dans les tableaux des planches CXVII, CXX1V, CXXYLT,
et même CXXXVIII; mais, retenu parles mêmes motifs que Crivelli, qui a peint ce dernier, il
s'est borné comme lui à une expression assez, insignifiante, et n'est point sorti du caractère auquel
il se croyait obligé de se conformer.

Ce tableau est en détrempe, quoiqu'il porte la date de i484-

Parmi les parties de la Peinture où Mantègne mérite d'être cité avec honneur, et dans lesquelles        pi. cxi.h.
il peut rivaliser avec les maîtres de l'époque dont nous approchons, il faut placer la science de la      TiT,™ " M^f'
perspective, qui renferme celle des raccourcis. Il abusa quelquefois de cette dernière, mais plus
souvent il l'employa avec jugement et avec discrétion.

Melozzo, son contemporain, et probablement son élève, posséda ce talent indispensable pour de
grandes compositions; mais il y joignit. la pratique moins agréable de faire plafoner les figures
vues de bas en haut, employée si souvent et si mal-à-propos dans la suite pour la décoration des
voûtes, On en voit un des premiers exemples dans les peiuturcs du cul-de-four du rond-point de
l'église des Saints-Apôtres, de Rome, aujourd'hui démolie. Plusieurs morceaux de cette grande
machine, qui ont été conservés, se retrouvent sur la planche CXLII. Melozzo se rendit célèbre par
celte invention, et ses ouvrages méritent moins de reproches que la plupart des peintures du même
genre exécutées après lui.

Dans la multitude d'auges enfans qui environnent la figure de l'Eternel, objet principal où se
réunissaient les plus grandes difficultés, ou en remarque un assez grand nombre qui ne dépareraient
point les tableaux du Corrègc, et il semble que ce dernier n'ait pas dédaigné de les étudier
dans ses voyages à Rome, circonstance de sa vie sur laquelle il ne semble plus permis aujourd'hui
d'élever des doutes.

Ceux de la plus grande proportion, vus ami-corps, ont l'expression qui convient à des êtres
célestes : il faut bien se garder de la trouver froide, car elle n'est que paisible.

(a) Mantègne, comme nam l'avons dit, avait puisé dans des éludes       et qui l'avait si dignement incompensé.
mal dirigées, d'après des statues et des bas-reliefs antiques, la sèche-           François est représenta ctans le tableau de la Madonna dcila Fitlo-
resse et la dureté qu'un reniai que ilaus sou dessin, et sur-tout dans les       ria, à genoux devant la Vierge, qui est environ née de saints, et qui
plis de ses draperies, qui, suivant l'expression de Vasari, sont un po-       étend sur lui une main protectrice. Cette main est d'un raccourci sa-
chetto tuj-lianti.                                                                                            ïum.

Les habitudes contractées dans celle: iiuini." re d'étudier n'avaient pas           Les carnations de la ligure du Christ curant. ainsi que de celle du
été aussi Sons incouvéuiens, relativement .1 son coloris, Quelquefois       jeune S' Jcau-llaptiste, -ont peintes avec une morbidessa remarqua-
cependant il a surmonté les difficultés qu'elles loi opposaient. C'est ce       hle. Ces enfans sont pleins de grâce. l'un de ces lûtes d'anges semble
qu'on voit parti eu liêremcm dan. leiableao qo'00 peut regarderai toits       avoir été présente ô la mémoire du Cowègc, lorsqu'il peignait la cou-
égards, comme le meilleur qu'il ait produit, celui de l'église Delta       pôle de l'arme.
Madonna delta fittoria, de Mantoiie. Il l'exécuta avec tous les soinj           Ce sont ees parties do l'Art, mieux traitées 1 pie dans aucun peintre
dont il était capable, par reconnaissance pour l'rançois 11, marquis       contemporain, qui persuadent aux Mou.touB.Q8, charmés, dûlo croire,
de Mantoue, qui venait de fonder celte église, on i^ofi.                             quo Mantègne a été le moitié du Corroge, Maïs l'intervalle qui separo

Ce prince aimait tes arts comme Louis, son aïeul, qui déjà avait cm-       Ces deux artistes est immense. Kl d'oilleuis l.i diflcrence des âges ii'in-
ployé Mantègne si oiileuienl pour le; progrès de l'I'àole de Mantoue,        lite sufliiepour repousser la tradition des habitans de Mautouo.
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En tout, l'invention de cette manière de peindre les plafonds fut en elle-même un grand pas
le développement général de l'Art; mais après avoir brillé par sa nouveauté vers le milieu du

XV siècle   elle fit naître plus d'un danger clans les siècles suivans.
vers

Si la Peinture dut à Mantègnc quelques uns des premiers tableaux dont les sujets lurent empruntés
de l'histoire,'il parait que c'est Jean Beliin, autre peintre vénitien, qui conçut le premier la
pensée de prendre un sujet tout entier dans la mythologie. Tel est le tableau gravé sur la planche
CXLHÏ, représentant une bacchanale.

Il fut exécuté pour l'ornement de la galerie d'Alphonse I", duc de Fcrrare. Beliin, qui le commença
en i5i4, dans un âge très avancé, ne l'ayant pas terminé, Le Titien son élève l'acheva
et il plaça dans le fond an beau paysage , où il traça par reconnaissance le nom de Jean Beliin.
son maître, qui aurait été â peine digue d'être son disciple.

Ce sont ces circonstances, de la réunion des travaux de ces deux artistes, et de celle de deux
genres de peinture nouveaux l'un et l'autre à cette époque , le paysage et la mythologie , qui
m'ont engagé à faire usage ici de ce tableau, quoique par sa date il sorte plus encore que le précédent
de l'ordre chronologique.

La composition, qui appartient à Jean Beliin, n'est pas sans mérite. Si les figures n'offrent pas
les mouvemeus tumultueux, l'état de gaieté et d'ivresse qu'on a peut-être trop recherchés postérieurement

dans de pareils sujets, elles n'ont aussi rien de licencieux. Les groupes ont de la grâce,-
ainsi que plusieurs ligures de jeunes femmes. Le coloris, où l'artiste a fait usage de l'huile, annonce
une habileté inconnue jusqu'alors, et étrangère à Jean Beliin lui-même; mais cette supériorité n'a
rien d'étonnant, quand on sait que Le Titien a donné à cet ouvrage les derniers coups de pinceau.
Ce qui appartient évidemment et sans partage à ce dernier, c'est le paysage dont il a orné le fond.
Par le mérite de l'exécution^ non moins que par l'étendue, le choix et la variété du site, cet accessoire
est devenu un objet principal.

Je classe ce tableau parmi les productions propres à établir l'histoire de l'Art, pareequ'il faut
compter au nombre des services que Le Titien a rendus à la Peinture, les progrès qu'il a fait faire
au paysage, genre pleiu d'intérêt, où une imitation naïve et fidèle est assurée de plaire aux hommes
do tous les rangs.

C'est avec regret que,je me borne à cet unique exemple et à cette seule observation sur une
partie de la Peinture, digne d'une histoire particulière. Si l'on réunissait une suite de pnvsages
disposés en classes différentes, et suivant l'ordre des tems, celte belle collection rappellerait avantageusement

ce que nous devons à une foule de maîtres, et à chacune des nations qui se sont honorées
par la culture des arts. Mais une semblable entreprise excéderait de beaucoup les limites où
j'ai dû me renfermer.

i. cxi.iv.            La planche CXLIV, où l'on voit le portrait d'Alphonse I", roi de Naples, Ve du nom en Aragon,
|l™J „ '   et surnommé le Magnanime («), serait encore un hommage rendu au talent du Titien, si le style

de cet ouvrage, et les circonstances historiques avec lesquelles il se trouve lié, permettaient de If
EV" siècle.             .   .              ,                                                                              .    1                              l                                                       '

joindre a ceux qui ont immortalise son pinceau.

(«) Ce monument, indépendamment de ce qu'il peut avoir'd'utile ayant appris que, faute de lmidois, ses soldais cluirgeaient leurs cai»'1*
pour l'histoire <lo l'An, rappelle do* souvenirs iméressuns pour les lût- avec îles pierrot nrracneos dVne ancienne maison de Cieèron,il h- dé-
ire» « pour !.. gloire tVAlphonse.                                                                     fendit, imuunt mieux, disait-il, conserver u» édifiée m respectable, q"6

empii mi. ,i. >.,„ ;,.,,! |,..... |,., livras. Sa couronne est posée sue les           J'ai déjà cité un Usît de bonté de ce prince. Comme on élevait à
Gommontairo» ,i.. Qatar, ,„„. I1()I1.0 amxi ,v ^^ ta jil!llt. llcs        r^a|.les un arclle triomphe en tan honneur, oc qu'il s'agissait d'abati»
guerrier*.                                                                                                         llm. masmg 01-, tachait nu \ ieux 50UI.1i. compagnon do s« ricioilWi

Une ville, dom on apporaoït quelques monument dans ]e lointain,       "1 ordonna d'eu changer roranlacoment, pour que so gloire ne troublât
pourrait âtee Gpûm. On h souvient quelorsqu'il assiégeait cotte ville.        pas le repos du guerrier qui avait contribué à la consolider.
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Appréciateur éclairé du mérite, Alphonse unit à la science militaire l'amour des lettres et des

arts. L'histoire aimerait à rattacher à son nom l'époque de l'invention, qui a le plus contribué chex
les modernes au perfectionnement de la Peinture.

Ce prince ayant acquis de quelques marchands florentins des tableaux flamands, peints à l'huile,
s'empressa de les faire connaître aux artistes qui l'environnaient, parmi lesquels figurait avec distinction
Antonello da Messina, peintre sicilien. Celui-ci, vivement frappé des avantages que cette
nouvelle manière de peindre assurait au coloris, se rendît sur-le-champ en Flandre, y fit la conquête
du secret de Van-Eyck, et de retour à Naples, le mit en usage sous les yeux d'Alphonse.
Il serait possible par conséquent que ce portrait fût son ouvrage. Il est en effet d'une fraîcheur de
coloris et d'une suavité propres à étonner; et, au premier aspect, on est fortement porté à le croire
peint à l'huile. Mais je dois ajouter qu'il m'a été impossible d'acquérir une conviction parfaite à cet
égard, quoique je l'aie examiné souvent et de bien près, avec différeus connaisseurs, et notamment
avec le chevalier d'Azara qui en était propriétaire; et j'ai enfin renoncé à me faire une opinion
sur ce point, laissant ce tableau avec beaucoup d'autres qui semblent n'être plus des peintures
en détrempe, et qui cependant ne sont point encore des peintures à l'huile.

La miniature, non le genre que nous entendous aujourd'hui par ce mot, mais celui qu'on eni-        pi- CXLV.
ploya pendant tant de siècles à l'ornement des livres manuscrits, la miniature, dis-je, fut assez   aofrèrojwn "0X!',
généralement un des sujets d'étude des peintres florentins, depuis le Giotto qui s'y était distingué.   sole'

Deux frères avaient commencé par s'y rendre célèbres dans la première partie du XVe siècle;
mais bientôt le plus jeune, né vers l'an i^S^, et entré dans l'ordre de S' Dominique, sous le nom
de frère Jean de Fiesole, se moutra capable d'exécuter de grandes compositions à fresque, et il
orna de cette manière l'église de son couvent à Florence, et plusieurs autres parmi lesquelles est
celle de S' Marc, qu'il peignit par ordre de Cosme, dit le Père de la patrie. Ses peintures sont
encore admirées aujourd'hui, et servent toujours à l'édification des fidèles, par la vérité des attitudes
, par la douceur et la vivacité de l'expression, et notamment à cause des belles tèles des
anges, des saints et des saintes qu'on y admire. Le caractère noble qui convenait à ces figures est
si bien rendu, que, suivant les termes de Vasari, Non possono essere altrimenti in Cielo. Cette
beauté valut à l'auteur le titre dAngelico, qu'il méritait d'ailleurs par ses vertus.

Le pape Nicolas Y, qui chérissait les hommes de talent, appela celui-ci auprès de lui dès les premières
années de son pontificat, et le chargea de peindre sa chapelle particulière, dans le palais du
Vatican.

Les compositions dont le frère Angelico orna les murs intérieurs et la voûte de cette chapelle,
parfaitement conservées jusqu'à présent, sont presque toutes reproduites sur la planche CXLV.

Elles représentent différeus événemens de la vie de S' Etieuue et de celle de S' Laurent.
L'habileté avec laquelle ces fresques sont terminées est véritablement prodigieuse. Bien de plus

doux à l'œil que leur coloris. Peu d'ombres fortes, un harmonieux clair-obscur. De près, ces peintures
ont tous les ebarmes de la miniature; de loin, elles produisent par la vigueur des teintes
tout l'effet d'un pinceau large et libre.

Le dessin ne manque pas de correction; toutefois les figures sont courtes, ce qui peut venir d'une
habitude contractée dans les miniatures des livres, ou de l'obligation de peindre dans des bordures
resserrées, et dans la bande transversale placée au bas des tableaux appelée la Pradella, où il était
d'usage de traiter des sujets en petit, istoriette.

Les attitudes modestes, l'air d'attention, et l'expression de la piété qui semble animer les personnages

, ont quelque chose de touchant, pareequ'on y x-cconnait limitation de la nature.
U est dans ces ouvrages une autre particularité bien remarquable, qui a pareillement sa source

dans l'attention qu'a apportée l'artiste à rendre fidèlement toutes les circonstances du sujet, c'est
que l'ordonnance, sage à cet égard, l'indique saus incertitude.
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D'une part, c'est une prédication : l'orateur semble appeler le respect par la dignité de son maintien

, le peuple l'écoute avec recueillement. De l'autre, c'est uu martyre : on y voit en opposition la
-violence des bourreaux , la résignation des victimes. Ailleurs, c'est l'administration des sacrements ;
l'humilité des personnages, rendue sensible par leurs attitudes, manifeste leur foi.

Cette justesse de l'expression, le religieux artiste la devait certainement au sentiment de ses
propres vertus, aux modèles que ses pieux confrères lui présentaient tous les jours; et le talent de
saisir ces beautés, il l'avait puisé dans une école qui depuis plus d'un siècle cherchait la perfection
en s'attachant à la simple vérité.

Ces divers genres de mérite étaient déjà remarquables dans les travaux que frère Jean de Fiésole
avait exécutés à Florence, et dont Masaccio, moins âgé que lui de quinze ans, sut profiter; mais
ils le sont bien plus encore dans les peintures de Rome, dont; nous parlons en ce moment, et dans
lesquelles, par un singulier concours de circonstances, il semble avoir pris à son tour pour modèle
les ouvrages de ce même Masaccio, mort douze ans avant lui.

Frère Jean s'approcha de si près de cet habile maître, dans ses derniers ouvrages, qu'il m'a paru
juste de les faire servir de transition entre les efforts de l'âge précédent et les nouveaux succès dont
l'Art fut redevable à Masaccio.

Ajoutons que dans l'architecture qui forme les fonds des tableaux de la chapelle de Nicolas V le
frère Angélique s'est montré instruit des principes de la perspective.

pi.exi,vi.            Tandis que Melozzo, Mantègne et le frère Jean, à-peu-près contemporains, semblaient ainsi
'ciutuvc ..  '^"^j   multiplier les ressources de la Peinture, un peintre florentin en faisait une étude encore toute par-

Uccello, ,icFloreucc.   ticulière, et propre à les étonner eux-mêmes, sauf la bizarrerie avec laquelle il usa quelquefois de
XV'siôcle.                                                       ...                              .                                                                    .

son talent. Ses principales peintures se voient à Florence ; elles sont à fresque, en clair-obscur et en
terre verte.

Ce peintre reçut le surnom d'Uccello, à cause d'un amour porté à l'excès pour dïfférens animaux
, et notamment pour les oiseaux. Mais il mit à profit cette espèce de folie, en apprenant à
peindre avec beaucoup de vérité les modèles auxquels il consacrait ses soins. Il ne donna pas moins
d'application à l'étude des figures humaines. Les objets retracés sur la planche CXLYI montrent
son habileté dans ces divers genres, et attestent en même tems ce que l'Art dut à ce maître ingénieux

.

SECONDE ÉPOQUE.

XV"   SIÈCLE.

n.c.xi.vii,            Ainsi, toutes les circonstances et tous les talens se réunissaient pour conduire la Peinture au
ci l ci u Gl in      degré d amélioration qui forme la seconde époque de son rétablissement.

cuv, cr,v.           Nous venons de voir que Ciolto et ses contemporains n'avaient contribué à sa renaissance que
ne, sur bols, «peîn-   lorsqu'ils avaient substitué une imitation fidèle de la nature à l'imitation vague dont leurs prédéces-
uT* àftwque' p3r   seurs s'étaient contentés.

xvsiÈclc.            Variée comme la nature elle-même, celte imitalion offrit entre les mains de Giotto et de Staruina
une vérité gracieuse et noble; dans celles de Laurent de Yiterbe, de la simplicité, de la naïveté;
sous le crayon de Mantègne, du caractère, mais un peu de rudesse; plus d'élégance et de sentiment)
dans les ouvrages du frère Angélique.

Il fallait ajouter, et dans uu degré supérieur, aux améliorations opérées par ces differens maîtres,
tics formes précises et correctes, des attitudes toujours d'accord avec le caractère des personnages et
avec leur situation, des groupes qui par leur enchaînement concourussent à la représentation de
1 action principale; il fallait mettre le lieu de la scène en perspective; accorder le coloris des carnations
avec celui des draperies et des objets accessoires, de telle manière qu'il en résultât un eusem-
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blc où rien ne fatiguât la vue et .ne pût troubler l'esprit: c'est de ces qualités diverses que Thomas
Guidi, surnommé Masaccio, peintre florentin, enrichit l'Art, sans perdre rien des charmes d'une
juste imitation.

Les neuf planches suivantes, que je n'ai pas craint de porter à ce nombre, à cause de l'importance
de chaque peinture, et de l'époque où ce maître (lorissait, attesteront toute l'étendue de sou la-
lent (a).

Autant l'Architecture et la Sculpture eurent d'obligations aux Albcrti, aux Brunelleschi, aux Do-
nato, aux Gbibcrti, dans la première moitié du XVr siècle, autant il fut heureux pour la Peinture
de compter Masaccio, dans le même teins, au nombre de ses sectateurs.

Les taleus naturels de cet artiste, et les soins qu'il se donna pour les mettre à profit, furent soutenus
par les leçons et les modèles que lui offraient ces grands hommes, et par l'émulation qu'ils lui
inspirèrent.

On ne peut douter de ce fait à l'égard de Gbibcrti, quand on voit dans la planche CXLVîJ ,
Masaccio retracer un des sujets dont cet habile sculpteur avait orné le retable de l'autel de S1 Zauu-
biûy à Florence, la résurrection d'un enfant opérée par ce saint évèqiie (Sculpture, pi. XIJI).

Le peintre a suivi entièrement le même plan que le sculpteur. Les figures sont moins nombreuses
, les accessoires moins riches et moins bien choisis; l'expression est plus timide, mais elle
a une vérité qui pourrait faire dire avec le Dante :

Morti le mort!, e i vîvlparen vivt-

Chaque figure parait un portrait, pour le costume, l'âge , et l'expression du sentiment fb). C'est
bien là une peinture parlante , vocalis. Elle reproduit les mouvemens de la face humaine, comme
une glace qui les réfléchit sans les altérer; et c'est doubler le plaisir qu'ils peuvent faire éprouver
au spectateur qui, en reconnaissant le portrait, réunit l'idée de la personne à celle du sujet. La
nature semble alors céder sa place à l'Art.

Devenu maître rapidement et comme par miracle, Masaccio prouva toute son habileté dans
les deux belles compositions gravées sur la planche CXLYIII. Elles font partie des peintures à
fresque qu'il exécuta à la chapelle Brancacci, dans l'église (Ici Carminé, à Florence. Tout assurément
s'y montre fort supérieur à ce qui avait été fait jusqu'à lui,-et rien n'y demeure au-dessous de
ce qui parut dans la suite.

Néron, sur son tronc, a presque toute la majesté que l'antique donne à ses empereurs dans
leurs allocations, sur les plus belles médailles. Pierre et Paul sur le point d'être condamnés à mort,
se défendent sans arrogance et sans bassesse, en citoyens romains; et le préteur écoute l'arrêt dans
l'immobilité silencieuse que doit inspirer la vue du tyran.

Le crucifiement de S1 Pierre est le sujet du tableau voisin.
L'événement ne saurait être représenté avec plus de clarté (e). Rien d'inutile, rien d'oublié de ce

qui pouvait paraître nécessaire à l'action. Les groupes sont motivés, enchaînes, distribués, saus
nuire à l'intérêt du fait principal. Les draperies,ainsi que le nu, sont dessinées en général correctement
, hien qu'avec un peu de dureté. Le coloris, bien ménagé dans ses dégradations, et plus moelleux
qu'il n'avait été jusqu'alors, répond au mérite des autres parties de l'ouvrage.

(a) Userait sans ilomc intéressant Je suivre les progrès île ce maître,       leurs taleus ou louis actions, t-es images, intéressante* pour la généra-
s productions dans l'ordre oit cl!es furent   exécutées.        tion présente, devenaient des moiioriiens historique* pour la postérité.

Nous pourrions le voir d'abord terminant les ouvrages île Masotino           (c) Cet acte Ile saurait non plus être mieux décrit qu'il
lia Panicale, son maître, et nous verrions ensuite Filijipu l.ippi, son       ces vers de Prudence:
élève, terminer les siens. Mais le- rerneigncmens que nous pourrions
rassembler sont iusiiflisans pour établir cet ordre chronologique, et je                   Prima Petrum rapuit sentmtia legi&us ffennir,
suis d'ailleurs moins occupé de l'Iiistoire de charpie artiste que de celle                       Peadero jiissum praeminenta ligna.
île l'Art.                                                                                                                      Ill« tami-n veritus etho- ilccui etmulando ntùra's

(é) L'usage si fréquent, chez les peintres du XV' siècle, do pincer                       Ambira tanttgloriam niagùtri,
des portrait* d:,ns leurs tableaux, présentait plusieurs avantages. Il leur                   Exigit ut pedilius mersum cdpUt imprimant Snpiiih
valait à eux-mAmes la bienveillance de ceux qu'ils représentaient, et,                        Quospeclct ùiuan stipitem cerebro.
comme c'était le plus soin eut des personnages illustres par leur étal,                                                                 B)tm.ai,.nn m, 16.

PEIHT.                                                                                                                                                                    i i
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Le tableau gravé sur la planche f.XLIX donnerait peut-être une idée moins avantageuse du taleni
de Masaceio, si Ton ne savait qu'il n'est pas entièrement de lui, et qu'une mort prématurée l'ayant
surpris tandis qu'il y travaillait, il Tut terminé par Philippine- Lippi. Mais son habileté se retrouve.
toute entière, et son savoir, nouveau pour son âge, brille de tout son éclat dans plusieurs des
antres fresques de la même chapelle, gravées sur la planche CL.

Celle qui représente le sacrement du baptême est célèbre par la vérité des figures nues, et par
les signes du froid que. l'une d'elles parait ressentir. Celles d'Adam et d'Eve, si vraies dans les alii-
tudes, si touchantes par l'expression et les nuances du repentir que chadra. des deux personnages
manifeste suivant le degré de sa faute, ont paru si bien caractérisées et si gracieuses aux yeux de
Raphaël, qu'il se les est appropriées, sans y apporter presque aucun changement, ce qui n'est pas
une médiocre louange pour Masaceio.

Ce peintre ne mérite pas d'être moins loué par tous les hommes sensibles, an sujet de la peinture
où il a représenté deux malades aux pieds de S1 Pierre. Qu'on regarde à la planche CLI, les têtes
calquées sur les originaux: ce ne sont pas de simples portraits, ce sont des images frappantes d'une
émotion très vive. On lit dans les traits de l'un des deux personnages, la sincérité de sa foi, dans
la physionomie de l'autre, la soif ardente de. la guérison qu'il attend.

Des beautés du même ordre se font admirer dans les fresques dont Masaceio orna la chapelle
de S" Catherine martyre, à l'église de S1 Clément, à Rome, soit que ces peintures aient précédé
celles de la chapelle Brancacci, soit qu'elles aient été exécutées postérieurement, fait sur lequel
l'histoire de ce peintre laisse quelque incertitude.

Ces fresques sont à-peu-près toutes gravées sur les trois planches suivantes.
Jeune et animée d'un esprit divin, S" Catherine, en présence des philosophes ou au milieu de

ses juges, sur la planche CL1I, annonce par la tranquillité de ses traits la plénitude de sa conviction
. Les huit personnages qui l'entourent se décident à la condamner avec des sentimens différons
, et ces sentimens se peignent sur leur physionomie. Uue semblable variété d'expression,
rendue avec la même intelligence, se fait remarquer sur le visage des satellites préseus au supplice
de la sainte.

Les peintures de la même chapelle, gravées sur la planche CLI1I, moins bien conservées, ou
altérées par des retouches, n'ont pas permis au graveur de nous offrir des beautés de sentiment
égales à celles-là.

Mais les deux groupes placés au bas de la planche CLIV nous en dédommagent. L'un a tout le
naturel d'une conversation entre trois hommes tranquilles, l'autre est plein de l'expression d'une
profonde douleur.

Enfin,sur la planche CL V, j'ai réuni la plupart des composïtious dont je viens de parler, afin qu'après
avoir admiré le Masaceio dans plusieurs de ses ouvrages en particulier, ou puisse se former d'un seul
coup-d'ceilune idée exacte et complète de l'influence qu'ilacxcrcéesur le rétablissement du goût. En considérant

cette réunion, il sera facile de se convaincre que ce sont ses ouvrages, son nom, et le moment
de sou illustration, qui doivent marquer la seconde époque de celle nouvelle vie de la Peinture.

La carrière de ce grand peintre fut courte. Il naquit près de Florence, en 1402, et mourut eu
\{\l\6. Génie éclatant de lumière, il vint au monde, l'éclaira nu moment, et disparut (a).

pi.cr.vi.             Masaceio n'avait rien laissé à désirer, quant au talent d'exprimer le sentiment intérieur, parla
Tei-'tur-M ;. fccsqae, configuration des traits, maie il fallait que I Art, pour itabhr sur des fcndemens zch:l. s les progrès

ci sur bois, par Lucas               "                                                                               1                  > 1
Signoivlli, ;. Omette   quil avait encore à faire, joignit à ce talent la science des dessous, c'est-à-dire la connaissance des
et ù Covioiic.

XV siècle.
Co)Conofot^intdftn*«noB^lopropKtmaMdiroqu»Borfpondi- vivant, s'ouvrîronl pour les admirer bientôt après s;i mort. Vas»"

ici.i ces enseignomon,, L'instruction lut le finit des modales que les nomme vtngt-quntre aidetes qui les étudièroni. ci. y compreuani Mi-
ouvrages de Maeaccio pL-tsomÈrcLU aux artistes, cl qu'il» leur ofFrout       chel-Àngeei Raphaël. Masaceio osi lo second peintre classique, coinin"

1^ yeux du public, quisoinblùr
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formes, de la disposition des os et de leur union entre eux, de l'ossature enfin, ou de la charpente
du corps humain. Il fallait y joindre encore celle de la figure, de l'origine et de l'insertion des
muscles auxquels les os servent de soutiens; et ensuite celle des apparences diverses qui en résultent
sur la peau, enveloppe délicate de cet ensemble merveilleux.

L'Art ne pouvait puiser ces connaissances indispensables que dans l'étude de l'anatomic. Celte
étude, ainsi que celle des autres sciences, ne fut reprise qu'au XIVe siècle, et cultivée avec succès
que dans le XV'. C'est au commencement du XVI* qu'elle fit des progrès surprenaus. Les statuaires
et les peintres apprécièrent alors l'utilité qu'ils pouvaient retirer de ces nouveaux renseigueruens
sur la conformation du corps humain.

Le grand Léonard de Vinci, qui apprit ou qui devina tout ce qu'il est le plus important de connaître
sur la théorie de l'Art, et sut exécuter ce que la pratique a de plus difficile, recommanda
fortement cette étude fondamentale, et nous verrons avec quelle constance Michel-Ange s'en occupa.

Peu de tems avant Léonard, un des premiers peintres qui paraisse s'y être appliqué avec fruit,
quoiqu'il en ait fait quelquefois un usage assez bizarre, est Lucas Siguorclli, de Cortone. Un grand
nombre de tableaux et de fresques, exécutés pour plusieurs des villes principales de l'Italie, lui
avaient acquis une telle réputation, pat les inventions des sujets, la correction du dessin, et un
coloris qui ne manque pas toujours d'harmonie, qu'il fut un des quatre artistes appelés à Rome par
Sixte II, vers l'an 1470, pour peindre un des côtés de la chapelle du Vatican, qui porte le nom de
ce pape. Une des peintures dont il orna celte chapelle se trouvera sur la planche CLXXVII.

Le tableau que j'ai fait graver ici sous le N° 7, dans lequel il a représenté Jésus-Christ donnant la
communion aux apôtres, ou l'institution de l'Eucharistie, est peint sur bois, et décore le chœur
de la cathédrale de Cortone. C'est un de ses plus beaux ouvrages, soit dans l'ordonnance, soit dans
l'expression qui est pleinement digne du sujet.

Le degré de mérite de cette peinture, supérieur à tout ce que ce maître a produit, m'a confirmé
dans une opinion dont j'ai eu plusieurs fois occasion de reconnaître la justesse : c'est qu'un peintre,
au sein de sa famille, au milieu de ses concitoyens, animé du désir d'honorer sa patrie, travaille
généralement pour elle avec une émulation qui l'élève au-dessus de lui-même, et que c'est dans ces
occasions qu'il obtient ses succès les plus éclatans.

Lucas jouissait d'une réputation brillante, lorsque, dans la dernière année du XVe siècle, il fut
appelé par les magistrats de la ville d'Orvielte, pour ajouter des peintures aux ornemens de mosaïque
et de sculpture dont les habitans de cette ville enrichissaient alors, avec une dépense excessive, leur
église principale, déjà célèbre par son architecture qui la place au rang des plus beaux édifices de
cet âge.

Ce fut là, et en i4g9; que Lucas Siguorclli, près de sa soixantième année, fort du sentiment de
son savoir dont il avait donné des pi'cnves, résolut de déployer tout ce que l'anatomic peut donner
de beauté au dessin et à la peinture, et de montrer tout ce qu'elle peut ajouter à la justesse du trait,
à la vérité des attitudes, à la variété du mouvement et de l'expression. Il en eut l'occasion dans la
représentation du jugement dernier. Ce sujet offrant d'un côté tout ce que le bonheur et le sentiment
de la gloire, et de l'autre tout ce que le malheur et le désespoir peuvent inspirer, est en effet
très propre à faire briller le talent, s'il devient l'objet des travaux d'un pinceau capable tout à la fois
d'élévation et d'énergie.

Les peintures où Siguorclli l'a traité couvrent les deux grandes faces latérales de la chapelle dite
de la Vierge di San-Brizio. Elles sont gravées ici sous les N° 1 à 6.

Cet ouvrage a paru assez généralement digne d'approbation. Parmi la multitude de figures propres
à prouver les connaissances anatomiques de l'auteur, on a particulièrement distingué dans le
tableau des réprouvés, celle d'un démon enchaînant une femme damnée. Il est d'une stature gigantesque
. Les efforts qu'il fait mettent les muscles des bras et ceux des jambes, où porte le poids du
corps, dans un état de tension qui eu rend visibles tous les ressorts. Ce groupe, dont j'ai pris un
calque, est gravé sous le N" 6.
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Sîgnorelli a vraisemblablement profité des idées représentées dans les sculptures de la façade de

la même église, dont le sujet est aussi Feuler et le paradis, et qu'on attribue à Nicolas Pisan; niais
il a, d'un autre coté, l'honneur d'avoir précédé Michel-Ange, et d'avoir conçu sa grande peinture
avant que celui-ci eût peint le jugement dernier du Vatican.

Un autre sujet de louange pour l'Ecole Toscane et de remarque pour l'histoire de l'Art c'est
qu'en exécutant des compositions d'un genre terrible et idéal, l'auteur ne s'est jamais écarté d'une
expression naturelle, simple et vraie.

Ce caractère de simplicité se retrouve particulièrement dans les deux figures gravées sous le N° 3
L'une est le portrait de Signorelli lui-même, l'autre celui de frère Jean de Fiésole, dont îl avait été
chargé d'achever les peintures laissées imparfaites dans le dôme d'Orviette.

Il est aussi à propos d'observer que, tout en multipliant, et même jusqu'à l'excès, dans la représentation

de l'enfer les actions et les poses les plus bizarres, Lucas a su tracer avec un style pleîu
de grâce et de dignité, la figure de l'ange qui répand des fleurs sur les bienheureux.

pi. GLVU.               Mais ce fut à Florence que la grâce et la noblesse, véritable parure de la science, se firent parti-
pdnmrea à fiw^juo,   cu]jèrement admirer dans les ouvrages de Dominique fïigordi, plus connu sous le nom de Ghir-

londaio, dans l'église   landaio, ou Des Guirlandes, titre que son père avait obtenu pour avoir inventé et exécuté avec
d.' Santa Maria ï\q-           .                 .,,         .                                          •      .             «                -,    _,,
vetia à Florence.        esprit, en orlevrenc, un ornement que tes jeunes lemmes tic rlorence portaient alors sur leurs
Fin du XV siècle,     cheveux, comme autrefois Glyeère reçut des Grecs le surnom de Glycèrc des Couronnes.

Dominique, recommandable par des idées gracieuses et par une manière de les rendre qui ne
l'était pas moins, fut employé dans plusieurs des principales villes de l'Italie. Ses ouvrages les plus
considérables se voient dans sa patrie. On compte parmi ceux-ci les peintures à fresque de l'église
de Santa Maria Novella, dont les trois tableaux gravés sur cette planche font partie. Ce sont la
naissance de S' Jean-Haptistc, celle de la Vierge, et la visite de la Vierge à S" Elisabeth.

En rapprochant ces peintures de celles des tems de la décadence, qui représentent les mêmes
sujets, et qu'on a vus sur des planches précédentes, il sera facile de reconnaître les progrès que
faisait l'Art dans la composition.

Sur des fonds d'architecture bien en perspective, l'ordonnance expose le sujet avec clarté. Le
maintien des personnages est naturel et édifiant. Une expression douce et touchante caractérise les
tendres soins qu'ils donnent à des enfaus dont la naissance réunit de si grands intérêts. La correction
du dessin concourt avec le mérite de la pose, pour donner aux figures de femmes de la décence
, de la modestie, de la grâce.

Une histoire de l'Art, établie sur des productions que l'historien place sous nos yeux, n'a pas
besoin d'être rangée par Ecoles, c'est-à-dire, d'être divisée en autant de sections qu'il y a de contrées
et de villes où l'Art a fleuri ; on doit même éviter cet ordre. Il suffit de porter ses regards sur
les monuiueus les plus propres à démontrer l'état de l'Art, dans tous les genres, aux époques successives
dont on s'occupe, en les attachant de préférence sur les pays oii ils ont été produits, ou qui
en ont vu exécuter le plus grand nombre. Voilà pourquoi, voulant donner des preuves de la marche
progressive de la Peinture, depuis sa renaissance jusqu'à son entier rétablissement, j'ai rappelé les
travaux des Ecoles de Florence et de Sienne plus souvent que ceux de beaucoup d'autres villes de
l'Italie.

Mais, pour ne pas laisser ignorer entièrement de quelle manière et par quels chemins les principales
de ces villes ou de ces Ecoles sont arrivées au même but, j'ai présenté quelques unes de leurs
productions sur différentes plaucbes, sans marquer toutefois chaque nuance du perfectionnement (o)-

(«) C'cM d'après cette idée, ci dans l'intention d'offrir sans huer- môme, que je laisse mes lecteurs chercher dans les auteurs qu'on peu'
nipiion et dons une chaîna Facile ii saisir, l'histoire do la Pointure elle-      appeler nationaux, ce qui appartient exclusivement à chaque lieoleen
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Après avoir lutté pendant les trois siècles antérieurs au XIV0 contre une ignorance absolue, après         pi. CLVIir.

avoir employé le style des maîtres «recs modernes et de leurs imitateurs, nuis celui des callim'aDhes   , UI<P ciir0"ol°!r    J         J                     °                                                     * r                        or       dctanciensmaiU
et des peintres appliqués à l'ornement des manuscrits, l'Art trouva dans plusieurs contrées de l'Ita- Écoles bolonaise
lie, sur-tout à Bologne et dans ce dernier genre de travail, des secours qui facilitèrent ses progrès,     xiv xv ctX

Les historiens paraissent d'accord pour attribuer les honneurs du premier enseignement métho-            «*d«.
dique à un certain Franco, habitant de Itologne, qui peignait en miniature. Il avait reçu des leçons
d'Oderigi A'Agobbio, célébré pour ce genre de taleus par le grand poète (a), et il avait eu des
modèles à Bologne même, dans les ouvrages de Giotto.

Quoique ni Odcrigî ni ce Franco n'aient laissé dans cette ville aucun tableau d'une authenticité
incontestable, ce sont cependant des ouvrages bien reconnus des nombreux élèves de ce dernier,
qui vont illustrer le moment de la renaissance dans l'Ecole Bolonaise.

En laissant à part les figures de vierges et les crucifix dont une innombrable quantité couvrait les
murs des églises, les façades des maisons et les coins des rues, et d'où les peintres tiraient quelquefois
leurs surnoms, les ouvrages les plus considérables dus aux élèves de Franco, se trouvent dans l'église
de la Madonna de Mezza-ratta, près de Bologne. Ils y forment une espèce de collection historique (b).

Les plus anciens sont dus à Vitale et à Lorenzo di Bologna, qui florissaieut vers Tan i34o. Entre
les peintures du premier, celle qui représente le jugement de la femme adultère est gravée ici, sous
le !N° 1, d'après ce que le tems eu a épargné. La composition ne manque pas d'un certain mouvement
, et ce mérite se fait sentir malgré la roideur du dessin, dont j'ai déjà donné un exemple à la
planche CXX/VII, dans une vierge accompagnée de saints et de saintes, peinte par Vitale, en i345.

Ce maître devint à cette époque le chef d'une Ecole. Il employait dans ses grands tableaux le
même faire que dans la miniature. Son pinceau avait une suavité que le tems n'a pas entièrement
altérée, et dont cette vierge offre un exemple remarquable.

Le plus distingué de ses élèves fut Lippo di Dalmazio, surnommé Délie Madonne. Celui-ci porta
encore plus loin que sou maître le moelleux du pinceau et le talent de donner, pour ainsi dire,
quelque empâtement à ses fresques, ou du moins d'en sauver la sécheresse par des passages adoucis et
fondus. Il montra particulièrement ce genre d'habileté dans les contours des tètes inclinées et dans
les cols arrondis de ses vierges, si bleu que leur grâce, leurs formes virgiuales, et la béatitude

particulier, et dans ksbio^iaphes ce qui concerne la patrie, la famille,
les noms cl le.* qualités personnelles do iliaque artiste.

Mais, alhi d'éviter ans personnes qui voudraient acquérir ces connaissances
l'embarras de faire un choix sur un 1res grand nombre
d'ouvrages, je trois devoir leur indiquer connue le plus utile, celui
qu'un savant du premier ordre, M. l'abbé l.an/i. joueur du Saggio
di lingua Etnuca e di altrc aiitichc d'Italia, a publié sous le titre de
Storia Pitlorica ihW /ïaji'fl,-Bassano, i-jç>5, 171)6, 3 vol. gr. in-o".

II y divise l'Italie en inférieure ci supérieure. Dans la première, il
comprend les Ecoles de Florence, de Sienne, de Home et de Naplcs ;
dans la seconde, celle* de Venise, de M an loue, de M 011 eue, de l'arme, de
Crémone, de Milan, de ilologm-, de Ferr.iro, de Gènes, du Piémont.

Il cite dans chacune des Ecoles, et en suivant toujours l'ordre chronologique
, les peintres qui leur uni appartenu depuis les tems les plus
reculés de l'âge moderne ju si p t'a nos jours; il fait un récit succinct de
leur vie, et donne sur leurs principaux ouvrages des notices où ils
sont caractérisés et appréciés avec autant de goût que d'impartialité.

(a)      .... Non se'tu Odetisi,
L'onor d'jtgpbbÏQ e l'onor di qucir arlc

Ch' alluminare è chiamata in Parigi?
Fratetdiss' egli,più ridun tu carte

Che peneUegia Franco Bolognese.
L'onor c lutta or iuo , c mto in parte.

(A) Cette église, connue a Bulogne sous le litre Dclla Madonna di
àlezza-ratta, ou de Santa Apollonia, située dans le faubourg de
cette ville, hors de la porte San Bfamolo, Initie dans le XII" et le XIII"
siècles, pour le service d'un hôpital et à l'usage d'une confrérie, cette
église, dis-je, est dans l'Ecole Bolonaise ce que sont dans l'Ecole
Toscane, le Campa santo du l'ise al les églises XAssiii, et dans
celle de Itouic, l'hospice/WSngr«V'eco, une galerie très utile pour
foira connaître le inéiiie des peintres bolonais qui se souisuccédé depuis
les premiers tems jusqu'aujourd'hui.

On s;
1 Eu

le Campa San,
tria Pîttr

gravure* il.

a louri
nl.iié

miens pc
179a,e

irl'o
ol.

de bcau-
histuire

in-fôl.,
coup d'esprit. Celui qui voudrait pnreillcmci
chronologique de l'Ecole de Bologne par les
rait pas moins de secoure dans les peintures de celle église, exécutées
depuis le XIII"1 siècle jusqu'à nos jours.

De semblables cuivrages ni'auraient épargné beaucoup de peines et
de dépens • ! < 1- t-ni été publiés lorsque, en 1-70, je commençai
l.i ici ' h I l,i . . h oiniiens sur lesquels c.i établit- uuiti In.ioot- de
la peintura Qt la Composition du leste qui en accompagne les gravures.

Mais il sérail nécessaire, dans une entreprise de ce genre, d'établir
l'ordre successif non seulement îles maures, mais encore des ouvrages,
et de comparer le style des différentes productions avec une exactitude
l'i laquelle les retouches dont les peintures ont été couvertes en
divers tems, et les incertitudes de la chronologie de Vasari et de celle
même de Malvasia. opposent île graves difficulté*.

M. Bioncoui, amateur tris instruit, n fait beaucoup de recherches
pour jeter quelque lumière sur ces objets, dans la nouvelle édition
qu'il a publiée en 178a, du livre intitulé Pitlurc di Bologna. Sou

genoux sous le manteau de la Vierge, à la planche Cl.X, sur un tableau
tiré de la même église.

eu employant les maîtres estimés il des ouvrages considérables; et au-
■ nit'uie liuit .1 1 histoire île leur patrie
naines, lorsqu'elles ont le bon esprit
iimeits, au lieu de les effacer, comme
le tort de le Faire.

jourd'bui elles euepci cl
et a celle de- connais»

quelques unes out trop

*/
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célcsle qu'elles semblent respirer, les ont presque toujours l'ail compter parmi les peintures créées
miraculeusement, et les font encore honorer aujourd'hui du culte réservé à ces images surnaturelles.

Marco Zappo, qui uorissait vers le même lems, montra le même faire dans ses fresques. Mais si
les ouvrages de ce peintre, ceux de Dalmasio et de leurs compagnons d'éludé, flattaient agréable-
meuL la vue par celle sorte de suavilé du coloris , ils manquaient encore , à cause de l'indécision An
dessin, et d'expression et même de vérité: de telle manière que si les fragmens de ces maîtres, qui
subsistent aujourd'hui, suffisent pour qu'on en porte un jugement favorable, ils ne permettent pas
qu'on en prenne des copies.

Ce ne fut qu'entre les mains de leurs élèves ou de leurs successeurs, que l'Ecole de Bologne
commença à s'occuper de cette partie principale de la Peinture, sans laquelle la pensée, c'est-à-
dire, l'invention qui est la première, ne parie que très imparfaitement à l'esprit.

En effet, le K" 4 est de Lorenzo da Bologna, contemporain de Vitale, et l'on y voit, mal°ré une
sorte de noblesse, plus de sécheresse que dans les maîtres dont je viens de faire mention. Tandis
que les K" i et 3, l'un représentant la circoncision, par Jacopo et Simone de Bologne, et l'autre
Moyse apportant au peuple juif les tables de la loi, par Christq/bro de Bologne, tous trois élèves
de Fitale, annoncent dans toutes leurs parties une inslruction qu'un intervalle de plusieurs années
leur avait donné le moyen d'acquérir. IVous avons eu déjà un exemple d'un semblable progrès dans
la planche CXXXVf, où est retracée une peinture de l'église de S' François, de Bologne, exécutée
en 1456, par Cfiristqfàro Ortoli, autre élève de la même Ecole.

Ces progrès paraîtront plus sensibles dans les deux compositions gravées sous les W 5 et 7.
La première, N° 5, exécutée au commencement du XVIe siècle, a long-tems passé pour être l'ouvrage

de François Raibolini, dit le Frauda; mais l'initiale / que l'on a découverte avant le nom
de Francia inscrit au bas du tableau, semblerait indiquer qu'il est plutôt de Jacques Francia son
fils et son élève. Au surplus, quel qu'en soit l'auteur, comme Jacques Francia saisit la manière et
soutint la réputation de son père, cette composition nous semble également propre à montrer quel
pas avait déjà fait à celte époque l'Ecole de Bologne, soit dans l'ordonnance, soit dans le dessin.

Cette dernière partie sur-tout avait été l'objet particulier des études de Francia, qui, destiné
dès sa jeunesse à la profession d'orfévre, l'exerça exclusivement ainsi que la gravure en médailles,
jusqu'à l'âge de trente ans, où il se livra plus particulièrement à la peinture. Avec un savoir aussi
solide, et au moyen de l'étude des ouvrages de Raphaël de qui il obtint de justes éloges, et qui lui
accorda même son amitié, François parvint à perfectionner encore l'Art sous d'autres rapports; en
sorte que ses ouvrages méritèrent à leur tour de servir de modèle. On sait de quelle célébrité jouit ce
fameux S1 Sébastien, qui, placé à la Lecca, y devint l'objet des études de tous les artistes de l'Ecole
de Bologne, sans en excepter même les Carraches et leurs nombreux disciples.

La seconde des compositions dont je parle, gravée sous le N° 7, représente le pape S' Urbain instruisant

dans la foi et convertissant à la religion chrétienne Tiburce, époux de S" Cécile. Elle est
de Lorenzo Costa, peintre de Fcrrare, contemporain de François Francia dont il se glorifiait d'être
l'élève: l'ordonnance en est digne d'éloges, riche même, mais le dessin est pesant^ saus avoir la fermeté
de celui de Francia.

Deux autres disciples de celui-ci, Amico Asperlino el Innocenzo dlmola, portèrent encore plus
loin l'imitation de ceux de leurs prédécesseurs que leur maître avait utilement étudiés.

Les preuves de celte progression sont sensibles dans les compositions gravées sous les N* S et 9.
Les sujets sont tirés de la fable. La disposition des groupes est ingénieuse, le dessin facile et gracieux
, l'ensemble expressif. Le fond est un paysage agréable.

Tel est l'état où la Peinture se montra, à Bologne, à la fin du XVe siècle et au commencement
du XVIe, et telle esl l'influence que cette ville exerça sur le perfectionnement de l'Art. Une place
honorable dans l'histoire doit en être le prix (a).

(a) D'autres maîtres lui oui assunj un rang non moins honorable ont êlé instruits par ses dlùves. Ce sont Basnacavallo, Pri'matieào,
duns l'âge suivant, ci lj plupam soui dfiwos do Frouçois Francia, ou       DelV Abbate, Tibaldi, qui surent profiter aussi <las grands ot bons
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L'Ecole de Naples marche sur une ligne à-peu-près égale. Elle améliora son style progressivement,

d'après des modèles qu'elle reçut des autres Ecoles Italiennes.
La planche XCV1I en a montré une production du commencement du XIIIe siècle. Nous y avons

vu l'Art dans un état assez informe, comme dans beaucoup d'autres villes de l'Italie à la même
époque. Le N° 10 de la planche que nous examinons en ce moment nous fait voir le degré où elle
était parvenue au XIVe siècle. Le sujet est la naissance de la Vierge, peint à fresque dans le chœur
de l'église de S1 Jean à Carbonaro., à Naples. L'auteur est Stefanoney élève de Simone, qui lui-
même avait aidé Giotto dans ses travaux, à l'église de S1' Claire de la même ville, et qui, admirateur
des exemples donnés par ce maître, et fidèle à ses leçons, en avait fait partager les avantages
à son Ecole, ainsi que nous avons dû nous en convaincre d'après les ouvrages de GoE Antonio del
Flore, gravés sur les planches CXXX, CXXXI et CXXXII.

Les peintures à fresque d'Antoine Solario, dit // Zingaro, nous attestent pareillement l'influence
des Ecoles étrangères sur l'Ecole Napolitaine. Dès les premières années du XVe siècle, le
Zingaro alla faire ses principales études dans différentes Ecoles d'Italie; il travailla sur-tout à Bologne
, sous Lippo Dalmasio, et de retour de ses voyages il acheva son instruction auprès de Col'
Antonio (a). 11 a orné de ses ouvrages la chapelle appelée aujourd'hui H Novlziato, au monastère
di Monte-Oliveto , dans sa patrie. Une de ces peintures est gravée ici, sous le N° 11.

A son exemple, ses élèves et ses successeurs, en commençant à André di Salerno qui étudia auprès
de Raphaël, ont pour la plupart tiré profit, dans le XVIe et le XVII* siècle, des ouvrages des grands
maîtres des principales Ecoles Italiennes; et ils ont ainsi perfectionné leur style et enrichi de productions
estimables leur propre Ecole, jusqu'à Solimènc, qui en a fait l'honneur dans le dernier siècle.

Les trois planches suivantes, si elles étaient isolées, offriraient par elles-mêmes peu d'intérêt;
mais elles en obtiennent beaucoup à la place que je leur ai assignée, par le rapprochement de ce
que nous venons de voir sur le style des Ecoles de Bologne et de Naples.

Deux des tableaux qu'elles représentent portent des dates. Une raison si puissante a dû m'enga-
ger à leur donner la préférence sur d'autres ouvrages qu'on pourrait croire du même tems. Ils nous
montrent comment, dans le passage du XIVe au XVe siècle, au moment même où les plus habiles
maîtres recherchaient tout ce qui pouvait conduire l'Art à sa perfection, l'esprit de dévotion, l'ignorance
, ou l'attachement de quelques artistes à de vieilles pratiques, les empêchaient d'arriver au
même but.

La composition gravée sur la planche CLIX nous reproduit la manière des maîtres grecs des pre-         h. eux.
raiers tems de la renaissance. Nous la retrouvons dans les formes et le maintien de la Vierge, et sur- ^Ti*!! " ''
tout dans les figures des anges, dont les extrémités sans formes se perdent dans les airs. Il y a seu- xiv siècle,
lement plus de savoir dans le dessin.

Cette peinture, qui est à fresque, est cependant d'un tems bien postérieur. Elle se voit à Bologne,
au dehors de la porte de l'église délia Madonna del Monte.

principes dont Léonard de Vinci, Micl]ol-An;;e«t Haphad, donnèrent
ù Florence ci à liiiiiu cli.s levons ci iiis uxi-inplcs. IK répandirent cette
précieuse semence chez leur» concitoyens, et deux d'antre eux lu portèrent
en France, };r;'iCL-s au* lumières i'i u la sagesse île François 1er,
ijui les appel;* puni- embellir ses palais, et pour poser les londoniens do
l'Ecole Française.                                                                                               Ce mérite enfin, propre a l'Ecole de Bologne, fera l'ornement et le

I..    successeurs de ces quatre maîtres, les Carracho, les Guide, les       charme delà ttoisicinc partie do l'histoire île l'Art, si quelqu'un entre-
Dominiqtiin, les Albano, lesGuorthin, H rem en-mte la gloire do l'E-       prend de continuer colle-ci.
cote de Bologne, il» fin du XVIe siècle et pondant le XVIR                          (a) Solario avait commence par apprendre le métier de serrurier. Il

Au heu de borner le mérite de leurs productions ù nue seule des       demanda en mariage la fille de Col-Antonio: celui-ci répondit qu'il
brandies de la Peinture, comme l'Ecole Toscane au dessin, et celle       ne voulait la donner qu'à un habile peintre. Solario s'empressa d'en

ti coloris, ils portèrent toutes les punies do l'Art à un degré1       acquérir les i.den-, ei sa constance, couronnée d'un plein succès, lui

semble, <ru i forment le caractère de l'Kiolo île llolo^ne.
ment lui ci i est dû, et ce perfectionnement général dovr
mon opinio n, ou;;a|;or les artistes qui do toutes les contri
rime vienne ni s'instruire, a Home, à faire de leurs lavant
sujet d'une diude approfondie.

d'excellence bien supérieur à celui des autres Ecoles, et qiielqud't
même ils s'élevèrent dans une partie jusqu'au si' "
il est vrai, mais encore dignes d'estime dans
réunion de beautés de tous les genres, c'est

ic, moins accomplis, rîgtno de celle du marecl ,,,l d'Anvers davOJ
le rosle. C'est cette au sujet du l'une et de fi
cxcelleucu de l'eil- CooHuiiiilii ii»n irdcnuiicibrefc
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La peinture gravée sur la planche CXX offre les mêmes caractères. Elle est l'ouvrage de Maestro

Cristoforo, de Bologne, de qui nous avons déjà donné une autre composition à la planche CLVIII.
Ce tableau, qui porte le nom du maître et la date de i38o, quoique trop riche d'ornemens et trop

fini dans les détails, fait voir quelques progrès dans l'expression. Des sentimens varies se peignent
sur les visages des hommes et des femmes que la Madone couvre de son manteau.

Il est sur bois. La peinture repose sur une couche d'or, qui est elle-même posée sur une couche
de plâtre blanc. Le tout, recouvert d'un veruis léger, forme un ensemble très mince et très fin. Un
cadre fermé soigneusement, a conservé jusqu'à présent les couleurs dans toute leur fraicheur,
excepté toutefois sur le manteau et la jupe de la Vierge, qui vraisemblablement d'un bleu foncé
dans l'origine, paraissent noirs et sont parsemés de fleurs eu or.

Pi. CLXI.               L:i peinture prise à Naples et retracée sur la planche CLXI, dans de plus grandes proportions que
nuiraanMrera-   ccnt,s c|c ia luemc Ecole qu'on a vues à la planche CLVIII, porte la date de i5oi. Elle donnera r>ar
urooî*. Ecole Ha-                                                                x                                                                                 *                                                                                     l
aine.                  conséquent une idée .plus précise de l'état où la science du dessin était parvenue à Naples, à celte

l'i. CLXI.              L'histoire de l'Ecole de peinture établie à Venise semble avoir avec la destinée de cette république
dM«nden«nioîtresdo el'e-inènic une parfaite conformité. L'origine de l'une et de l'autre s'apperçoit au milieu des ténè-
l'Dcoie Vénitienne.     ]}res des premiers siècles de notre ère.

Un premier rayon dont l'éclat est allé toujours croissant, a jailli au milieu de cette ville, du berceau
de la Peinture, dans le Xe et le XIe siècle. C'est dans ses communications avec la Grèce, que
Venise a reçu son instruction primitive. Vers l'an 1070, le chef de ce sage gouvernement, occupé
d'embellir le lemple qu'un de ses prédécesseurs avait commencé un siècle auparavant sur le modèle
de celui de Constantinople, fit appeler de la Grèce des maîtres exercés dans l'art de la mosaïque.
Les peintres vénitiens reçurent dès ce moment de ces artistes un enseignement plus direct que ne
faisaient ceuxdcs autres coutrées de l'Italie, et l'influence de ces leçons ne tarda pas à modifier leur
style.

H subsiste bien peu des productions de ces artistes nationaux, antérieures au X1P et au XIII'
siècle. L'auteur de l'ouvrage intitulé Délia Pâtura f^cneziana en cite quelques unes (a); mais je
les ai trouvées dans un état de dégradation qui ne permet pas d'en tirer le moindre secours pour
l'histoire. Ce n'est qu'au XIVe siècle que l'on commence à trouver des images propres à être gravées
, et c'est en partant de cette époque que la planche CLXII en présente une suite qui se prolonge
jusqu'aux premières années du XVIe.

Les degrés que l'Art a parcourus dans cette illustre Ecole, depuis le moment de sa renaissance
jusqu'à celui de son parfait rétablissement où je dois m'arrèter, seront assez sensibles, sans qu'il
soit besoin que je reproduise des observations faites déjà plus d'une fois sur des objets semblahles.
L'œil du lecteur est maiuteuaiit accoutumé à reconnaître dans chaque ouvrage le produit des essais
et des efforts des artistes, et l'explication des planches donne d'ailleurs tous les détails qui pourraient

être nécessaires.
Les deux gravures, N" 1 et •>., exécutées d'après des compositions de peintres padouans, de la f|Q

du XIVe siècle, tiennent de la vieille routine. Le style en est purement imitatif ou emprunté. Nulle
espèce de connaissance du dessiu. Cette manière ne diffère point encore de celle des Grecs, quoique

(«) Ce, ouvrai, |0 , lus, Lilo sans c
pou* objet d'indiquer 1 S [10 mues qui
Da.Ua pilUir-a Vcnezii a dalla op

Un partage jiulii-ieux divise le tout selon les prof
ces du style. Des observations fondées sur ttne grant
la théorie et .le la pratique de la Peinture, et des ju.

e particulièM(™
i gendnd« ottj-
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les auteurs, vraisemblablement padouans, eussent nu comme tant d'autres artistes de Fltalie_, profiter
des exemples de Giolto, qui avait laissé dans leur ville de grands et bons ouvrages.

Venise, plus lente que les autres villes principales de l'Italie, malgré l'ancienneté de ses premiers
succès, ne nous oifre une amélioration sensible, soit dans l'invention et l'ordonnance, soit dans le
dessin, qu'aux premières années du XV siècle. On en voit les progrès dans les peintures gravées
ici sous les N* 3 à i5, et rangées, autant qu'il a été possible, dans l'ordre ebronologique, depuis
l'an i/jSo environ jusque vers l'an i5oo.

Quant à ce que l'état de ces productions permet d'observer sur le' coloris, l'Ecole Vénitienne
n'eut à cet égard aucune supériorité sur les autres Ecoles Italiennes, dans les tems voisins de
la renaissance. La plupart des maîtres vénitiens cherchèrent avec une peine extrême , jusqu'au milieu
du X.V* siècle, en terminant des espèces de miniatures telles que la Madone de Jacques Bellin,
N" 3, à donucr à leurs peintures un moelleux et en même tems une force que les teintes de la détrempe
n'obtenaient que difficilement, et ils ne l'emportèrent point sur ceux des autres pays.

Ils se distinguèrent davantage dans le dessin, au commencement du XV siècle, et ils embellirent
le style trop simple de leurs prédécesseurs du XIV* par une imitation de la nature plus exacte, plus
raisonnée, plus animée. C'est ce que firent particulièrement Andréa et Bcmardino de Murano,
Quirici'o, dont on voit ici un ouvrage, sous le N° 8, et les Kivarini, dont le dernier, Luigi, travaillait
vers 1/190, en concurrence avec V'dtorc Carpaccio et Jean Bellin.

Le N* 4 est gravé d'après un tableau de ce Luigi Vivarini, qui se voit dans l'oratoire de la confrérie
, ou, comme on dit à Venise, de la scuola de S' Jérôme. L'expression individuelle et le mouvement
général de la scène reçoivent \n\ nouveau prix de la vérité de l'imitation. S' Jérôme y est
représenté tirant une épine de la patte du lion qu'il a plu aux peintres de placer habituellement
auprès de lui, au milieu de ses éludes et de ses prières. Le saint regarde avec bonté ses compagnons
effrayés de la présence du lion. Ce tableau est un des premiers qu'on trouve peints sur toile à
Venise, et où l'architecture et la perspective aient été traitées passablement.

Les tableaux gravés sous les N" i3 et 14, dont l'un nous fait voir le même saint recevant la communion
, et l'autre représente ses funérailles, ouvrage de Wittore Carpaccio, annoncent un savoir
supérieur à celui de l'auteur du IN" 4- On reconnaît qu'un intervalle d'un siècle les sépare"

Le dessin de ces deux tableaux fait admirer une telle correction, une telle finesse, l'expression
est si naturelle, le sentiment de la piété si fidèlement et si vivement rendu, que je ne me souviens
pas d'avoir rien vu qui en approche, si ce n'est les touchantes peintures dont notre Le Sueur a
orné le cloitre des Chartreux de Paris (a).

L'exécution des autres tableaux gravés sur cette planche, quoiqu'elle annonce moins de savoir
offre cependant et dans les altitudes et dans les contours, une flexibilité, une grâce, qui pouvaient
faire présager que l'Ecole de Venise jalouse de plaire aux yeux, ne tarderait pas à répandre un
nouvel éclat sur son coloris. Ce fut en effet à la fin du XVe siècle qu'elle obtint cette gloire, à l'aide
de la peinture à l'huile, dont la découverte venait de lui être communiquée par Anlonello da Mes-
shia. Jean Bellin fit les premiers essais de ce procédé, et bientôt Giorgio, dit Giorgio/ie, en développa
la puissance avec encore plus de succès. Le N" i5 est gravé d'après un de ses tableaux.

Né à Castel-Franco, en 1^78, Giorgio Barbarclli, ou le Giorgione, mourut en i5n,àgé do 34 ans,
dans la force de son talent, comme Masaccio et Raphaël. La nature sembla ne prêter ces trois hommes à
l'Art, qu'autant qu'il le fallait pour lui rendre les plus éclatans services et mériter des regrets éternels.

(a) M. Pcyron.rpiia eu la complaisance tic dessiner ces pointures       ment, ut inspire l'émotion la plus douce. Jocrois voir encore ce fils
pour moi, a été" frappe de celte ressemblance, en les comparant ù celle       prêta partir, recevant à genoux la bénédiction de son père, lanière
du peintre français.                                                                                        sur un plan un peu plus éloigné, pénétrée de douleur, et les specta-

(Ju voit dans la chapelle de S" Ursule, près de l'église des S" Jean       leurs à des balcons, la teto et les mains abaissées vers le lien de la scène.
et Paul, à Venise, six ou sept autres tableaux ÀoFîUofB Carpaccio,           La grteo naïve et céleste des têtes et du maintien des jeunes filles,
représentant des traits de la vie de S'° Ursule. Ces ouvrages ne sont, il       compagnes de la sainte, qu'on voit dans un autre tableau, ne peut se

dessins, ou une espèce de lavis sans dégradation do       décrire, non plus tpie le cliarme de la tète de la sainte elle-même.
! peut se lasser de lc> regarder. Qu ils parlent claire-       Elle repose sur son lit virgiind , Xrl virginale suo Ictlo, dit Zanetli,
vivement à lame! Itien d'exagéré, rien d'affecté,       et elle y don ton graziu pitra cd innocente.

;s sont simples, naturelles; tout est plciu do senti-
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Le Giotfgion a laissé peu de compositions historiques. A la vivacité, à la fraîcheur des couleurs,
il sut unir une grande force, et donner aux memhres de ses figures une roidcur inconnue jusqu'à
lut. C'est ce genre de savoir que Le Titien déploya dans ses immortels ouvrages avec encore plus
de profondeur, et tout à la fois avec plus de grâce.

Les talens de ces deux grands maîtres et de leurs successeurs, Tintoret, Paul Véronèse, Palme le
vieux ont donné à la Peinture une perfection dans le coloris, et à leur patrie un mérite propre
qu'aucune Ecole ne partage à un égal degré.

Une foule de circonstances locales également favorables, ont conduit naturellement les peintres
vénitiens à déployer dans leurs tableaux les plus rien.es couleurs. Sous un ciel resplendissant de
lumière, au sein d'une mer immense, bordée de palais que décore la plus noble architecture, ou sur
les bords d'un fleuve majestueux, entouré de modèles qu'il suffit de rendre avec fidélité, d'hommes
d'une belle stature, de femmes dont on ne peut assez admirer la carnation fraiebe et brillante
peuple heureux et gai, d'une facilité de mœurs constamment égale, recréé par la vue journalière de
costumes très variés, que ne régit point un usage sévère, lour-à-tour graves, élégans, voluptueux,
magnifiques, quelquefois bizarres peut-être, mais toujours adaptés convenablement à une destination
particulière, le Vénitien est devenu en quelque sorte coloriste par un effet de la séduction qui
l'environnait. Avec les élémens que lui offrait la nature, il n'a eu qu'à remonter aux sources de
l'harmonie, pour atteindre daus cette partie de l'Art, à la plus haute perfection où l'homme semble
pouvoir atteindre.

D'autres circonstances dans l'ordre naturel et dans l'état civil de la Toscane, ont exercé surl'é-
ilojjique   cole ae cette contrée des effets très différens

ie, suc-      Livrés aux travaux habituels et pénibles de l'agriculture, et à l'étude laborieuse des sciences, des
oxt0'      lois et des belles-lettres, les Toscans ont porté dans la culture des beaux-arts la réflexion dont

ils s'étaient fait une habitude.
Ils se sont principalement appliqués au dessin, comme à un moyen indispensable pour rendre

avec exactitude les formes extérieures des corps, et en faire reconnaître les moteurs internes : de là
la vérité de mouvement et la vivacité d'expression qu'on remarque dans leurs figures.

Ce dessin savant a embelli des sujets généralement intéressans, des compositions sages, claires,
dont les impressions arrivent facilement à l'esprit et au cœur.

C'est cette route que se sont ouverte les maîtres pisans, les Siennois, et sur-tout les Florentins,
auxquels est due la reuaissance des arts dans la Toscane. Nous l'avons reconnu dans les planches
qui nous ont offert leurs productions, depuis Giotto jusqu'à Lucas Siguorelli.

C'est en un mot à l'aide de ces excellens principes que cette Ecole est parvenue, dans les parties
fondamentales de l'Art, à une perfection qui fait son caractère distinctif, Nous n'en douterons
plus, quand nous aurons sous les yeux les travaux des deux hommes de génie qui, dans le XVr
siècle et même auparavant, en dirigèrent l'enseignement par des leçons écrites autant que par
d'admirables modèles.

Si, sur les pas de l'un des deux , les peintres florentins ont quelquefois exagéré dans le dessin les
contours de la nature, ils ont aussi, d'après les préceptes lumineux de l'autre, enrichi leur coloris
de différentes beautés vainement désirées jusqu'alors.

Avant que d'arriver à cet état brillant de l'Ecole, et pour achever de démontrer l'utilité de l'enseignement

à la faveur duquel elle y parvint, j'ai cru devoir retourner un moment sur mes pas,
et rappeler les productions d'un certain nombre d'autres artistes toscans du second ordre, dont
les ouvrages datent du commencement du XIVe siècle, et arrivent jusqu'à la fin du XV'. En les
réunissant ainsi en masse, et en les considérant dans un ordre chronologique, nous distinguerons
ce que chacun d'entre eux a de mérite particulier, et ils nous montreront l'état de la Peinture a
l'époque qui a préparé celle du parfait rétablissement.
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L'action du tcms qui conduisait lentement le génie de succès en succès, se fera facilement remar-

(juer.
Douze peintures, soit fresques ou autres tableaux, appartenant à autant de maîtres, designées

avec les détails nécessaires dans la Table des planches, et rangées par ordre de dates, y forment uu
spectacle curieux et instructif.

La planche CLXIV a été conçue à-peu-près dans le même esprit. Mais l'application n'en est pas        PI. CLXiv.
particulière à l'Italie: clic est pour la Peinture ce qu'a été la planche XXIX pour la Sculpture. La   SnitMchronologiqwM
r                                                 r                                 1                 i                         r                   r                 t\cs  provenons   du
réunion de quelques productions des arts, puisées chez différentes nations de l'Europe, nous don- École» uliramoniai-
nera du moins une notion légère de l'état où ils étaient parvenus chez elles dans les tems d'igno- xtt'etXYI'iièclet
ranec et au moment du retour des lumières, et un moyen d'établir une comparaison entre ces
peuples et l'Italie. Mais, à cette occasion, nous inviterons de nouveau les artistes et les amateurs
qui ont suivi les progrès du goût dans leurs pays, à nous en donner à leur tour des histoires complètes
et fondées sur les monumeus. Il résulterait de ce travail une connaissance générale de l'état
de l'esprit humain, à une des époques les plus intéressnntes où l'on puisse le considérer.

Nul doute que fart de peindre n'ait été constamment exercé dans les contrées sîtuécsau nord età
l'occident des monts.

Les gravures qui composent la totalité de cette planche le représentent dans sa décadence, dans
sa renaissance, puis dans ses progrès jusqu'à son rétablissement, en Allemagne, en Suède, en Hollande
, en Angleterre et en France. Mats il serait inutile de rechercher son état chez des peuples
plus éloignés de l'Italie. Le but de ces recherches serait très imparfaitement rempli, et elles seraient
même en général sans fruit dans les pays que je viens de nommer, à cause de la barbarie qui a
long-tems dégradé leurs productions, si les ouvrages exécutés dans la Grèce et dans l'Italie, pendant
les dix à douze siècles que nous avons parcourus, n'avaient enseigné à apprécier ces sortes d'objets.

Les exemples que nous pouvons offrir sont moins nombreux que nous ne l'aurions désiré; mais
l'ordre des teins n'y sera pas moius rempli.

Dans l'Allemagne, la France et l'Angleterre, comme dans l'Italie et dans la Grèce, les miniatures
employées à l'embellissement des bvres sont les productions les plus anciennes sur lesquelles on
puisse établir l'histoire de la Peinture. Celles de l'Allemagne, qu'on voit sur cette plauche, remontent
au XII siècle, et celles de l'Angleterre beaucoup plus loin.

On pourrait en citer un grand nombre pour la France. Dante nous dit que de son tems l'art de
la miniature était très connu à Paris:

......................Arle
CK alluminare è chiamata in Parisi.

L'usage en devint plus commun au XIVe siècle, et le goût fit quelques progrès.
La peinture sur verre doit aussi trouver place dans l'histoire, en ce qui concerne ces différens

pays. Elle servait à orner les vitraux des églises. On représentait dans ces sortes de tableaux des
événemens relatifs aux saints titulaires, ou à des princes, protecteurs de la religion. J'en donne des
exemples pour l'Angleterre, sous le N° 18, et pour la France, sous les N° 24 et 26.

Vasari, dans la Vie de Guillaume da Marcilia, peintre français, convient que c'est à lui et à un
de ses compagnons que l'Italie a dû, sous Jules II, de beaux ouvrages de ce genre.

On exécutait aussi en France, au XI" siècle, des ouvrages de tapisserie, qu'on pourrait appeler
des peintures.

La composition de ces différens tableaux ne consistait, jusqu'aux premières années du XHI' siècle
, qu'à placer des personnages les uns à côté des autres, dans une attitude froide, inanimée, sans
liaison, sans intérêt, sans aucune vérité en ce qui appartient aux formes. Le dessin était nu', Ie
coloris borné à quelques teintes locales. Tout y rappelle les productions informes de l'Italie, qui
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ont précédé la renaissance ou qui ont paru à ses premiers moinens, avec cette différence encore
que, dans les pays dont nous parlons, abandonné presque entièrement à ses propres inspirations^
n'ayant pas pour modèle une nature si accomplie, si vive, si propre à réveiller l'esprit, l'Art disgracié
a subi tous les genres de dégradation et réuni tous les vices, roideur, dureté, esprit barbare et sauvage.

Le premier, si l'on met à l'écart quelques artistes peu connus, le premier, dis-je, qui, en Allemagne
non seulement s'éloigna de cette manière informe, mais encore arriva dans quelques par-
tics de l'Art à un tel degré de perfection, qu'il doit être regardé comme le véritable fondateur et le
père de l'Ecole Allemande, est Albert Durer, né à Nuremberg, en M70.

Si l'on apperçoit encore dans les contours de ses figures quelque sécheresse, dans ses draperies
un agencement qui a généralement plus de vérité que de noblesse et de grâce; si son coloris
quoique d'un extrême fini, laisse quelque chose à désirer dans la dégradation des teintes et la
perspective aérienne, de combien de défauts, devenus habituels dans sa patrie, ce grand homme
ne s'est-il pas affranchi, et quels services n'a-t-il pas rendus à ses compatriotes ?

Les écrits qu'il a publiés sur la géométrie, la perspective linéaire, les proportions du corps
humain, et même sur les règles de l'Architecture, renferment d'utiles préceptes, et sur la théorie
et sur la pratique de tout ce qui concerne les ails du dessin.

Fidèle à l'application de ses principes dans ses gravures en bois et au burin, il a produit un
très grand nombre d'ouvrages, tous curieux par leur variété, tous précieux par leur perfection.
Le mérite en est trop connu, pour que nous en parlions plus longuement. Les amateurs de la ara-
vure savent combien ils firent d'impression sur l'esprit de Marc-Antoine, le graveur lé plus habile
de l'Italie, où l'on commençait alors à cultiver ce bel art, et qui dirigeait le buriu sous les yeux et
pour la gloire de Raphaël.

Ce mécanisme savant, dont Albert Durer donna des modèles, n'était pas la borne de son talent;
il n'était que l'instrument d'un géuie facile, abondant, et toujours naturel dans ses inventions. La
vérité de faction et des attitudes que ce grand peintre prélait à ses figures, la correction de son
dessiu, la précision des caractères qu'il appropriait à chaque personnage, félevèreut à un rang si
distingué, que ce même Raphaël ne dédaigna pas de donner uue place à ses productions dans sa
collection, et de faire avec lui des échanges de ses propres dessins.

Lucas de Leydc a autant honoré la Hollande, la Flandre et les Pays-Bas, qu'Albert Durer a illustré
l'Allemagne, et il fa même surpassé à quelques égards. Que n'eussent pas été ces deux maîtres,
si la nature eût daigné les faire nailre en Italie!

Lucas, fils d'un peintre, naquit en i^p/i- H fit toutes les études nécessaires à la peinture et en
même tems à la gravure, art qu'il cultiva dès sa plus grande jeunesse avec un succès éclatant.

La légèreté de son burin égale celle de son pinceau, et malgré fextrême finesse de l'un et de
l'autre, ses tableaux n'ont pas la sécheresse qui caractérise encore les Hollandais et les Allemands
de son tems, et ses gravures font admirer dans les lointains une douceur et une harmonie inconnues
jusqu'à lui. Il dut cette perfection à des recherches approfondies sur la perspective aérienne,
dont un des premiers il découvrit la source; et en cela il fit faire un pas important aux artistes
de son pays, qui ont créé depuis tant de prodiges par ce talent de développer des sites étendus,
et d'en marquer les plans avec une vérité que les couleurs les plus brillantes n'altèrent jamais.

Albert Durer n'avait pas connu d'abord cet artifice, mais il n'en admira pas moins l'inventeur. H
alla le visiter en Hollande, et se ha avec lui d'une étroite amitié. Rivaux sans jalousie, ils travaillèrent
quelquefois aux mêmes compositions. On dit qu'ils peignirent de concert leurs portraits,
sur uu même panneau. Digne de s'associer avec eux, Raphaël envoya sou portrait à Albert Durer,
qm en échange lui adressa le sien. Ainsi la nature était dans l'âme de ces hommes exccllens, tell"
quelle se montrait dans leurs ouvrages, simple, franche et noble.

Le JV 10 de ma planche donnera uu souvenir du style de Lucas de Leyde.
Il ne faut pas oublier qu'un des moyens qui favorisèrent le plus les progrès de ce maître dans U

Pcmture fut la découverte dout Van Eyck avait enrichi l'Art depuis près d'un demi-siècle.
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Outre la planche CLXXTI, entièrement consacrée à la mémoire de ce bienfait, les N° 6 et 8 rappellent

ici le nom de son auteur.
N'ayant pas trouvé les secours qui m'auraient été nécessaires pour prouver par des monumens

jusqu'à quel point l'Ecole Espagnole, qui a si bien mérité de l'Art depuis son renouvellement, en
a liàté les succès au moment de la renaissance, je me suis borné à donner un portrait de Charles V,
prince dirigé par un jugement excellent, et qui en employant Le Titien et le comblant d'honneurs,
a légué par ce moyen aux artistes de son pays une foule de modèles admirables.

Il en est autrement pour l'histoire de l'Ecole Anglaise. Je fais remarquer en parlant de l'Architecture
, combien cette nation est soigneuse de conserver les monumens des arts qui peuvent en
montrer l'état successif et eu illustrer les maîtres. Ceux qui voudront recueillir des matériaux de
ce genre, en auront beaucoup de moyens. L'ordre en est parfaitement indiqué dans l'ouvrage de
M. Horace Walpole, que j'ai déjà cité, et qui mérite d'être honorablement distingué, à cause de
l'exactitude du goût et de la critique éclairée avec lesquels il est exécuté.

Je me suis contenté d'insérer ici, depuis le N° i3 jusqu'au N° ig inclusivement, des peintures
puisées dans des manuscrits ou sur des vitraux de quelques églises d'Angleterre. Ils feront connaître
les essais de cette nation, à dater du VIIIe siècle jusqu'au XIVe. On y verra dans les tems les
plus reculés une manière grossière qui, à proprement parler, est étrangère à l'Art, et qui confirme
ce que j'ai dit précédemment sur le malheureux état où. le dessin était tombé eu général dans les
siècles d'ignorance.

Ces gravures empruntées de livres anglais sont suivies du portrait de Henri VIII, roi d'Angleterre
, de la main d'Holbéen qui excellait dans ce genre.

11 était impossible que ce prince, d'un esprit cultivé, d'une âme excessivement vive, et capable
de se précipiter dans tant d'erreurs, ne cédât pas dans des momens de calme aux attraits des beaux-
arts. Riche, libéral, magnifique, il réunissait, dit M. Walpole, toutes les qualités nécessaires pour
exciter le zèle des artistes. Il eut plusieurs peintres à son service, et à l'exemple de François 1% qui
avait appelé d'Italie Le Primalice et d'autres maîtres, il aurait bien désiré posséder auprès" de lui,
en Angleterre , Le Titien et même Raphaël, qui peignit pour lui un S1 Georges aujourd'hui en
France.

Tbomas Morus, son chancelier, lui ayant présenté Holbécn, il se l'attacha par des grâces et des
peusions.

Né à Bàle, et doué des dispositions les plus heureuses, Holbéen contribua à l'amélioration de
l'Art dans sa patrie et dans les contrées voisines, comme Albert Durer en Allemagne, et Lucas de
Lcyde en Hollande et en Flandre.

Les ouvrages de Lucas répandirent ensuite le même bienfait en Angleterre. M. Walpole en donne
un catalogue fort nombreux, et il en possédait lui-même une collection très intéressante, composée
de tableaux, de sculptures, de gravures et de dessins.

La richesse de nos bibliothèques françaises en manuscrits de tous genres, ornés de miniatures;
la grande quantité de peintures sur verre conservées dans nos églises, et la collection importante
de dessins simples ou coloriés, et d'anciennes peintures, formée par M. de Gaignières, sont une
source abondante de documens pour l'histoire des premiers tems de l'art de peindre en France.
C'est là que Moutfaucon a puisé pour remplir le beau plan qu'il avait conçu d'une histoire de France
par les monumens, et c'est à son ouvrage que j'ai emprunté la plus grande partie des anciennes
productions de notre Ecole retracées sur celte planche depuis le N" ai, qui date du X' siècle, jusqu
'au N° 27.

Le N" 3o est gravé d'après un dessin de Jean Cousin, que nous devons regarder comme l'auteur
des premiers enseignemens donnés par écrit parmi nous, et celui des modèles nationaux les
plus utiles que nos artistes aient pu consulter depuis le milieu du XVIe siècle.

Le mérite de cet artiste donne des regrets sur l'ignorance où nous sommes des détails de sa vie.
U a dû commencer ses travaux sous le règne de François I", et les continuer jusque sous celui de

PEINT.                                                                                                                                                                 m "l
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Charles IX. On sait qu'il naquit près de Sens. Des études solides sur la géométrie, l'anatomfc et ta
perspective, le rendirent capable de se distinguer par des ouvrages d'architecture , de peinture et de
sculpture. 11 est assez vraisemblable qu'il reçut aussi des leçons des artistes italiens crue François I«
avait fait venir enFrance (a). C'est à cette occasion que l'image de ce prince termine la suite historique
nue nous Tenons de renfermer dans un même cadre.

Plus franc, plus loyal que les deux monarques, ses rivaux, dont nous avons parlé, plus simpl
dans ses goûts, François 1" exerça une influence plus utile, parcequela source en était dans la sen-
sibilité de son cœur. La France lui doit le rétablissement des lettres et des arts. Nous avons prouvé
par la planche LXVIII que Charles-le-Sage s'en était déjà occupé. Mais François 1" contribua plUs
que Charles à leurs progrès par les soins qu'il prit d'appeler auprès de sa personne des homme»
habiles dans tous les genres, et par le noble emploi qu'il sut l'aire de leurs talens. Non seulement
il cultivait les lettres, mais il s'occupait lui-même des projets de ses palais et de leur embellisse-
ment, et on assure qu'il savait dessiner et peindre. Eminemment doué du géuie et du caractère propres
aux Français, ce prince a laissé un nom qui leur sera toujours cher, pareequ'ils ne cesseront
jamais d'adorer les vertus, les talens et la gloire.

bert Durer.
XVP siècle.

La gravure de la planche CLXV, exécutée d'après uu calque d'un dessin original fait à la plume
et quelque peu teint d'aquarelle, a pour objet de rendre un juste hommage au talent d'Albert
Durer, et de prouver combien il mérite la place honorable qui lui a été assiguée dans l'histoire du
renouvellement de l'Art. Tracée sur de grandes proportions, elle donnera une idée plus exacte du
style de ce grand maître, que n'a pu faire la composition désignée par le N" 4, dans la planche précédente

.
Si l'on v trouve matière à quelques uns des reproches faits à son Ecole sur le choix des formes,

sur le costume, et les plis des draperies, défauts qui appartiennent aux lems et aux lieux où il a
vécu , ou admirera aussi dans la pensée et dans l'ordonnance, comme dans l'action de chaque personnage

, tout ce qui annonce un génie supérieur capable de sentir les beautés les plus élevées de la
nature, et de les rendre avec une vérité digne d elle.

VI. CLXVT.
i l'huile,

La planche CLXVI et la suivante présentent des ouvrages de l'Ecole Française sur une plus grande

iPMBcnj d'An-  ^helle que celle de la planche CLXIV.
, comte (le Pro-      çc nc SOnt pas des productions d'artistes de profession. L'auteur est un amateur illustre dont
XV'siècle.        l'exemple doit prouver qu'à des époques différentes, notre nation et ses chefs ont été portes par

leur goût naturel vers ces nobles délasscmeus.
René, fils de Louis II, duc d'Anjou, comte de Provence, alla en Italie en l'an i438, faire valoir

ses droits sur le royaume de Naples. Le mauvais succès de ses entreprises contre Alphonse, roi

(«) Parmi les altistes que ce prince appela en France, l.éonar
Vinei fin sans eomiediL lu plus cecommandoblc cl celui qu'il ho:
ci chérit le nl,is.

11 laui cominei' aussi parmi les peintres,

André delSauto,
A.Mint Scuazella ou Squarïkll.v, son élevé ;
Mav.stiH) ltos-n. aillé dans ses travaux par

ItAiiTOLOML.O Dl MlNlATO,

^IHCIUO et GlOVANI UuiiONÏ;
IUcca Romand , frère de Jean-François Penni, dit II Fattorc,

M.VTTKODI'L N.1SSAILO;

Les architectes,

Fit* GtocoNiH), de Vérone;
Seiiastiano Sbhlio,              ,
GlACOMOlS.lilOZ/lO DA YlC.NOLA.

a.levk-splu^ lu-Iles sral
put-

iquo
Léon-Baptiste Alhc:
niées et publiées eu France peu de ■
par Jean Martin, sccrélairo du Cal
entreprise* du vivant et pur les ordi

les antiques qu'il
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d'Aragon, l'obligea à retourner en Provence en i443- Sou premier séjour en Italie avait été de sept
ans. H y revint en i453, pour se joindre au duc de Milan contre les Vénitiens, et il y demeura un
an. Il y a lieu de croire que déjà animé de l'amour des arts, ce prince puisa en Italie des connaissances
assez étendues des règles et de la pratique même de la Peinture, qui touchait alors au beau
moment de son rétablissement. Il avait trouvé à Naples un des meilleurs peintres de l'Ecole Napolitaine
du XV* siècle, Antoine Solario, surnommé // Zingaro, dont nous avons parlé précédemment,
et de la main de qui on cite plusieurs mauusciits ornés de miniatures. Vraisemblablement il le vit
travailler, et prit de lui des leçons pour perfectionner son propre talent. 11 est encore possible qu'il
ait été dirigé par Dom Bartolomeo dalla Gatta, le plus célèbre des miniateurs de Florence de cet
âge, lorsqu'il alla dans cette ville pour visiter le pape Eugène.

Les plus connus de ses ouvrages, dans ce genre de peinture, sont en effet postérieurs à sou dernier

voyage d'Italie.
Ce sont de superbes manuscrits, ornés de miniatures, qui enrichissent des bibliothèques célèbres

. J'en ai vu quelques uns. La bibliothèque du duc de la Vallière seule en possédait trois d'une
conservation et d'une beauté parfaites.

On cite des fresques de la main de René, dans la ville de Lyon, en liourgogne et dans l'Anjou.
On connaît aussi de lui des peintures sur verre. Mais le plus important de ses ouvrages dans le
grand genre est le tableau mentionné dans l'Histoire de la ville d'Aix, par Pitton. Il est dans une
chapelle de l'église des Carmes de cette ville. J'eu donne une gravure dans la planche CLXVI, N° i
et i (a)'.

Ce tableau a la forme d'un triptyque, c'est-à-dire, qu'il est composé de trois pièces réunies par
des charnières, et peintes en-dehors et en-dedans. Quand il est entièrement ouvert, il s'étend
à-peu-près sur toute la largeur de l'autel. Les deux parties latérales en se fermant recouvrent la partie
principale. Le sujet de celle-ci parait cire une allégorie. Il représente la Vierge, assise sur un
buisson environné de flammes, et tenant son fils sur ses genoux. Au-dessous est Moyse en colloque
avec un ange envoyé du ciel. Le pontife se couvre le visage, ne pouvant supporter l'éclat dont
resplendit l'Etre divin.

Chacune de ces trois figures se fait distinguer par un caractère particulier : dans celle de la mère
de Jésus, on remarque une modestie virginale; dans celle de Moyse, l'expression de la surprise et
de l'effroi; dans la figure de l'ange une grâce noble, qui annonce sa nature céleste. La tète de ce
personnage est gravée ici d'après un calque.

Les draperies sont traitées avec assez de goût.
Les volets et la bordure, qui est dorée, sont couverts en-dedans et en-dehors d'un grand nombre

de figures peintes et d'inscriptions plus ou moins analogues au sujet principal. On y voit à la fois
des rois de Juda, et des emblèmes pris de la chasse. Dans une espèce de voussure qui termine
richement cet encadrement à sa partie supérieure, est représenté l'Eternel, environné d'une multitude
d'anges en adoration, groupe dont le coloris se lie très bien avec l'effet général. A l'extérieur
des volets est peinte l'annoriciation ; l'ange est d'un céité, la Vierge de l'autre. Dans l'intérieur, à
gauche, est le prince lui-même en prières, environné de plusieurs saints personnages; à droite est
son épouse, et auprès d'elle se voient S1 Jean l'évangéliste, S'r Catherine et S' Nicolas.

Dans toutes ces parties se montre un mérite encore rare à cette époque, c'est un emploi des couleurs
locales assez bien raisonné pour ne pas détruire absolument l'effet général du coloris; on
apperçoit même quelque entente de clair-obscur dans les teintes adoucies des étoffes les plus brillantes
, des soieries, des velours, des hermines, et parfois une certaine correction dans le dessin.

La figure en grand de René est dessinée avec exactitude; la tête, bien caractérisée, rappelle toute
la bonté naturelle à ce prince. Lattitude du roi, celle de la reine, de la Vierge, de l'ange, ont une
simplicité, une vérité, qui parlent au cœur. L'exécution est par-tout d'un fini précieux.

(a) Ce tableau a iiô trampottê postérieurement dans k'jglùe métropolitain!! de S'Sauveur, do la villa d'Aix; c'est là qu'il se trottW eu ca
. (NotedeTÉditeur.)
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Cette habileté de René portée à-peu-près au plus haut degré où fut alors parvenu l'art de peindre

, fdlliistra jusque chez l'étranger (a).
Le paysage de ce tableau est d'une assez bonne manière. Le feuille des arbres, l'éclat des fleurs,

sont rendus admirablement. Ce mérite était un effet de la pratique de i;i miniature et d'un gem-c
d'études où fou s'occupait bien plus d'une imitation scrvile de la vérité que des grands et traa.
quilles effets de l'ensemble.

Cette peinture parait à l'huile, quoiqu'elle soit exécutée sur une couche de plâtre, et sur une
natte chargée d'une seconde impression.

Enfin, tout cela nous apprend que ce bon roi de Sicile joignit à une valeur digne d'obtenir plus
de succès, et à un cœur bienfaisant qui lui a valu le surnom touchant dont il est honoré, un grand
amour pour la peinture, et des connaissances dans cet art, faites pour le placer au niveau de ses
plus habiles contemporains.

Le parti qu'il en sut tirer, au sein de ses infortunes, en peignant les murs de l'appartement où
il était détenu prisonnier, prouve combien de si nobles occupations doivent être chères aux hommes
de tous les rangs, puisqu'elles font la consolation même des rois (b).

L'utilité de ces détails, pour la connaissance de l'histoire de l'Art chez les Français, au milieu du
XVe siècle., me les fera sans doute pardonner.

La planche CLXYII a principalement pour objet une espèce de peinture, dont celle qui suivra
donnera d'autres exemples.

Le désir d'imiter les couleurs variées dont la nature a revêtu tous les corps, a été incontestablement
une des premières sources des inventions de la Peinture.

La jouissance attachée à cette imitation se iiiit particulièrement ressentir dans les images tissues
ou brodées sur les étoffes. Les laines, les fils, les soies mêlées d'or ou d'argent, que les femmes de
toutes les nations et des âges même les plus reculés ont employés dans les draperies qui servent à
les vêtir, ou dont elles ornent leurs appartenons, disposés d'abord suivant la diversité des teintes,
en lignes droites ou en compartimens, se combinèrent bientôt de manière à représenter des fleurs,
des fruits, des ligures, des traits historiques.

Ce genre de travail était déjà perfectionne au tems de la guerre de Troye, et déjà ses productions
étaient célèbres en Asie, et sur-tout en Pbrygie, d'où est venu leur nom de Opus Phrygtum; acu
pictum (c). Homère en parle en plusieurs endroits.

Les Grecs suspendaient daus les temples des tapisseries peintes et historiées. Le Peplos dont ou
couvrait la statue de Minerve dans le Parlhénon , était orné de figures. Les belles tapisseries de Per-
ganie furent pour les Romains le sujet d'un luxe souvent excessif. Terres plaça les ouvrages de ce
genre,picturam textilcm, au rang des curiosités dont il était avide.

Cette magnificence ne pouvait manquer de pénétrer dans les habitations des empereurs grecs: il
en est fait mention au sujet du palais de Justinien. Les peintures du moyen âge nous représentent
souvent des tentures suspendues à des portiques, etserveut à les fermer.

Nous avons déjà rappelé la multitude d'ornemens de cette espèce, répandus dans les églises de
Rome, pendant les neuf premiers siècles de notre ère, et dont Auastase, dans son histoire «es
papes, désigne la destination, et dont il décrit même le genre de broderie et les sujets.

H n'est pas étonnant que des ornemens si recherchés fussent encore eu usage aux Xr et XIe stf*

(«) W*\pil9)jtnectlottiSofPomtiag'inEnglaiid, i" édit,, loio.I,       malheurs, cultivait le même talent, et en employait les produit*4»**

les f; fui-C\                                                                                                     Sme tibi Memphitù t,ll„s dvtmwer* : lùcta m
i)   ai^.lyap.uaotç^.aRorne^nc^ple^l^o^              PàtiniMliacoJM£<*?l<.....«*

celui dune pnaccue cm, ddU» loi loi(i„        kl| laixaioa% do        u                                          »           J   ,,        lSo.
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clés, et moins encore qu'ils servissent à embellir la demeure d'une grande princesse, et qu'ils fussent
même l'ouvrage de ses propres mains.

L'historien Dudon vante la dextérité des peuples du Nord dans ce genre de travail; et en remontant
à une époque plus ancienne, on peut se rappeler que l'appartement où la reine, femme d'Attila
, reçut en 448 les ambassadeurs des deux"empereurs romains, était orné de beaux tapis, et
que les femmes dont elle était entourée s'occupaient de broderie.

Mathilde, fille de Baudouin, comte de Flandre, et femme de Guillaume-lc-Conquérant, duc de
Normandie, belle, instruite, et exercée dans tous les arts qui pouvaient convenir à son sexe, se plut
à retracer sur une tenture très étendue les détails de l'expédition par laquelle son mari, passant de
Normandie en Angleterre, parvint à se mettre en possession de ce royaume. C'est cet ouvrage
qui est gravé sur la planche CLXYII.

Les figures sont brodées dans l'original en laines de diverses couleurs, sur une grande pièce de
toile de lin.

On a eu soin de désigner chaque partie de l'événement par des inscriptions, qui placées immédiatement
au-dessus des figures en expliquent l'action, de manière-que c'est bien là, à proprement
parler, une histoire écrite et peinte en même tems (a).

On ne peut douter que le dessin n'en ait été donné à la reine par le meilleur dessinateur de sor.
tems et du pays qu'elle habitait. Le style doit par conséquent nous faire juger de l'état où l'Art se
trouvait alors dans ces contrées, et assurément il y était parvenu au dernier degré de la décadence.

11 faut convenir cependant que ce n'est ni dans la composition, dont l'ensemble est assez bien
suivi, ni dans la représentation de chaque fait particulier, que se trouvent les plus grands vices:
c'est dans les contours et les attitudes, qui entièrement dénuées de proportion et de vérité n'offrent
qu'une caricature ridicule.

Celles que nous avons placées à la planche CLX1V ont déjà donné des preuves de ce fait La
planche que nous examinons le confirmera, et les détails gravés sur une échelle un peu plus grande,
sous les N° i à 4> offriront particulièrement des exemptes du dessin.

La planche CLXVI1I donne encore, sous le N" 11, une peinture en broderie, du XI' siècle. On
y voit aussi plusieurs objets destinés à rappeler le souvenir de différentes manières de peindre.

Quelques uns sont réellement une espèce de peinture, d'autres appartiennent à la Sculpture,
soit par les substances dont ils sont formés, soit par les corps sur lesquels ils se trouvent établis;
mais tous peuvent être regardés comme des productions de l'ait de peindre, à cause de l'emploi
qu'on y a fait des couleurs : ils ont droit par conséquent à être mentionnés dans l'histoire de cet
art, et à cet effet nous assignons à chacun une place distincte.

PEINTURE EN  EMAIL.

Il faut placer au premier rang la peinture en émail, qui s'opère avec des matières vitrifiées que
des substances minérales ont colorées. Il ne s'agit point de cette peinture en émail qui perfectionnée
entre les mains du célèbre Petîtot, vers le commencement du XVIIe siècle, a fait dans les portraits
l'étonnemeut et l'admiration des amateurs, par un savoir et une élégance qui n'ont jamais
été égalés; mais de celle dont l'origine semble dater du XV siècle (b), et dont l'Italie a produit

(a) C'est bien à dos ouvrage* de ce genre qu'il faut appliquer l'oluci^            On sent lOuiefoU quelle) ro«iririiom il convient de ineltrc il celle
vation consignée par l'abbé Banbéletnj dons -un Mémoire tur les on-        opinion, pourue pas ùuà à 1j peintura bUlorltjuo la (jloiro qu'elle doit
ciengmonuineiisîle Itomc (loin. XXVIll de \'Académie des Inserip.        obii'ini  de- -■• l,mo ouniproudre, sons aucun secours éiranger, parle
et Belles-Lettres), guandidesiro qu'on Joi(!nc aux productions do la        eboix et le» nuits îles |>cr>onini(jes, par la disposition do la scc.no, par
Peinture de» inscriptions qui en es posent lo sujet.                                       la puittoûl o de lit pression.

«On te révoltera peut-être, dit-il, contre cette idée ; mais elle c«            (£) l'cui-én c i".iiidi..n.il on reporter l'origt no «a XTW >!ècIo, A cause
t appuyée sur l'exemple det Grecs et sur l'autoriié delà raison. Poly-        du roliqnairo d'O moite, mur par rc genre do travail, et <pii porte la
«i;noie menait des inscription- dans ses tableaux, ci ce n'est pas à        datodu i3JD. Jl est gravé a l.i pl.indn; CWIII.
« force d'énigmes qu'on se f.iil entendre de la postérité. ■■

Xl° et XIIIe siècle.
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des chefs-d'œuvre, dans les vases connus sous la dénomination de Majolica diFaenza o di Castd
Durante. Plusieurs de ces vases sont ornés de si belles figures, qu'on les a ci-us peints d'après des
dessins de Raphaël.

Celui dont j'ai extrait un groupe de femmes gravé sous le N° /j, est en effet du meilleur style de
l'Ecole de ce maître.

La pratique de cet art passa bientôt en France sous le règne de François \". Les ouvrages de ce
genre furent appelés Emaux de Limoges, du nom de la ville où ils étaient le plus généralement
exécutés ; et peut-être même faut-il croire que les émaux de Limoges étaient connus dès le XIIe siècle

On en voit un ici, sous le N° 6.
La peinture repose sur la partie convexe d'une plaque de cuivre. Elle représente en émail S' Jean-

Baptiste assis près d'une table, tenant d'une main un roseau terminé par une croix, et de l'autre
caressant un agneau qui s'appuie sur ses genoux.

Le fond du tableau est d'un noir luisant. Une tunique blanche qui laisse à découvert le sein et l'un
des bras, un manteau bleu foncé, dont les plis sont rehaussés de lignes d'or très fines forment les
vètemens de S1 Jean-Baptiste. Les carnations, d'un blanc assez moelleux dans les clairs sont animées
par des ombres violettes, rosées sur les extrémités.

La partie concave de la plaque, qui parait avoir été fixée sur quelque grande boîte est couverte
d'un émail transparent. On y lit cette inscription: r. no 11 allier, émaillieuh, a limoges.

SGRAFFITO.

Une autre manière de peindre qui se rapprocherait de la fresque est celle qu'on désigne en italien
, par la dénomination de sgrafftto. Le mot français, egratignure, serait une traduction assez
exacte de l'expression italienne; mais elle ne définirait pas clairement le g-enre de travail dont i}
s'agit.

Sur un mur lisse, on étend un enduit noir sur lequel on applique une couche blanche; on ponce
ensuite le dessin sur cette préparation, puis ou gratte et on enlève le blanc avec un fer pointu, et le
noir se découvre par hachures. Ces traits marquent le contour des figures et les plis des draperies,
de manière que le surplus demeurant blanc, il en résulte une espèce de clair-obscur à-peu-près semblable

à ce que nous appelons camayeu ou grisaille.
Celte manière de peindre parait avoir été pratiquée très anciennement dans le moyen âge et

peut-être même dans l'antiquité. L'auteur de la Roma subterranea en cite un exemple tiré des catacombes

; mais je n'ai pu le retrouver, malgré la multiplicité des recherches que j'ai faites dans ces
souterrains (a).

Les Florentins en ont fait souvent usage. Ce sont eux qui ont orné par ce procédé les façades de
plusieurs maisons de Rome, dans le quartier qu'ils habitaient.

Le j\"" g retrace une production de ce genre, représentant une marche triomphale qn on voit
encore à Rome, dans le Borgo Pio.

PEINTURE SUR VERRE.

Nous placerons au troisième rang la peinture sur verre, qui participe dans ses opérations mécaniques
, de la nature des deux espèces de peintures précédentes, puisque, d'un coté, la substance du
verre elle-même, et les préparations qu'il exige pour recevoir les couleurs minérales dont il est empreigne
, se composent au feu, et que de l'autre, pour y placer ces couleurs, il faut avoir recours

{«) Cubùmli K cœmctcni PrisciUœ, Vùi Salaria,.....insculp-      considère comme ontiôreraent semblable au Sgrajjit» dont Vas**
T/.liir""""""'^"""' "' lib' 'V' C°P- mVM' *■* S*' ,nb' U" C°      d°nna '* ,llHlllilio" ««cbapïtMSSVidoson fntnduzsione ail* F*
debout, if» bras lova,.'1''""" LS'1'"  M "" 'Ml ""°        ° W *"    '          Les verres trouves dans les catacombes, nue j'ai foit Graver sur h

Bottari, dans sa li„,„a Sotu>rraneat tom. III, paB. i4?l pi CLXXX,      plouché XII, offrent un genre de peintura en émail particulier et enfuit
du* observations plus détaillées su»- eu genre du peinture, qu'il      rioux.
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à-peu-près aux mêmes procédés que pour la peinture à sgraffîto, c'cst-à-clirc, à un poncis ou patron
percé de trous, traforalo, au moyen duquel ou trace les contours des figures. Pour fixer les couleurs
, on remet ensuite le verre à un feu convenable, opération qui pourrait bien avoir amené
l'invention de la peinture en émail, comme elle peut aussi lui devoir son origine. Mais, daus tous
les cas, cet encaustique n'est pas celui des anciens.

Les productions les plus considérables de la peinture sur verre se rencontrent dans le Nord, en
Allemagne, en Angleterre, en Flandre, et sur-tout en France. C'est ce dernier pays qui parait en
avoir connu l'usage le plus anciennement (a).

L'origine de cet art, quant aux verres simplement colorés, bien antérieure au XI'' et au XII' siècle
(b), remonte peut-être jusqu'au IX', ce qui aurait du, à ce qu'il semble, amener plutôt celui d'y
peindre des figures, et même le faire découvrir aux anciens, puisqu'ils connaissaient les verres.

Les vitraux de l'église de S1 Denys furent couverts de peintures dans le X? et le XIl' siècle, et
principalement dans le XIII* et le XIV'.

Ou composait en verres colorés le vitrail qu'on appelle dans les grandes églises la rosace, grande
fenêtre située au fond de l'église, dans la tribune ou au-dessus de la porte principale. On y représentait
des fleurs ou des dessins en arabesque.

C'est l'usage répandu en Italie d'orner la même partie de l'église avec des mosaïques, ouvrages
dont la magnificence ne cède rien à l'éclat fragile des verres peints, qui sans doute y retarda l'emploi
de ces derniers. Il parait en effet qu'ils y furent adoptés plus tard. Vasari ne commence à en
parler avec éloge que dans la vie de Guillaume (la Marcilia, en nous apprenant que Jules II, instruit
de l'estime qu'on en faisait en France, ebargea le Bramcnte d'appeler à Rome maître Claude,
un des artistes de ce genre les plus connus, et que celui-ci emmena avec lui le frère Guillaume. Ces
deux religieux exécutèrent ensemble des peintures sur verre dans l'église de S' Pierre, où elles ne
se retrouvent plus.

Cet art, qui n'avait pas cessé de faire des progrès chez les Français, y parvînt à sa perfection
sous les mains de Jean Cousin, vers la fin du XVI" siècle.

Les peintures sur verre de ce maître y sont fort estimées. Ces productions d'une industrie nationale
véritablement merveilleuse méritaient d'être connues par des descriptions et des gravures. J'ai
voulu rendre du moins un léger bommage au genre de talent auquel nous les devons, en faisant
connaître le vitrail qui subsiste encore à Rome, daus l'église de S' Louis des Français. Il est gravé
sous le N°9, en deux pièces. L'une représente le martyre de S1 Etienne, l'autre un fait historique
qu'il ne m'a pas été possible d'expliquer, et des armoiries inconnues.

TARSIA,
ESPÈCE DE MARQUETTEÏIIE EN PIEREE, OU MOSAÏQUE DE GRANDE DIMENSION.

Une troisième espèce de travail pourrait se ranger également avec la sculpture, à cause des matières
qu'on y emploie et des opérations qu'il exige, et avec la mosaïque de la plus grande proportion
, à cause des couleurs qu'on y distingue; c'est la marquetterie en pierre, appelée Tarsia.

Mais en résultat ce travail appartient toujours à la Peinture, puisqu'il a pour objet de représenter
des figures et des histoires par un mélange de marbres colox'és, taillés en diverses formes et de
diverses proportions, qu'il rapproche et qu'il accorde entre eux, de manière à produire des effets
pittoresques. Cette marquetterie, Opus sectïle, est ordinairement employée dans les pavés des
églises et des appartenions , et dans des incrustations appliquées sur les murs.

(a) La fubricdlion des verras simples y t-luil connue depuis plusieurs        tondu que cel u
iii'tles : c'est du nous que les Anglais l'ont apprise,                                       ntaking gl'its.

M. benthaiu, dans \'Jlittiiiri'ili; IV'^lite tl'iUr, di:j;< citée, rapporte           (/')  Un ouvra
d'après Béib (pag. 20 et ai) que, dans l'année (175, l'abbé de WÔr-       pictural unis, il
nioudi, en envoyant chercher en l'Yonne des artistes capables de bâtir        do ces deux ■iii
une église île style romain, c» appela aussi tics ouvrier* pour fuira l'a-        verra de toute
briquer les verres dont il voulait orner les fenêtres de ceitu église, ai-        •vitro. C'est le 32

tétai t alors i ..connu en A 11 g le terre, the myslcri of

odu
i parle

rhèopbile, in litulé. De amniScicntid
t, et qui appartient à l'un

:, De ornatu pietane in
duli mil.
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La planche XIII, où j'ai réuni des mosaïques antiques, en a donné un exemple dans les figures <t'u

tin-re et d'un léopard dévorant d'autres animaux. Mais le plus admirable des ouvrages de cegenre et
le plus intéressant par son étendue et par les sujets qu'il représente, est le pavé de la cathédrale'd

Sienne, exécuté du milieu du XIV siècle au commencement du XVI'. On y volt différens sujets
de l'ancien Testament. Celui des cinq chefs prisonniers et mis à mort par Tordre de Josué gra-'
ici sous le N° 7, en fait partie.

Ce magnifique et savant emploi de marbres de couleur produit de si beaux effets pittoresque,
que Vasari ne craint pas de dire, que si tous les autres chefs-d'œuvre de la Peinture se perdaient
celui-ci suffirait pour apprendre à la postérité jusqu'où les modernes eu ont porté la perfection.

MARQUETTERIE EN BOIS.

La même définition et les mêmes observations ou à-peu-près, se peuvent appliquer aux ouvra
Ses qu'on nomme aussi en italien, tarsia ou mosaico di legname, et qu'on peut appeler en français
, marquctlerie. On sait que ce travail consiste dans un assemblage de bois de différentes couleurs
,'avec lesquels, en mariant habilement les nuances, on parvient à composer une sorte de
mosaïque, représentant des figures, même des sujets historiques, et qu'on peut classer parmi les
véritables peintures.

Tel est le tableau que je donne sous le N" ?.. Le sujet est le crucifiement. Le champ est étendu la
composition vaste et bien ordonnée. Les figures principales sont parfaitement placées, les «rounes
qui les accompagnent également bien disposés, et l'intérêt qu'inspire chaque figure ne nuit pointa
celui de l'ensemble. Mais ce qu'il y a d'admirable dans cet ouvrage, c'est qu'il est composé de
plaques de bois, dont les couleurs naturelles ou fixées par la teinture donuent autant de dégradations
que pourrait le l'aire la palette, imitent les oppositions du clair-obscur, foui sentir la différence
des plans, rendent eu uu mot tous les effets de la perspective linéaire et de la perspective
aérienne.

DAMASQU1NURE.

Le genre d'ornement employé pour divers meubles, principalement dans l'Orient, et connu sous
le nom de damasquinurc pareequ'ou a supposé qu'il lirait son origine de la ville de Damas, quoiqu
'il ait été connu dans l'antiquité, s'exécute en insérant dans des sillons creusés sur des plaques
d'acier ou de bronze, des fdets fort déliés d'or ou d'argent, qui dans leurs contours dessinent des
arabesques, des fleurs , des fruits , des animaux, et même des figures humaines. C'est ce travail que
Yasari désigne sous le titre de tausia cioè lavoro alla Damaschiua, dans son Introduction aux vies
des Peintres, chap. xxxiv.

De cette opération et des couleurs nuancées de ces métaux résulte un ensemble qui participe,
comme la marquetteric, de la Sculpture et de la Peinture.

AGEMINA, ou AZZIM1NA.

On connaissait en Italie, sous cette dénomination, au commencement du XIV siècle, un trnva
à-peu-pi-ès semblable à la damasquinure, et l'on s'en servait quelquefois dans la composition des
globes géographiques.

Il consistait à remplir de filets d'or et d'argent des ligues ou des hachures creusées dans le cuivre-
Quelquefois ces laines ou filets de métaux n'étaient pas eucbàssés profondément dans les cavités u
cuivre ou de l'acier, mais seulement posés dessus, et attachés avec quelque mordant. Ces filets ctau
d'une autre matière que le fond, et de différentes couleurs, produisaient un effet qui avait quelque
chose de pittoresque.

C'est par ce mécanisme qu'on a tracé sur une petite urne, devenue célèbre parmi les antiquaire*,
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de 11 pouces de haut sur 7 de large, à l'extérieur et dans l'intérieur, des arabesques et des cartes
géographiques. J'y ai puisé la figure que je donne sous le N° 5. C'est celle de lîorce ou d'un Ycnt ; le
corps est en argent,-la face en or; l'air qui sort de la bouche .est exprimé par des rayons dores; les
cheveux hérissés sont des filets d'argent très déliés.

Ou trouve la description de ce meuble précieux, dans deux dissertations dues à des savans distingués

(a),
BRONZE ÉMAILLË.

Je dois parler aussi d'un genre de travail qui appartiendrait à la Sculpture, à cause du bronze
qui en fait la matière principale, si pour relever l'éclat de ce métal on n'y ajoutait des couleurs en
émail. Ces couleurs s'appliquent sur les contours, dans différentes parties renfoncées et dans les
plis des draperies, qui sont formées quelquefois de plaques de différens métaux.

On imprime des sillons sur le métal par le moyen de la fonte, ou bien on en pratique avec le
burin, et c'est dans ces espèces de canaux que se placent les émaux (b).

La figure du Christ gravée sous le N° 5, est un ouvrage de ce genre. Les plis des draperies sont
eu émail bleu; la tète, les pieds et les mains, en émail couleur de chair. Le volume que tient le
Christ est en émail blanc.

Le monument qui porte le N" 9 n'est point une figure isolée ; c'est un véritable tableau représentant
l'adoration des mages, et îl a par ce genre de composition, un droit encore plus évident à
être placé parmi les productions de la Peinture. Le fond est une feuille de cuivre doré. Les contours
des parties nues de chaque figure sont tracés par des filets que remplissent des émaux de différentes
couleurs: il en est de même dans les parties larges des vètemens; ces couleurs sont le bleu, le
rouge, le vert et le jaune.

PIQÛRE.

S'il faut quelque indulgence pour assimiler les ouvrages dont je viens de parler à ceux des peintres
, les productions de la piqûre en exigent encore davantage, à cause de leur peu d'importance.
Ce genre de travail a pris naissance dans des tems très modernes. Je voulais n'en pas parler ; mais,
comme il est devenu à la fin du XVIIe siècle, et jusqu'au milieu du XVIIP, l'aliment d'un luxe assez
remarquable, et qu'il a été employé d'une manière fort ingénieuse dans des meubles et des bijoux
de toute espèce, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de lui consacrer quelques mots.

Sur un fond d'écaillé noire, on fait, avec une espèce d'aiguille adaptée à un manche, une infinité
de trous dans lesquels se placent de très petits clous en argent ou en or de couleur, et avec
les nuances des tètes de clous on trace des fleurs, ou bien l'on imite des feuillages, des insectes, des
oiseaux. Tel est le procédé par lequel ont été exécutes les ornemeus de la boite que je donne sous
le K° 1 (c).

L'ordre chronologique exige que nous suspendions un moment l'histoire de la Peinture, pour
nous occuper d'une invention à laquelle elle a prêté des modèles, et qui réciproquement lui a rendu
des services incalculables : je veux parler de l'impression des estampes (</).

(rt) La première est intitulée, Ifottzia di u/ia cn<seltinit gografi-        lampes sur des gravures en  cuivre n'ait pas une dote plus reculée,
e d'argento ail' agemina, scruta ail        puisqu'il ne s'agissait que iir prendre des empreintes sur une plor

Première* estampes
tirées de l.i gravure sur

omathsitno signer -dbbaïc, D. Luigi Lanzi, dcW Abbatu Altittro        qui m; irouwni jjr.ii ce, avauc qu'un n'en remplit Us creu\ avec le nielto.
Boni; Venesùl)  1800. On ta trouve dans les Memoric per servira            (c) Je n'ai pas lui devoir donner plus de détails sur un genre d!ou-
allastorta lelteraria,etc.; pcrl'anno 1779,* scmcsir. l[, pari, i, art.        vraies si imparfait. 11 vin d'ailleurs été assez iliitioilcdu se procurer des
XVII.                                                                                                               renseigne!uens r\acl>. J'abrège dans la eiainie de ne cc.sser d'iiuéres-

I,a seconde a pour tijlfl, Illuslrazione tli un' Urnecta lavorata        sor.
d'oro c divarialtri mclaltt, ait' agemina, etc., ilcW Abbatc lia-            (il) Pour miens saisir le fil do eo que je vais dire dans l'expliranoii
iiifh: l'raitccsconi, //ublico pn-ecttorc tli Gcometria, c de l-'isica        delà planelie (XXIX ei des deux suivantes, sur l'Iiisloire el la marche
net collegia di S. Marco,CK. Vcnciia, 1800, in-8°, lig.                            des dilTèrcns genres de gravure, il ne Sera pus inutile (Je consulter le

(£) C'est encore une raison de s'étonner que l'an d'imprimer des es-        résumé placé dans la table de celle même pbuiclie CLX1X, pag. itia.
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L'art de graver cl on relief et en creux était connu dès les siècles les plus reculés (a) ; mais celui
d'imprimer des estampes sur les gravures est d'une date récente. Malgré cela, nous ne connaissons
rien de certain sur le moment où a eu lieu celle invention, sur son auteur, et sur les procédés employés
pour y parvenir. Les écrivains varient sur tous ces points, et les nations ont aussi leurs pré.
tentions particulières.

Cette belle invention ne peut pas être le fruit d'une inspiration subite, encore moins celui du
hasard, cire chimérique, à qui nous attribuons trop souvent les inévitables résultats de causes
déterminantes quoique inapperçues. Il est plus raisonnable de penser que l'estampe, produit d'une
gravure en relief, si la planche est en bois, ou d'une gravure en creux, si elle est de métal, qUe
l'estampe, dis-je, est née naturellement d'une suite d'opérations qui, quoique faites à des distances
de tems infinies, ont conduit cependant les artistes de l'une à l'autre.

L'Art et la nature marchent souvent à pas lents, mais jamais ils ne s'avancent par des sauts irre-
guliers; La preuve en est dans les progrès uniformes de la Peinture, que nous avons été obligés de
suivre jusqu'ici pour tracer cette histoire. Aussi allons-nous reconnaître que les mêmes idées qui
ont lait employer les ornemens de la Peinture dans les manuscrits, ont conduit naturellement à l'art
de tirer des empreintes des lettres, appelé la typographie, et à celui d'obtenir de la gravure des empreintes
appcllées des estampes; opérations à-peu-près semblables dans leur mécanisme et dans
leurs résultats (b).

On peut dire que sans cette impression les inscriptions eu caractères alphabétiques, ainsi que les
figures gravées, auraient manqué de vie, et que les moyens d'en répandre la connaissance, auraient
été très bornés, puisqu'on n'aurait pu en multiplier les copies qu'avec beaucoup de frais et d'embarras
, et en fort petit nombre. C'est la facilité d'imprimer des estampes qui a, pour ainsi dire,
donné une âme à la gravure; et celle-ci à son tour, par une reproduction facilement réitérée, conduit
avec elle les chefs-d'œuvre des autres arts à l'immortalité.

Essayons de découvrir la marche des artistes dans cette^invention. Lorsque, au XV" siècle, la
découverte de beaucoup de manuscrits et le désir de s'instruire qu'elle favorisait, accrurent le nombre
des copistes, et que le luxe des grands se joignit à ce dernier et noble motif pour multiplier les
miniatures, il est vraisemblable que voulant augmenter leurs profits, les scribes ou calligraphes cherchèrent

à abréger leur travail. En conséquence, au lieu de tracer à la main les titres et les lettres
initiales, ils auront l'ait usage d'une plaque de laiton percée à jour, espèce de patron à l'aide duquel,
en passant dessus un pinceau chargé de couleurs , ils auront déposé sur le papier l'empreinte dont
ce moule marquait les contours (c). Ils auront aussi employé des poinçons soit de bois, soit de
métal, et des estampilles où les lettres étaient gravées en relief, et la seule apposition de ce type en
aura imprimé l'image sur le livre en autant d'exemplaires qu'on l'aura désire. Ce moyen aura servi
particulièrement pour les lettres qu'on devait enrichir d'or ou de couleurs varices. Le trait imprime
guidant la main de l'enlumineur, le travail aura été plus prompt, l'ouvrage plus exact et plus uniforme
. C'est à-peu-près ainsi que procèdent encore les dominotiers. Ils impriment sur le papier,
avec des tailles de bois, un dessin grossier, formant des ornemens ou imitant des personnages, que
des femmes et des enfans colorent ensuite avec des patrons ou des plaques découpées. Or, ces

(n) On cite des gravures exécutées sur dos pierres, Iran tonnant des qui aveîent des poinçons et dos matrices pour la fabrique des médtu»
notions relatives aux sciences, ot des traditions,» une époque qui se et des inscriptions, no soient pas arrivés jusqu'à ta typographie, MsU
perd dousla nuit des tenu.                                                                               ce qui peut encore devenir un sujet d'étounoment, c'est II' fan rJP"

Los monumens égyptien* de la pins haute antiquité sont couverts porté par S1 Jérômo, dans l'épltrc XV du livre II, lorsqu'il di< a*
de signes hiérogliphiques, graves on crouv. Beaucoup de paieras, attri- pour cusoigner aux cnfiuis a connaître tes caractères de l'aIphao«,OT
buées aux Etrusques, portent des lettres on des inscriptions. On voit leur montrait des lettres isolées et sculptées, en ivoire et en bois.
aussi, sur des ouvrages en terre cuite, des inscriptions gravées soit nu n'était donc q uestiou que de rapprocher ces lettres les unes des auuWj
«eux, soit en relief, avec tics fers ou des poinçons. Différentes plaques d'en formel- des pages, ci d'en tirer des empreintes sur un pareil"»111
"iniques de métal présentent des gravures en creux, exécutées au burin. ou sur un papier humectés.
Au tenu de Trajau, on donnait aux décrets du
gravés sur t'oirain, le nom de libri teris Si
en délniUuroi, mille.

Il ne manquai, à rjuolqnos uns de ces mo
nasseut naissance i. des estampa, que d'en

</.) Ou a souvent observé combien il est

ipiiuee, lorsqu'ils étaient (c) Les personnes qui partagent cette opin on ont obs
dnnsl'l'"1jus Vitellius, un incendie sage des patrons établi de teins immémorial, ; la Chinée

pour les contours des dessins imprimés sur ) M étoffes o les pop"*

numens, pour qu'ils don- peut nous avoir été transmis à la suite des vo; 1 ils sont'

venus fréqueus de l'Europe dam l'Orient.
étonnaui que tes anciens,



RENAISSANCE.                                       u,7
estampilles ou ces types dont se servaient les scribes, étaient tous séparés, ou bien quelques nus
étaient fixés les uns contre les autres. Pourquoi donc les premiers essais de la typographie n'auraient
-ils pas été un emploi ou une imitation de ces inslrnmens ? On sait que les premiers imprimeurs
, timides dans les essais de leur admirable invention, et ne prévoyant pas quelle serait la valeur
de ce bienfait, s'appliquèrent à persuader que leurs impressions étaient encore des livres écrits à la
main, et qu'à cet effet, bien loin d'apposer leurs noms à leurs ouvrages, ils donnaient à leurs caractères
des formes entièrement semblables à celles de l'écriture. Afin même de mieux imiter par des
peintures les ornemens des manuscrits, ils laissaient dans leurs impressions des blancs ou des places
vides, qu'ils remplissaient ensuite avec des images enluminées. Les contours des lettres initiales
étaient en couleur ou en or, et tracés à la plume ou au pinceau, ou plaqués avec des estampilles. Ces
cmbelUssemens furent ensuite exécutés au moyen de la gravure en bois, avec des planches dites à
rentrées, qui s'appliquant successivement sur les différentes parties du même ornement, y imprimaient
des couleurs différentes. C'est ainsi que furent exécutées les lettres toarneurcs ou lettres
grises. Beaucoup de livres imprimés au XV' siècle laissent encore voir de ces places blanches qui
n'ont pas été remplies.

Le besoin de cette fraude et l'erreur qui en était le fruit, cessèrent assez promptement : les livres
imprimés furent bientôt préférés aux manuscrits, et alors on avoua que la gravure en bois fournissait
les empreintes non seulement des caractères, mais encore des ornemens et des figures.

La gravure sur métal et au burin suivit de près la gravure en bois, et fut chargée pareillement de
l'embellissement des livres imprimés. C'était souvent sur des traits gravés au burin qu'on peignait
des tableaux composés de petites figures, comme nous l'avons vu dans beaucoup de manuscrits.

Ainsi, l'art de peindre, l'art de graver, l'art d'imprimer des estampes, celui de graver des caractères
alphabétiques et d'en tirer des empreintes, toutes ces opérations voisines l'une de l'autre,
à-peu-près semblables dans leurs procédés, et dont on n'avait pas reconnu d'abord les rapports
mutuels (a), out été rapprochées pour la formation d'un même tout; et fidèles à cette première
association, elles n'ont pas cessé jusqu'aujourd'hui de se prêter de mutuels secours, en se perfectionnant

toujours davantage.
Ce ne serait pas non plus s'écarter de la vérité, que de voir la source des deux inventions dont il

s'agit, limpression des planches à figurés et la typographie proprement dite, dans les procédés des
ouvriers qui fabriquent des cartes à jouer. Le mécanisme de cette ancienne fabrication, par lequel
ou imprimait avec des gravures eu bois fort grossières les contours de quelques figures que l'on
colorait après l'impression, a pu conduire à l'art de graver sur des planches de bois des images historiques
, et d'en tirer des empreintes. On aura ajouté autour de ces figures des inscriptions ou des
expbcatious en lettres, gravées d'abord sur la même planche, et par conséquent en caractères fixes,
auxquels auront succédé des caractères mobiles et en métal.

Quoi qu'il en soit, j'ai disposé, suivant mon usage, sur la planche CLX1X, quelques momunens
qui m'ont paru propres à démontrer par le fait même l'origine de ces deux inventions.

La grande lettre, N° i, et les petites lettres ornées, N° 4 et 5, puisées dans des manuscrits, sont
propres à prouver ce que je viens d'observer, c'est-à-dire, que les lettres majuscules et les initiales
du texte des manuscrits, ont été souvent tracées par un simple contour, à l'aide d'un patron ou
d'une estampille dont on a fixé une légère empreinte sur le papier, pour placer ensuite dans Tinté-
rieur les couleurs ou l'or qui dévoient les enrichir.

La grande lettre B, JN" i, a été taillée dans le même objet. Elle est prise dans un ouvrage célèbre
parmi les premières productions de la typographie. Les contours seuls en ont été imprimés, et ils
ont ensuite été remplis de couleurs. Les ornemens , Nu 7, ont été exécutés par les mêmes procédés.
On eh trouverait un nombre infini d'exemples dans les livres imprimés, comme dans les manuscrits.

Papillon et Heinecken, dans leurs intéressans ouvrages sur l'histoire de la gravure, sans être parts

) Lorsque Séniqiu; a dil, fentet tempus i/uo posteri noslri tain aperta h)i niirciilur, HwmblftWOÎrpulédeci
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faitement d'accord entre eux sur les opérations communes aux calligraphes et aux imprimeurs, me
paraissent cependant y reconnaître l'un et l'autre la source des premiers procédés de l'impression
des caractères alphabétiques, et sur-tout celle de l'impression des estampes (a).
■ De mon coté, j'oserai dire que quiconque aurait eu comme moi l'occasion d'examiner un nom-

bre infini de manuscrits ornés de peintures, et de premières éditions de livres imprimés, accompagnés
aussi d'ornemens peints, ne pourrait se refuser à voir dans ces derniers une application des
procédés employés par les calligraph.es.

Observons maintenant d'une manière plus particulière cette marche progressive, en suivant l'histoire

de la gravure en bois.
Réduite d'abord à l'emploi subordonné que nous venons de lui voir remplir, de former les lettres

ornées eu usage dans les premiers essais de la typographie, elle devint bientôt un objet principal
de ces espèces de livres ou de recueils de ligures appelés des Légendes, pour s'attacher ensuite aux
beautés les plus élevées de l'art du dessin, et en recevoir tout son lustre.

La figure d'un évèque, que je donne sous le N° 6, est tirée d'une de ces légendes eu langue allemande

. On la croit imprimée avant 1470. C'est un des plus anciens monumens parmi ceux que
Heinecbcn rapporte dans son ouvrage intitulé Collection complète d'estampes, à l'appui de l'opinion
par laquelle il fait dériver la gravure en bois et l'art d'en tirer des empreintes, du premier emploi
qu'en ont fait les fahricans de cartes. Cette manœuvre est tellement conforme à celle que j'ai cru
pouvoir attribuer aux calligraphcs des siècles plus voisins de nous, pour l'ornement des manuscrits
que toutes deux, quoique appliquées à des objets fort différens, ont dû conduire à la même fia.
J'ajoute qu'eu se renfermant dans son opinion qui rattache l'invention des estampes gravées sur
hoîs à celle des cartes à jouer, l'habile observateur dont je parle, convaincu que des images de
saints, jointes aux légendes, ont été gravées par les mêmes ouvriers qui gravaient les figures maussades
des cartes (b), fait remonter l'origine de la gravure en bois, ainsi que celle des cartes elles-
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mêmes, au-delà tic 1376, et revendique en faveur de l'Allemagne la priorité des deux inventions.

Il est certain que dans la figure de cet évèque, la disposition des tailles, leur grossièreté, et
notamment la rudesse des traits du visage, annoncent un mécanisme aussi peu avancé, aussi dénué
de savoir, que celui des tailleurs de bois employés par les fabricans de cartes.

Pour l'entière explication de ce qui vient d'être dit et de ce qu'il reste à observer encore sur la         PI. CLXX.

ic; estampe* deplanche CLXIX, il est nécessaire de jeter un coup-d'ccil sur la planche CLXX.
Lorsque l'art de la typographie dans ses premiers essais, passa des légendes ou des inscriptions   "ratières alphabétiques

jointes u c^"*1
qui n'étaient que l'accessoire des figures à l'impression d'un livre entier, pour lequel les figures elles-   j^ fiGlirBî.
mêmes devinrent un accessoire, on commença par imprimer et le texte du livre et les figures, sur        xv siècle.
un des côtés seulement de chaque feuillet de papier, à la manière des Chinois, et l'on colla les deux
feuillets l'un contre l'autre. Le papier ainsi doublé acquérait plus de force, et la figure se trouvait
toujours en regard du texte auquel elle se rapportait.

Heinecken indique pour modèle de ce procédé le fameux livre intitulé Ars moriendi, et je l'ai
adopté pour le même objet. On en voit une figure, effroyable quant au dessin, mais imitée avec
une parfaite exactitude, à la planche CLXX. La page de texte à laquelle elle se rapporte est placée
tout à côté.

Il est facile de voir que de cette manière d'opérer à l'usage d'imprimer le texte d'un livre tout
entier, seul et sans figures, et d'imprimer aussi les gravures à part et sans discours, il n'y avait qu'un
pas. Cette dernière invention ue se fit pas long-tems attendre; alors les deux arts se séparèrent, et
alors, à bien dire, naquit celui qui porte aujourd'hui particulièrement le nom de gravure.

Ce ne sont plus seulement des figures ou des inscriptions tracées en creux ou en relief sur la
pierre ou sur le métal, comme on l'avait fait de tous les tems, que l'on voit dans les produits de ce
genre d'impression; ce ue sont plus même des images jointes à des légendes ou des inscriptions
semblables à celles qui viennent d'être citées; c'est un art nouveau, par lequel le graveur après avoir
représenté soit eu creux, soit en relief, des sujets de sa propre invention ou de l'invention des peintres
, en tire des estampes avec une perfection dont on était bien loin dans les tems précédons.

Cette gravure s'exécute en relief sur bois, plus souvent en creux et sur cuivre, soit au burin,
soit à laide de l'eau forte.

C'est de cette manière que dans l'ouvrage intitulé Idée d'une collection complète d'estampes, l'auteur
décrit les premiers progrès de cet art, et le montre passant des mains grossières des graveurs de
légendes,ou des essais imparfaits de la typographie, à des images plus achevées, à des compositions
pittoresques, sans textes, et intéressantes par leur propre beauté.

Pour donner à ce sujet des détails instructifs, je reviens à l'explication des objets renfermés dans
la planche CLXIX, qui nous font voir les premières tentatives de l'art de tirer des empreintes,
appelées des estampes, sur des gravures en creux et en relief.

Le premier monument de ce genre, cité par l'écrivain dont je parle, et le plus ancien qui soit
connu, est une estampe imprimée sur une gravure en bois, sans aucun texte, et enluminée à la

pour la première fois; et sa preuve est dans les statuts d'un ordre de        scrit suivant lequel les cartes paraissent avoir été' connues en Imlîcd&>
clievalcric établi en i33s, où elles sont prohibées, ce qui lui fait sup-        la fin duXUl' siècle.
poser que l'invention date au moins de i33o.                                                  Bussi, dans sou histoire de Viteibe, in-folio, Rome, 174* » quopro-

L'abbéRiverclevcà cette occasion déserteurs qu'il croinecoiuiaîiic        bahlenniit l'abbé Pive n'a pas eue sous les jeux, rapporte,;!
dans différons écrivains, au sujet du mot de naï/ies, par lequel le* Ks-        ce passait-d'un annaliste iJ.'anno ii-c\, fit recato in f'iterbo etgi'oco
pagnols ont désigné les cartes h jouer, l.c Dictionnaire de la langue        dette carte, che vanne île Scracinia, et chiamnsi Ira loro naïb. I.t
castillane, composé pat l'Académie royale, nous apprend que ce nom        citation de eel historien me parait donner une idée neuve sur l'origine
a été formé des lettres B,P, qui sont les initiait» des noms de Picolai        et le nom des caries à jouer, en faisant dériver l'un et l'autre do quel-
JPepin, leur inventeur. L'abbé Rive ajoute que le Dictionnaire Délia        que usage introduit loup-ieins avant en Espagne par les Arabes.
Crusca a donné aux cartes la dénomination de natbi, d'après la ebre-           On peut voir d'autres conjectures sur cet objet dans l'ouvrage de
nique de Giovanni Morclli, de i3y3, et sans connaître la signification        Uullci, intitulé, Hvc/tcrc/ies historiques sur les cartes à jouir. Lyon,
de cemot. Peut-être aurait-il mieux fait de dire seulement que tes au-        1757, ci dans l'ouvrage do P. Zani, sur l'origine de la gravure, cilëci-
tcurs de ce Dictionnaire n'en ont pas explique le sens. Cet écrivain        après. On ne trouvera néanmoins dans aucun des renseigoémons suf-
enriu ne cite pasTiraboscbi, qui, au lomo VI, partie II, chapitre 8,        fisaus pour établir une opinion certaine sur le fond de la question.
de son Istoriu delta htteratura Ilaliana, l'ai
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manière des cartes. Elle ne porte qu'une simple inscription et le millésime de ifaS. Cette date est
bien authentique. L'image est celle de S1 Christophe. J'en donne une copie sous le N° 8. Le dessin
en a été calqué.

Les progrès que l'art de graver en bois lit bientôt après entre les mains de quelques uns des pré.
décesseurs de Wolgemuth, et ensuite dans les ouvrages de cet habile maître, et sur-tout dans les
belles productions d'Albert Durer, sont trop connus, pour (pie je doive en produire ici des exemples
. Ce fut en imitant ces artistes distingués, que s'établit et se perfectionna par-tout cette brandie
de la gravure.

Si l'écrivain allemand que j'ai pris pour guide tente d'assurer à cet égard la priorité de date à sa
patrie, et s'il croit voir l'origine de l'Art dans les opérations des fabricans de cartes à jouer, c'est sans
se dissimuler que l'Italie en faisait depuis loug-tcms le même usage pour la fabrication des caries.

Quant à la gravure eu cuivre, les plus anciens dessinateurs qui vers le milieu du XV* siècle en
aient tiré des estampes, et dont l'âge soit connu en Allemagne, suivant Heinecken, sont Martin
Schoen et Israël Mechclu père et fils.

Après ces artistes, le même Wolgemuth qui avait commencé par graver en bois, se distingua aussi
dans la gravure en cuivre, et eut l'honneur de former Albert Durer, qui le surpassa de beaucoup
et n'a été surpassé par personne.

Fondé sur ces faits, qui scion lui assurent à sa patrie l'invention des estampes prises sur la gravure
en bois, Heinecken croit pouvoir attribuer aussi à l'Allemagne l'invention de l'art d'imprimer
sur des gravures en cuivre ; et il la place vers l'an i45o, supposant que Martin Schoen, qui exerça
cet art, et qui mourut à Colmar, en i486, avait eu des maîtres qui le pratiquaient avant lui.

Mais les auteurs italiens, tels que Vasari et plusieurs autres, qui ont fait des recherches à ce
sujet, semblent établir avec plus de certitude que cette belle invention est due à leur pays, et
ils la font remonter vers l'an 1.460, ou un peu plus loin.

ïl parait qu'ils en ont justement regardé la découverte comme une suite naturelle d'uu genre d'opération
familier aux orfèvres de Florence dans le XVe siècle. Ce travail consistait à graver en creux,
sur des plaques de cuivre ou d'argent, des arabesques ou d'autres ornemens, et même des compositions

historiques, dont ils puisaient le plus souvent les sujets dans l'histoire sainte. Pour que cette
gravure peu profonde rendit sensibles à l'œil les objets qu'on y représentait, on y faisait entrerai
l'aide du feu, une mixtion composée le plus souvent d'argent et de plomb fondus ensemble. Cette
mixtion clait d'une couleur plombée, noirâtre, d'où elle prenait le nom de nîèllo, du laliu nigellum.
La production de ce travail pourrait s'appeler en français, yiiellure. Ou décorait assez fréquemment
de cette manière de petites planches d'argent, employées daus les offices de l'église, et connues sous
le nom de Paix.

Le travail qu'on appelle damasquiner, et qui consiste à incruster un fil d'or ou d argent dans des
traits creusés sur le bronze ou l'acier, donne une idée de la niellurc, si l'on se représente au lie»
d'un fil d'or ou d'argent, la mixtion colorée qui formait le niello.

Avant que d'insérer ce mélange dans les traits des figures, les orfèvres prenaient des empreiutcs
sur la plaque gravée, avec une matière souple, telle que de la terre, du soufre ou de la cire. Cellt
même opération est en usage chez les graveurs en pierre, qui l'emploient pour voir de tems en
tems en relief l'effet du travail qu'ils font en creux.

Vasari, en expliquant le tout dans le chapitre XXXÏU de sou Introduction aux Vies des Peintres,
raconte qu'un orfèvre, ne se contentant point de cette manière d'obtenir des épreuves, conçut l'w«
de tirer uuc empreinte d'une de ces planches sur un papier mouillé. Il répandit à cet effet dans les
creux une matière noire détrempée ; il pressa ensuite le papier sur la planche, par le moyeu d un
rouleau ou cylindre, rulîo tondo, et ce papier, dépositaire des traits dont il avait saisi l'impression,
devint ce qu'on appelle une estampe.

On ne peut rien désirer de plus simple et de plus vraisemblable sur l'origine de l'impression des
ires.   Celle manière de tirer des épreuves est encore usitée aujourd'hui par les graveurs.HntvuiT
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lorsque dans le cours de leur travail, ils veulent juger du degré de vérité où ils sont parvenus.

Depuis que l'Ecole de Masaccio avait formé des élèves qui avaient porté toutes les branches tic
l'Art à un degré de perfection jusqu'alors inconnu, l'orfèvrerie que favorisaient le luxe et l'élégance
des mœurs, fruits des richesses que le commerce avait répandues dans la Toscane et principalement
à Florence (a), l'orfèvrerie, liée au sort du dessin et de la Sculpture, produisait des ouvrages
magnifiques et pleins de goût.

Parmi les maîtres qui la pratiquaient, Maso ou Tommaso Finiguerra se distinguait par la beauté
des ornemens dont il enrichissait ses ouvrages d'argeut, et notamment par les dessins des Nielli
qui sortaient de ses mains. Ou a conserve un de ses ouvrages de ce dernier genre, dans le trésor de
Baptistairc de Florence; c'est une Paix eu argent. La galerie de Florence en possède quelques
autres.

C'est à ce Finiguerra que Vasari attribue l'ingénieuse peusée de tirer une épreuve en papier sur
une planche gravée pour recevoir du nieîlo, et par conséquent l'honneur d'avoir produitle premier
une estampe imprimée sur une gravure en métal.

Des notions plus récentes ont jeté quelques nouvelles lumières sur l'époque précise de cette invention

et sur l'âge de son auteur (b); mais il est certain du moins qu'il faut placer ce fait important
vers le milieu du XV siècle.

Quel que soit au surplus l'inventeur, il a droit, comme celui de la typographie, à la reconnaissance
de toutes les autres branches de l'industrie humaine (c); car l'art d'imprimer suffirait pour
opérer la renaissance de tous les autres arts, s'il était possible que ceux-ci disparussent encore une
fois de la demeure des hommes.

Il est pareillement certain que vers le même tems, Saccio Baldini, autre orfèvre de Florence,
moins bon dessinateur que Tommaso, mais aussi habile dans la gravure, ayant eu conuaissauce dé
son procédé, s'adressa au peintre Sandrx» Botticelli, pour en obtenir des compositions qu'il gr;iva
sur cuivre, au burin, et dont il tira aussi des estampes (d). Dès ce moment, la gravure eu creux, sur
argent, sur étain, ou sur cuivre, et exécutée sans intention d'y placer de la niellure, deviut un art

(n) La gravure oc la ciselure employées par les orfévr
t de l'argenterie t des meubles île divers g

i à l'orne-
t dit dans

tous les tems une partie de leurs progrès à la richesse et au luxe
En ce qui concerne la culture de ces deux arts chciles Grecs et chez

les Romaius, on peut consulter l'intéressant mémoire doM.dc Caylus,
inséré dans le tome XXXII de la Collection de l'Académie des luscrip-
tions et Belles-Lettres.

(b) Depuis quelques années que cette partie de mon travail est composée
, j'ai trouvé dans un écrit qui contient des notions fort ititércs-
saiitos sur la gravure et sur l'invention Je l'art d'imprimer des estampes
, des détails nouveaux, propres à jeter plus de I uni lères sur l'histoire
de cette branche de l'Art.

Cet ouvrage est do M. l'abbé Zani, chapelain honora ire du duc do
Panne. Il a pour litre: Materiali per icrvirc alla storia dell'origine
e dei progressa dell' incisione in rame cinlegno: Esposisione dell'
intéressante scoperta d'una stampa originale de! célèbre Maso Finiguerra
, fatta nel Gabinctto nationale di Parigi, da D, Pietro
Zani, Fiorentino; Parma, i8oa,111-80, tig.

Cet écrivain établit connue un Fait déjà tenu pour certain, d'après
Vasari, lialdinucci, et Cori dans son Thésaurus ■velerum Diptyco-
rum, que l'une des doux Paix, conservées au trésor du Baptistaire de
Floii:m_e, .i clé gravée par Maso Finiguerra, ei qui; i-ei unisiv, avant
de la nieller, en ayant d'abord tiré uno épreuve en soufre, frappé de
quelques traits noirâtres qui -étaient alUichés â telle matière, imagina
d'imprimer des épreuves sur papier.

Il manquait à ces notions de découvrir une de ces dernières épreuves
tirées par Finiguerra, cl c'est ce que M, Zani se félicite d'avoir fait
dans le Cabinet des estampes de Paris. L'estampe qu'il a déeouTcrlc,
ou plutôt reconnue, et dont il donne une copie ù la page aoo de son
écril, représente l'assompiioii ou le couronnement de la Vierge, sujet
que Gori a dit cire celui de la Paix gravée par Maso, et dont l'imago
exacte se trouve sur le .unfie que possède M. lo conseiller d'état Serra-
ti, de Livoumc, ainsi que sur uttautro delà collection Duruzio.

11 résulte de la découverte de M. Zani deux faits également authentiques
; l'un, que le véritable auteur de l'invention de l'art d'imprimer
des estampes en un ariisio florentin, de sorte que cette iuvoutiou appartient

1do l'a

Qu

l.,!.lr,ù, l'Italie: l'ai5a.t à l'origine de la gravure en bois que ileineeken fait naîtra

en Allemagne, on trouve aussi dans l'ouvrage de M. Zani, page 78,
noie 8if, des observations propres à contrebalancer coite opinion. Cet
écrivain s'aiiarlic il prouver que l'honneur de l'invention appartient
plutôt à l'Italie. 11 se fonde sur l'usage des canes à jouer, qu'il croit
avoir été répandu ou Italie plutôt qu'en Allemagne ; .sur un règlement
delà république de Venise, relatif à la gravure des caries il jouer, dalé
de l'an i&i't cl sur des gravures eu bois qui dateraient de la fin du
XIIIe siècle, si l'on s'en rapportait a l'opinion émise par Papillon, ù la
page 83 de son traité. Le réeil de Papillon parait à la vérité Fabuleux,
mais il offre des détails don: il serait intéressant do constater la réalité,

ce qu'il ne m'a pas été possible de faire.

M. Zani Termine son ouvrage par une annonce d'un grand intérêt

pour les 0 mat eues d'estampes: il fait espérer la prochaine publication
du travail immense dont il a publié le Prodromo, en 1790, sous le litre
d'Enciclopedia Metodica, délie Belle Arli speltanti al Disegno.
Les détails qu'il promet sur les différons objets embrassés dans son
plan, et l'excellente mélbodc «le leur distribution , doivent inspirer
une vive curiosité à toutes les personnes qui s'occupent des bcaux-ïtrls.

(c)    Tingere dispositif chartas quiçumque metallisCœpit, et insignes edîdit œrc notas,

Merctirio genitore s 11 lus, génitrice Jflinervd,

Prieditus œtherea: seminc mentis ernt.

Pnotrrn Muoiu», lli.l  J<  riui|>rira., j>»ri. Il,iu{[. 79-(d)  Quelque soit le pays qui ait inventé la gravure au burin, ou plutôt

qui, i-o uni.■ •.ou roi ail ;nn t ri m tl'iinpi iuu-r des oMainpo- , y ail
apporté le premier des pcrfeolioniiemoiis notables, il pavait que ces
progrès ont été dus 11 l'analogie <lu travail do l'orfèvrerie avec los opérations
du graveur, puisque les maîtres illustres par les plus anciens
ouvrages de ce genre, Finiguerra, Botticvllici Pollajuolo.tn Italie.
Martin Schoeu, Mcchcln et Albert Durer, en Allemagne, étaient
tous orfèvres, Jean Fuit ou Faust, qui grava les poinçons des première
» lettres de métal, exerçait la même profession.
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particulier; destiné à -reproduire des inventions pittoresques, qui n'eurent plus besoin d'être accora*
nagnées d'un texte, et dont les copies pouvaient se multiplier à volonté.

Pollajuolo, orfèvre comme Finiguerra et Bahlini, se livra à cet art important, y apporta de
nouveaux perfectionuemens, et fut encore surpassé par Manlegna et par Marc-Antoine Raîmondl.

C'est donc à l'invention de l'art d'imprimer des estampes que la gravure en creux, comme la
gravure en relief, demeurée dans des bornes très étroites chez les anciens, doit là perfection qu'elle
a reçue chez les modernes. Variété dans les genres, extension inattendue dans l'emploi et dans les
résultats, tout est nouveau et tient du prodige, en ce qui appartient à cette invention. 11 suit enfin
de tout cela que l'histoire de l'invention de l'art d'imprimer des estampes, est réellement chez nous
l'histoire de l'invention de la gravure.

J'ai en conséquence consacré un des cotés de la planche CLXIX à des monumens primitifs de la
gravure sur métal, comme l'autre côté à de très anciennes productions de la gravure en bois.

La descente de croix désignée par le N° io, est gravée sur une Paix en argent, que je possède
dans ma collection. Cette Paix est de la même forme et de la même grandeur que celle de Florence
dont je viens de parler. Si elle n'a pas été gravée par Maso Finiguerra, elle pourrait être un ouvrage
d'Antoine ciel Pollajuolo. Ce qui me le persuade, c'est que les traits, ou les tailles, sont d'une finesse
extrême et d'un dessin correct. Elle est encore ornée d'une nîelltire noirâtre. Je n'ai pas osé enlever
cette mixtion, par respect pour un monument si précieux, et dans la crainte de ne le détériorer.
La présence de la niellure, ainsi que là disposition des lettres I. N. R. L, tournées de gauche à droite,
prouve que cette pièce n'a pas été faite dans l'intention d'en tirer des estampes. Mais de même qu'avant
de nieller celle de Florence, on a imprimé une épreuve de la gravure, on a pu faire cette opération
sur celle-ci, et obtenir un produit entièrement semblable. Je me contente de donner un dessin
très exact de celle qui m'appartient.

II est plus que vraisemblable qu'instruits du procédé des orfèvres de Florence qui avaient imprimé
des épreuves sur leurs planches gravées avant de les nieller, beaucoup d'autres artistes ne tardèrent
pas à exécuter des gravures en creux, sur métal, dans l'intention d'obtenir des estampes;
mais leur insouciance et les effets du tems n'ont pas permis que leurs premiers essais soient parvenus
jusqu'à nous. Les estampes que l'on a citées comme appartenant à cette première époque, n'ont
point l'authenticité qu'exige l'histoire, et par cette raison, je ne les ai point employées.

Par une suite de l'ancien usage de placer des figures dans les manuscrits, les estampes imprimées
sur bois ou sur cuivre servirent dès leur origine à l'ornement des livres imprimés : elles y prirent la
place que les miniatures occupaient auparavant.

Il parait jusqu'à présent que le plus ancien livre auquel on ait appliqué ce genre de décoration,
est l'ouvrage intitulé II monte santo diDio, imprimé en i477«

La gravure que je donne sous le N° 9 est une copie d'une de celles qu'on voit dans ce livre, et on
peut la regarder par conséquent comme une imitation d'une des premières estampes imprimées sur
une planche de métal. On ignore l'auteur des gravures de cet ouvrage; mais elles paraissent de la
même main ou du moins de la même Ecole que celles qui ornent l'édition du Dante, donnée à Florence
en i/|8i, hommage que la gravure encore au berceau s'empressa de rendre à ce génie créateur.

A peine ces essais avaient illustré l'Italie,'qu'Albert Durer, dans l'Allemagne, et Lucas de Leyde,
dans les Pays-Bas, apportaient déjà dans l'art de graver sur cuivre, au burin, des perfccùoune-
mens très remarquables; et presqu'en même tems, Marc-Antonio Haimojidi, en s'appliquaut aussi
à cet art, fit briller encore la patrie de Léonard de Vinci et de Raphaël d'un nouvel éclat.

Né à Bologne, cet artiste commença ses études sous Franco Francia, père de l'Ecole de cette
ville, et se rendit ensuite à Rome pour les terminer. Là, il s'attacha au plus excellent des peintres,
a Raphaël, et le fruit des études qu'il fit auprès de cet habile maître, fut une grande correction dans
le dessin, et en ce qui concerne particulièrement la gravure au burin, une exquise pureté dans le
trait, une rare beauté dans les tailles.

Ce genre de gravure auquel il s'appliqua est, par sa fermeté, par sa vivacité, et par la sévère jus-
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tcssc qu'il permet au dessin, le plus propre à traiter des sujets importaus de l'histoire, et à mettre
en action des idées morales.

Elevant jusqu'au ciel son vol ambitieux,
Il a par de grands traits commerce avec les dieux.

La gravure à l'eau-forle, connuepeu de tems après, et inventée, à ce que l'on croit, par Fran-
cesco Mazzuoliy dit le Parmesan, a moins de prétentions :

Son trait simple et naïf n'a rien de fastueux.

Parcourant d'une main légère et rapide une planche de cuivre vernissée, l'artiste n'y trace que
des ligues déliées et superficielles, qu'il laisse à l'eau-forle le soin de creuser. Cette liberté donne de
la vivacité à l'expression, de la grâce aux ornemens, de la vérité aux paysages. En combinant ses
travaux avec ceux du burin, la gravure à l'eau-fortc crée de nouveaux moyens pour imiter les effets
de la peinture, et pour rendre tout ce qu'un tableau d'histoire peut renfermer de plus mâle et de
plus expressif. Quelquefois facile et prompte, un simple trait lui suffit. Mais pour qu'elle arrive â ce
degré de perfection, il faut, ainsi que l'ont fait les Carrachc,le Guide, le Dominiquin, qu'un habile
peintre l'employant lui-même, lui communique l'esprit et la chaleur de sou crayon.

Quant au coloris , ou a tenté avec plus ou moins de succès, d'en rappeler les teintes par d'autres
espèces de gravures. La première et la plus ancienne est celle que l'on nomme Camayeu, ou gravure
en clair-obscur, laquelle s'exécute avec deux ou trois planches à rentrées, c'est à-dire, avec des
planches qui rentrant l'une après l'autre dans les différeutes parties d'un même fond, y impriment
chacune successivement une couleur particulière. L'Italie en attribue l'invention à tfgo da Carpi, et
elle la faitdater du commencement du X"VT siècle. Maïs il parait que ce maître a seulement perfectionné
un procédé employé auparavant par les Allemands pour l'embellissement des grandes lettres,
dans les premiers essais de la typographie.

L'espèce de gravure appelée manière noire se range dans la même catégorie. Par ses travaux
larges et moelleux, elle fait juger des effets du coloris, plutôt qu'elle ne reproduit la fermeté du
dessin (a).

On a essayé daus ees derniers tems d'autres combinaisons pour arriver au même but, telle est la
gravure au lavis ou à Yaquarelle. Le pointillé est encore une autre espèce de gravure qu'on peut
employer utilement, et dont il est facile d'abuser.

Toutes ces manières particulières, propres à satisfaire les personnes plus sensibles au mérite de
la variété qu'à l'excellence du vrai beau, peuvent faire craindre des écarts dangereux pour le goût.

(«) Il existe un ouvrage aurais île la plus grande rareté, sur celte
espèce de gravure. Il est intitulé Sctdptura or ihc hhtory,undArlof
C/ialcography and cngravirig in eopper; Jf'ît/t an ample cnumc'ra-
tion ofthe mon renowned malien, and their Works; to which is

tcd by his highness Prince Rnpcrt to the --îuthour o/lliis Tr'calue.
London, i6"6a, in-8°, fig. J'en pouèd» »>■ <.-
bhothèque île M. Mariette est [lassé dans la i
feuillet blanc est écrite la note suivante, de la

n Cette histoire de la gravure par Jean Bwflji

« te, et c est encore une difficulté, cor la plan.
«IlobcrtV manque presque toujours. Il t-t an
a rieax l'en ont ôtée pour eu enrichie leurs n
«cependant la principale suicidante du hue
«pour la première fuis et avec uiyMcicdi la gi.i

«Ou en fait honneur au prince Robert, comte
«en CUit d'autant plus persuadé qu'il w.....t d
a celte nouvelle manière de graver. Cependant
« venteur était un officier allemand, minime l
Bilans l'armée de lu landgrave de Hene, ■: q
u ercl au prince lioherl. Celui-ci, aidé par \\\ii

ue. Sur le pre

ouvable même
avoir eomplc-
e par le prince

« fectionner, et sous ses auspices celte gravure se fixa en Angleterre et
b y lit de tels progrès, que c'est de tous les pays celui où elle a élé le
« plus goûtée et le plus cultivée.

«On trouve ii la paye i3i de eut ouvrage une énuméiatiou des piè-
« ces gravées par le prince Hubert.

■< Ce sont autant de chefs-d'œuvre, et qui sont en même teins de la
«plus gtande rareté. Je les ai presque toutes, La plus considérable a
..été gravéo à Francfort, en i(>58 : c'est une décollation de S'Jcan-
ii Haptr-te, d'opcès Jlichel-Angc do Carnvngo. u

M. Wulpolo, dans la 3» édition de ses Anecdotes o/Painting in
England, donnée à Londres, en 178a, 111-8°, et contenant un catalogue
historique des graveurs, place parmi eux, à la page j)5 du tomeV,
John l'ÀcIvu, moins pour avoir gravé lui-même cinq petites pièces,
datées <le Paris, 16.(9, et destinées! orner la relation d'un voyage que
l'auteur avait l'ait de Hume ù Etantes, 411c p
encouragé et protégé cet art.

l'our réparer, dit-il, lu liberté qu'il a pri;
deux fois, M. Walpolo fait l'éloge de ses vei

y a une nouvelle édition de celui qui a donne lieu n celte note. U renvoie
pour les détails de su vie nus divers Diction mures, ei notamment
nu A'ew Biographical Dietionarj. I.u première édition de l'Encyclopédie
française donne oui. notice sur tel lUu.tic An;;luis, au mol Sut-

; connaissances
• occasion qu'il
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Il feut toutefois en excepter la gravure à la manière du crayon, inventée pour imiter les dessins.

Quand elle n'unit à une vérité qui fait illusion sur ce point des traits fidèles et purs, elle est d'une
•rnmde utilité pour les Ecoles (a).

vi clxkl            Tandis qu'à la fin du XVe siècle, et au commencement du XVIe, d'habiles artistes mettant à profit
feiouirectlitOr.1-   j, ^t r(;cemineut inventé d'imprimer des estampes , faisaient prendre à la gravure un essor nouveau

:dos '»-   et l'employaient, comme nous l'avons dit, tantôt à reproduire des figures ou des compositions historiques

, fruit de leur propre génie, tantôt à retracer des productions de la Peinture, le désir de

(a) Ceitc invention et celle do lo manière noue appartenant à une
époque postérieure ans limites que je nie suis prescris, je dois me
borner à en faire une simple mention, d'autant plus qu'on eu trouve
l'histoire dans de très bons ouvrages dus aux Allemands, aux Anglais
et aux Français. (1 en est de même de ce qui coiiecrnc le perfectionnement
de la gravure en bois et tle la gravure au burin.

Tout ce qui appartient à la théorie et à la pratique de la gravure,
considérée dans toutes ses branches, est exposé avec autant (te clarté
que de sagacité et de justesse dans la partielle l'encyclopédie méthodique
rclati\cuux beaux-arts, cl Imitcrn-dc ces articles y montre un véritable
attachement pour les grands et vrais principes de l'art de graver.

Je me permettrai seulement d'après tout cela quelques réflexions
sur les difficultés que ebaque genre de gravure présente, et sur les
abus auxquels il est exposé. Mon intention, est de maintenir des règles
précieuses,'et d'opposer des barrières aux vices qui dégraderaient l'Art.

L'emploi que je lais des estampes pour composer l'histoire des trois
arts du dessin, est l'hommage le plus éclatant que je puisse rendre à.
celui de la gravure et il celui de l'impression qui en reproduit les traits.

Peut-être le travail par lequel je cherche à faire connaître l'état de
l'Art aux malheureuses époques de sa décadents
saire, si l'impression des estampes eût été alors ■

arftus. Cet art conserv
il retracé, multiplié, pour l'utilité de l'Architecture

, les dessins que Vitrine avait joints à ses préceptes ; pour l'instruction
des sculpteurs, ces chet's-d'ieuvre de la sculpture antique, CCS
modèles, ces canons, qui soin demeurés si long.teins ensevelis sous les
ruines d'Athènes et de lîoine; pour l'enseignement des peintres, les
sublimes compositions du bel âge de la peinture ;;recque, dont a peine
aujourd'hui nous pouvons nous former une idée. Représentées par la
gravure, ces productions du génie auraient opposé leurs beautés snbli-

ms de l'ignorance et de l'erreur. Les sciences mêmes
•s; leurs méthodes, lcursdé-
jinme elles le sont aujoui-

Haphaol li
partie do ses plus nobles travaux : car persuadé q
bleau que la composition et le dessin dont la gra
conque fidèle, il s'appliqua particulièrement à c

fut aussi cette juste opinion qui le guida dans le
tiné à reproduire les beautés tle ses ouvrages. Ci
tome Haimondi, le
de Bologne. Raphaël perfectionna

eût-il pas été n
nue. Les bons ]
jr, An artium

auraient retiré de la gravure d'utiles set
mon s Ira lions indiquées par des figure
d'huî dans nos livres, auraient été sauv
fallu aux modernes autant de tems peut
anciens en avaient mis aies inventer.

C'est à la gravure que la géographie,
Un de ses premiers bienfaits a été de n

c pour les retrouver que h

a giavui
l'doi .ils et une

pandree;précision également utiles pour diriger la pratiqut
conserver la théorie.

L'histoire ne retire-t-elle pas aussi des estampes un appui solide,
puisqu'elles mettent en action, et rendent, pour ainsi dire, présens
dans tous les âges, des évèuemeus fugitifs, et pincent sous les yeux ce
que le récit le plus exact ne saurait fixer que dans la mémoire?

Que de jouissances une collection d'estampes ne dotme-t-elle pas

a taire

puisse rendre undeux parties essen-t sa prééminence. Cerois, tlu graveur des-ges. Ce maître fut Marc-An-qu'eût produit alors l'Ecolei les talons de ce yraveur euit les productions de tous les tems et tle  tous les peuples.  Leetle plaisir du tous leshommes qui veulent s'éclairer, des chcfs-d'muvro

renfermés dans un seul lieu, et le possesseur lopins jaloux est lui-même
flatté de ce partage. Par un effet de cet art ingénieux, un tableau devient
, suivant l'cxpressionde l'liue, la propriété du inondoentier;Rcs

[tant eu usage, et il porta sa sollicitude jusqu'à former auprès de

îpriineur de ses estampes, afin qu'il ne manquât rien à la per-
i du nouvel art qui devait assurer sou triomphe dans les siècles

leslui Tir,

feciioi

O vous donc /peintres et graveurs, appliqués de concert à produire

et a perpétuel le même ouvrage, n'oubliez pas que c'est à la perfection
du dessin que vous devrez votre renommée. Vos intérêts sont communs.
André del Sarto ne trouvant aucun dessinateur qu'il crût capable de
faire revivre ses traits gracieux et expressifs, ne voulut point souffrir

que ses tableaux fussent gravés.

Mais, à coté des avantages qu'elle présente, cette belle invention

peut aussi donner naissance à quelques abm. Les i-stauqies ont répandu
et perpétué des productions difformes, et par là dangereuses
pour le goût, ou indécentes et pernicieuses pour les moeurs : l'art ifc
l'Imprimerie a mérité le même reproche ; il s'est montré lui-même quelquefois
l'eiinnomi des sciences, des lettres et de la morale.

La facilité d'imprimer des gravures eu a permis un emploi souventLes progrès que la gravure a fait faire aux beaux-arts semblent s'être

étendus plus généralement en superficie qu'en profondeur. Les secrets
du génie développés et communiqués, trompant lis esprits vulgaires
sur leur véritable vocation, ont multiplié le nombre des artistes médiocres
, et sur-tout celui des connaisseurs à demi savans.

On a confondu les règles et les limites propres à chaque genre de

gravure, et aux défectuosités nées de l'ignorance de l'artiste sur les
principes fondamentaux de l'Art en général, se sont jointes celles que
devait amener cette confusion, portée jusque dans las matières propres
à l'Art, ses pi océdes et ses instnlineiis. Séduits par lessucccs de quelques
uns de ces génies iransceudans devant qui toutes les difficultés s'aplanissent
, des hommes vulgaires ont cru pouvoir s'anoger les inémei
libertés ; ils ont tenté de rendre par toutes les espèces de gravure toutes
les productions de la nature et de l'Art, et de produire toujours <l«
effets également vrais, et ils ont échoué.

Celui (pu voit la ha

ous, la  force du clai

môme a des sujetla netteté des tailles,

it'Albert Durer fuit a<

>mpo par le prodigieux

.en. que cette pe.feeti

nirer dans a

it l'appliquer
mérite de ces

une !.. main la plus ex.1 !"**!«*de bois ne sont pas susceptibles. 11 fi

en relief les traits qui doivent paraît:

Ars i/uil llalitas hominum.C'est dans les on

place. Ces deux arts

qui les rend propres
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donner un intérêt de plus au texte des livres imprimés, et plus souvent encore celui d'eu accroître
la valeur dans le commerce, firent adopter l'usage d'y joindre des images gravées, à l'imitation des
miniatures dont les calligraphes ornaient auparavant les manuscrits. Tantôt on mêla dans un même
livre des gravures à des peintures, tantôt on y employa des gravures seulement. Ce ne fut pas toujours
avec la sobriété dont on avait usé lorsque l'art de la typographie et celui d'imprimer des
estampes sortaient à peine du berceau, comme, par exemple, dans le Monte santo t/iDio, où Ton
n'avait placé que trois estampes : ce ne fut pas non plus avec un rapport toujours direct avec l'esprit
du livre, comme dans l'une des premières éditions du Dante, publiée à Florence, en i/|8i ;
mais, souvent au contraire, sans convenance, sans choix, et avec une profusion condamnable

sont îles empreintes par dos traits en relief, et tous deux offrent la facilité
de tirer des épreuve* eu très grand nombre. C'est 11 un des plus
grands, at.images de In gravure en bois, et peut-être le plus réel : le
nombre d'estampe.-; qu'une planche de bois peut l'on m ir sans s'altérer,
est infini, et presque incroyable-

La gravure au burin, qui par une opération t
urlc inétal les traits qui doivent être visibles sur l'estampe, ci épargne
m laisse cil relief ceux qui douent produire les clairs, souffre encore

s la ii té. Par des o ailles v
régulières, déliées ou fortes, elle réunit, comme nous l'avons dit, les
moyens les plus efficaces, pour reproduire l'ordonnance d'un vaste tableau
, rendre l'esprit de la composition, saisir l'expression des ligures.
Aussi est-ce dans ces points principaux qu'elle atteignit 1 la perfection
presque dûs son origine, sous la main do Marc-Antoine, et de d'Agus-
tino Feneziano, de Marco da liavonna.Ac Bonasone, ses élèves.
On peut sans doute reprochera ce premier âge quelque monotonie, quelque
dureté dans les tailles. Ces défauts qui dans le mécanisme des arts,
semblent être, comme de certaines imperfections dans In morale, les
extrêmes de différentes qualités estimables, furent bientôt corrigés par
les lalcns des maîtres de l'âge suivant. Os dnnoille Cort, les Sadcler,
les Augustin Carr.iebe, et bientôt après, dans le dix-septième siècle, les
P.S.-liartoli, les Audran, les Aquila, les Dorigny, et enfin les graveurs
éminemment coloristes que liuhcns dirigea, Wostevinaun , Paul Pon-
lius, lioLttcit, su i tant la même ma relie que les peintres. îvclicivli.mt
comme eux les oppositions îles clairs et des ombres, ajoutèrent à la fierté
du burin qui distinguait leur* prédécesseurs, CI au bel ordre des ba-
ebures que ceux-ci employaient dans leurs traductions (car graver
c'est traduire), les qualités fondamentales du coloris, et ils surent, il
l'aide du mélange adroit de leurs travaux, reproduire en quelque sorte
les effets pittoresques des plus riches tableaux d'histoire.

L'art de graver le portrait obtint les mimes succès, grâces au burin
inoellcuxdesNanteuil,desMassou,desl',delinck, des Drevet. Ce dernier
sur-tout montra un talent extraordinaire pour rendre les formes, le caractère
propre, et l'on pourrait pivsquediic la coule unies accessoires. Après
ces habiles maîtres. |0 puis citer encore un jeune graveur, connu par
une estampe que des évèneniens malheureux rendront un jour trop
célèbre. Il est déjà parvenu 1 nu tel degré d'habileté, qu'il sait en
même terni, par la variété de ses travaux, toujours convenables û la
nature des objets qu'il représente, exprimer le feu de la vie, faire éclater
la magnificence du portrait le plus richement composé, et malgré
la parfaite imitation île tonus les parties considérées séparément, établir
dans l'ensemble le plus harmonieux accord. ( * ) Mais combien
ils sont rares les artistes dont l'ail sévère, dont la main obéissante et
flexible, pcuventatteiiidre à une telle perfection, et satisfaire le véritable
coinioisseiii ; et que le nombre e-t grand de ceux qui, bornés au
simple mécanisme de l'art, négligeant et la science du dessin et les
effets du coloris, se contentent de creuser le cuivre avec une propreté
séduisante , travail qui peut avoir quelque mérite , mais qui n'est au
fond que le masque de la médiocrité!

Quelque variées que soient les tailles du burin, il faut remarquer
que la gravure n'est parvenue à rendre la vivacité pittoresque d'un tableau
, c'est-à-dire, à exprimer à-la-fois lus effets des couleurs locales,
la richesse des demi-teintes. In finesse des reflets, la magie du clair-
obscur,que lorsque ks gcavc'irs ont reconnu qu'il falloiipour obtenir
un si grand succès, associer aux travaux moelleux et iramparen. du
burin , la pointe hardie et ferme de l'eau forte. C'est cette merveille
que nous ont fait voir Stcfano délia Bclla, Corneille Wiseher, Gérard
Audran.

:c planche à l'eau forte et de la terminer aue commencer u

burin, exige une intelligence parfaite des deux procédés r sans cette
réunion de miens, l'ouvrage n'a plus que les défauts de l'une et de
l'autre m au lire.

L'eau forte pure présente encore plus de dangers 1 la médiocrité ,
que le burin. Comme ce genre de gravure consiste ;'i tracer un dessin
sur le vernis dont une planche tle cuivre est recouverte, il semble qu'il
suffise de calquer un dessin , puis d'en tracer les contours sur la planche
. Mais cette facilité apparente égare souvent un faux savoir. .Si l.i
pointe n'est pas correcte, si elle manque de sentiment et du chaleur,
il ne reste plus à l'ouvrage (pic des défauts. Ce soin les Bcnedctle,
les Rembrandt, les Wisebee, les Le Clerc, dont la main spirituelle et
animée, a porté cet art au plus haut point de perfection oit il semble
pouvoir s'élever. Ces maîtres ont su habilement unir ensemble le burin
, l'eau forte et la pointe sèche. Tantôt légers et vaporeux , tantôt
brusques et mâles, ou s'aliaiiduunaut à une sorte de négligence que
legoik ne cesse point d'éclairer, ou pourrait dire qu'ils crayonnent des
dessins, qu'ils touchent des esquisses, qu'ils peignent îles tableaux. On
sent bien que pour obtenir une telle gloire, il fallait que ces graveurs
fussent peintres, ot habitués à chercher dans la peinture les grands
effets du coloris. Il semble que la pratique de la Peinture devrait entrer
dans les études du graveur. Kilo est presque aussi indispensable
pour lui, que celle du dessin.

Il y a lieu de croire que si Le Parmesan, ce peintre si habile dans
l'art du clair-obscur qui distingue 1 laide de I.ouihardie et celle du
Corrège, n'inventa pas lui-même la gravure en camnyeux ou clair-
obscur, il aida beaucoup de ses lumières (/go lia Carpi, 1 qui ou
fait honneur de cette invention , et qu'on croit son élève. Celui-ci ne
l'exécuta d'abord qu'avec deux planches, à renlrée, dont une pour le
clair, cl l'autre pour l'ombre. Peut-être cette manière était-elle déjà
connue en Allemagne, et employée dans l'impression tics or nom eus
typographiques. Mais il la mit en pratique eu Italie, cl après lui Becca-
fnmi la perfectionna, en multipliant les planches, et par conséquent
les couleurs. Mais quel que puisse être le perfectionnement du mécanisme
, il est évident que pour obtenir un succès entier dans cette espèce
de gravure, il faut qu'elle soii exécutée par un maître, plus peintre
encore que graveur, et que de plus, on doit choisir pour modèle un '
tableau ou un dessin où les ombres et les lumière» soient larges et très
distinctes, aliu que l'effet de la gravure approche pins facilement de
Celui du tableau. Si l'original était mal choisi. ou si on prétendait rendre

tiendrait que de In confusion et de la sécheresse, a
rappelât la peinture.

lie n effet qui

Il en est tic même île la manière noire, appelée par les Italiens
mezzo-tinto, genre de peinture moins ancien que celui-là, et qui
peut en tirer son origine.

[-i manière noire a été, ainsi que nous venons de le dire, inventée
eu Allemagne, par le lieutenant-colonel Siégen, vers le milieu du dix-
sepiièmosiècle, et portée en Angleterre, par le prince palatin, Robert.
Elle e«tencore cultivée dans ce pays avec plus de succès que par-tout
ailleurs. Son mécanisme, qui consiste â détacher en clair, de dessus le
fond grenu, plus ou moins noir, qui couvre la planche, les masses de
lumière et les rellets, exige, tout autant que celui de la gravure en
datr-obscur, une grande connaissance do la Peinture, et un choix
d'originaux parlaiti.-ment appnqn ié ; â l'effet qu'il -s'agit de produire.

OOnv, ,. (M ■O

informes
la gravai

a prnttquo nu sait pas ae
M, elle ne produit quoiles
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d'ornemcns de tous genres, semblable à celle que nous avons eu occasion de blâmer précédemment
dans un grand nombre de manuscrits.

I.a planche CLXXï présente un exemple de ce nouvel usage. Il est puisé dans deux livres extrêmement

chargés tous deux d'ornemens gravés sur cuivre, et dont l'un est en outre accompagné d'un
grand nombre de peintures. Ces livres sont imprimés sur vélin, ce qui est une autre imitation des
manuscrits dont les livres imprimés prenaient alors la place. On y retrouvera le genre de travail que
nous avons déjà remarqué dans le Bréviaire du roi de Hongrie, dont la planche LXX1X. a représenté

une page entière.
Les N° i cl. 3 sont des copies exactes des frontispices de ces deux ouvrages. Les figures, les armoi-

ries, les autres ornemens, les chiffres, et les proportions mêmes des marges, sont parfaitement
semblables aux originaux. L'un porte la date de 1497, l'autre celle de i5o5.

Les Nu 1 et 5 retracent chacun une des grandes miniatures qui occupent la moitié ou la presque
totalité de plusieurs pages.

Le sujet est le même dans Tune et dans l'autre peinture, c'est l'annonce de la naissance de Jésus
aux bergers. Je l'ai choisi dans l'intention que l'on pût apprécier les progrès de l'art de composer.
On verra que la composition du N" 5, tirée du livre de l'an i5o5, est bien mieux ordonnée et
qu'elle a aussi plus de mouvement et d'expression que celle du N° 2, qui est prise dans le livre de
l'an 1497. Les figures de ce dernier sont enluminées.

Ces progrès opérés dans le court intervalle de huit années, doivent moins sans doute être attribués
à l'Art en général qu'à l'artiste lui-même, d'autant que le dessin et la manière de graver donnent
lieu de croire que les deux ouvrages sont de la même main.

Quelques unes des peintures placées au milieu des pages du texte, dans les marges et près des
grandes lettres, ont été exécutées au pinceau, dans des contours gravés.

Les gravures du livre daté de l'an i5o5, ne sont point enluminées.
En tout, quoique l'on connaisse des livres du même genre, plus anciens que ceux-ci, je n'en ai

point trouvé qui m'aient paru plus propres à faire sentir le passage des manuscrits ornés de miniatures
aux livres imprimés, et qui soient enrichis avec la même prodigalité et la même confusion
d'images gravées ou peintes.

Ils nous montrent avec quelle surabondance de richesses et quel défaut de convenance et de goût

La lin du môme siècle vil naître entre les mains de Clmstophe Le
Eloiitl, peintre de Fi'uiH'lVt-siir-lo-Meiii, une gravure à diverses couleurs
, qui emprunte ses procédé.-des deux genres précédons, et affiche

le rouge, et le jaune, Chacune de ces teinies s'imprime par rentrée,
avec une plancha particulière. Un conçoit les bornes étroites de ces
moyens, et même leur nullité" pour rendre un tableau d'histoire ou un
paysage.Tout au plus s'il est permis d'en attendre quelque service pour

grossière, et renoncer à la variété" des nuançai des fleurs ou des diverses       s|||'u[ j, VO[re""r|0h.c
parties du corps humain. Pour que des estampes de ce genre fussent
supportables, il faudrait les artistes les plu* habiles, et quel est le
maître du premier ordre qui voudra se consacrer » des travaux d'un           La gravure au pointillé ne sort point du caractère propre de 1 Alt.
genre si inférieur, et si infructueux pour sa gloire?                                     C'est par des points qu'elle trace les contours. Ces points doivent Sue

,                                                    plus on moins î-nniii'ncliés lis uns des aimvs, plus on moins lar;;<'-i"1
GHAVU1LE- AU LAY1S ET A L AQUARELLE                                                       .m| j                 v    .»....-».-*--.., j.

profonds. Un giavciu  intelligent les. assorte à propos avec des travaui
■  D'autres espèces de gravure, au lavis, nu bistre, a. l'aquarelle, sur       au burin, ù l'eau forte, à la pointe sèche, et évite par-là les dcfaiKsoù
lesquelles un grand nombre d'artistes et if amateurs se sont exercés île       le pointillé seul l'entrai net ail infailliblement,
nos jours comme a l'ouvi, presonicui les mémos défauts. I* goût et
l'adresse qui se font remarquer plus ou moins dans leurs productions,
y attachent sans doute quelque valeur; ma» les (captures qu'on y cm-            La gravure à la manière du crayon, perfectionnée vers le milieu d"
ploie, ne pouvant se prêter ans dégradations des toos qu'on admire        dernier siècle, Ci sur-tout eu Fronce, |iar lo tirage dos estampes, mé-
dansla pointure, il est presque impossible d'éviter que les tiails ncs'al-        rito plus do reconnaissance, Ella doit prendre pour sujet de sounoi"-
lorciu.que lCi contours ne se confondent                                                      tio'o des dessina corrects, et capables d'inculquer de bons principes

Le p«„ ,U- ,1:IU:,. ,|,........,.,.....,.;,.,., „<.„!,.,„<.„, aïi;c (lc|a nomme.        danslWrit des élèves, 0.. v Hume l'a-ani^ee .le multiplie, dut»*"1

cet art. Les insiruuiens dont il se sert, le nétal sur lequel il opère

oppose» des difficulté1 insurmontables, s' tveu t entra eu lice ave

palette e lepiuc
Effor ez-vous donc altistes îngen de épandrg dans vos

tragea le teintes vives, es oppositions lachaleu rqucv us pouvait
duirepa r les mo ■ensp •opres à votre a l> mais nes-j\ ■i. point d's

au-delà; n'oublie zpas ju'u ne estampe est dnctio d'un table

qu'elle i a saurai éirci n tableau verit ible Vou s devu
d'œuvre du pein rade a destruction e à la quelle c condamri

fragilité lui fair Franc hir l'enceinte u ùle propriéunre

de produire daseffet   ...i.....                                                                          ]'   .. t ■ 'u i I  i i  II      i      1         ■    ■         ,„n nou-dît   sou da«>
sévérité. H'ost- 1 pas  l   *:» tut le texte, soit
socriliées h l'a ulacu-usr pré- des dilHrens

Unie dos ch0S« a imposée; à pl.CLMX.p
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on alliait les productions de la typographie et celles de là gravure en cuivre, à la fiu du XV siècle ci
au commencement du XVI*. De cet abus naquit toutefois un bien réel, celui d'exercer un grand
nombre de graveurs, dont quelques uns devinrent très habiles.

Les bons imprimeurs se multiplièrent pareillement, et d'excellentes éditions des bons auteurs
parurent bientôt de toutes parts, sans qu'on se crût obligé, comme auparavant, de les surcharger
de gravures superflues ou déplacées.

Ainsi, d'un côté, se formèrent des bibliothèques utiles à l'avancement des sciences et des lettres;
et de l'autre, des collections d'estampes qui, à défaut de tableaux, firent jouir les amateurs des
beautés qui constituent le principal mérite de la Peinture.

Cette manière isolée d'employer chacun des deux arts, plus favorable que leur réuni on à la gloire
de l'un et de l'autre, est celle qu'où a suivie le plus généralement depuis cette époque. Mais, vers le
milieu du XVIIIe siècle, nous avons vu renaître l'usage de joindre aux ouvrages de littérature une
quantité immodérée d'estampes, qui ont trop souvent rappelé l'abus des teins antérieurs, et c'est
sur-tout à l'aide des nouvelles manières de graver, que cet usage vicieux a semblé prêt à se rétablir.

La diversité des travaux réunis dans cette sorte d'ouvrage, en divisant trop l'attention, dissimule
les défauts et eudort la critique. On veut aujourd'hui posséder dans un même volume un chef-
d'œuvre de littérature et de typographie, des gravures d'une composition ingénieuse, d'un dessin
élégant, d'un burin exquis; le tout sur le papier le plus éclatant, et dans un vaste format: c'est assurément
faire concourir à la magnificence d'un livre plusieurs des inventions les plus admirables de
l'esprit humain. Mais puisse ce luxe, plus utile aux intérêts du commerce qu'à la solidité de Tins- -
truction, ne pas nuire dans l'avenir à l'avancement de la gravure! Ces volumes magnifiques pourraient
bien n'être un jour que des manuscrits embarrassans, propres à orner des bibliothèques,
et très dangereux pour le goût (à).

Quand l'homme est parvenu à la pleine jouissance d'une invention utile ou agréable, il éprouve
un vif désir d'en découvrir l'origine, et de connaître l'auteur, l'âge, le pays auxquels il en est redevable

.
Mais ordinairement lorsqu'il forme ce vœu, plusieurs siècles se sont écoulés, le tems couvre de

ses voiles le berceau mystérieux, et c'est alors cependant que la difficulté elle-même Irrite la curiosité
, et fait naître les prétentions des particuliers et des nations entières.

Peut-être l'invention de la peinture à l'huile présente-t-ellc à cet égard encore plus de sujets de
doute que l'art d'imprimer des estampes.

Les merveilles que l'antiquité raconte des effets de la Peinture, ne pouvant s'opérer qu'à l'aide
du coloris le plus perfectionné, il serait naturel de croire qu'elle ait connu toutes les manières
aujourd'hui en usage d'employer les couleurs, et même l'art de peindre à l'huile.

Mais comme parmi les productions parvenues jusqu'à nous, il n'en est aucune qui atteste ce dernier
fait, il est au moins permis d'en douter.

Au surplus, que cette pratique ait été connue des anciens, abandonnée, reprise, oubliée de nouveau
, il est toujours certain que c'est à la fin du XIV siècle, au moment où l'Art renaissant commençait
à obtenir de brillaus succès, qu'elle s'est établie de manière à ne laisser aucun doute sur
son existence, et qu'à dater de cette époque, elle est bientôt devenue générale.

Le mouvement d'effervescence qui depuis le XIIIe siècle, portait les esprits à l'étude des sciences
et des lettres, n'agitait pas moins puissamment les hommes appliqués à l'exercice des beaux-arts.
L'émulation réveillée les excitait à multiplier leurs ressources, à perfectionner leurs instrumens, et
ils cherchaient à seconder par l'excellence des procédés, les inspirations du génie.

(a) Qu'on me pardonne celle inquiétude. File me Tourmente dan»       pas que l'excès île leurs jouissances puis» en tarir la source. Quant A
me* derniers jours sur des uIjj.ia qui oui fait l;i plus douce occupation       moi, je crois lire l'avenir dans If passe", et je vois une cause du décade
ma vie. Elle fera sans doute peu d'impression sur les personnes qui,       denco dans celte piodiyaliii- d'ornciucns, où la riche.»': lient souvent
charmées dv i.iiisl'aire plusieurs de leurs punis à lu Cois, n'imaginent        lieu de beauté.

pi.cr.xxir.
In renoonetprai

par Jean de Bru-
AmOiu'IloiIcMc-
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Déjà Giotto, but les pas de Nicolas Eisa», avait acquis dans le dessin un mérite qu'on peut dire
prodigieux. La maint du dessinateur commençait à montrer quelque savoir dans la correction du
trait, le goût: quelque délicatesse dans le chois, des formes: il ne manquait plus aux peintres qu'Un
moyen de donner à la peinture plus de vivacité, plus de moelleux, et de produire, par l'union des
teintes, des effets auxquels se refusait le mélange des couleurs en détrempe.

D'une autre part, les tableaux séchaient difficilement; il était impossible de les laver, et on ne
pouvait pas même les mouvoir ou les transporter, sans de graves dangers. Or, les huiles sicatives
soitde lin, soit de noix, douces sous le pinceau quant au mélange des couleurs, et assez brillantes
pour pouvoir se passer de vernis, remplissent toutes ces conditions.

Tandis qu'un grand nombre de peintres de l'Italie et des autres contrées de l'Europe multipliaient
à cet égard leurs recherches et leurs essais, Jean Van Eych, dit Jean de Bruges, ne en 1370, plus
habile ou plus heureux, trouva l'art d'employer ces matières.

Le plus ancien de nos historiens de la Peinture , Italien, et peintre lui-même, Vasari, voisin des
teuis de Van Eych, et certainement le plus instruit de nos écrivains sur ces matières, attribue l'honneur
de l'invention à ce maître, et les historiens flamands ont confirmé cette tradition par des docu-
niens qui paraissent ne laisser aucun sujet de doute.

Nous apprenons aussi de cet écrivain comment le secret de la peinture à l'huile passa de la Flandre
en Italie. Il raconte dans la Vie d'Antonello de Messine, que ce peintre, après avoir étudié à
Rome et travaillé dans sa patrie, ayant vu à Naples un tableau peint à l'huile par Jean de Bruges,
animé d'un vif désir de s'instruire, se rendit en Flandre auprès de ce maître, et au moyen de plusieurs
dessins italiens dont il lui fit présent, obtint la communication de son procédé; que, revenu
en Italie, et setant établi à Venise, il le mit en pratique, et l'enseigna à Domenico da Venezia,
lequel en donna connaissance aux Florcu tins vers l'an i43o ou i/)4o; et enfin que l'Ecole de Florence,
contente de jouir d'une si précieuse acquisition, n'a jamais songé, non plus que celle de Venise, à
s'en attribuer la découverte.

Uniquement occupé du fait principal, Vasari a négligé de nous transmettre les dates des circonstances
particulières qui concourent à l'établir. Mais Baldinucci a réparé cette omission dans ses
Notices sur la vie de Cennino di Drea Cennini, en parlant d'un manuscrit de cet artiste, conservé
à la bibliothèque Medico-Laurentiana, dans lequel Cennino, qui était né aux environs de Florence,
dit qu'il veut enseigner entre autres à ses compatriotes, corne segreto saputo da pocchi, le procédé
de la peinture à l'huile, fort pratiqué par les Flamands qu'il appelle Tedeschi.

Cennini date son manuscrit du 3i juillet ifôj, ce qui fait conjecturer à Baldinucci, et semble
aussi devoir nous persuader que cette importante invention appartient à l'année 1410. On voit en
effet que vers l'an 14^7, elle n'était connue encore que de très peu d'artistes, mais qu'elle n'était
pas un secret pour tous. Son origine remonte par conséquent aux commencemens du XVe siècle, et
à l'époque où Jean de Bruges, parvenu à 40 ou 45 ans, dans l'âge de la force et des méditations,
pouvait le mieux multiplier ses expériences, et mettre à profit les découvertes que d'autres curieux
avaient déjà faites dans la chimie.

Nous ne serons pas étonnés de voir les Médicis, les dues d'Urbain , et Alphonse V, roi de Naples,
surnommé le Magnanime, princes connus par leur amour pour les arts et les lettres, empresses
d'acquérir les premières productions d'une invention si intéressante.

Ils furent les premiers à qui on les présenta. Des négocians de Florence, ville dont les citoyen*
ont de tout tems allié la culture de l'esprit aux spéculations du commerce, apportèrent à Alphonse
paisible possesseur de Naples depuis l'an 1442, un tableau de Jean de Bruges, qu'on cherche
aujourd'hui vainement dans cette ville (a).

■  (a) Vasari, en roppolantl'soquWtion dulabtoniidaJeoDdoBruges,       chepollo du château neuf.

ni du lit-u m. iUi vu, ...  M,;, „ sapic*, smvant la tradition ut \â       ronouvdlameiU do l'Art, jo sui.....6 l chercher d,n.. cette chapelle,*



RENAISSANCE.                                       i59
Cette acquisition fut aussi utile à l'Ecole Napolitaine, que des événemens semblables l'avaient été

à celles de Venise et de Florence.

Dans le reste du XVï" siècle et dans le XVe, les artistes devenus de plus en plus familiers avec
cette pratique la portèrent au plus haut degré de perfection.

C'est aussi depuis ce tems, mais plus encore depuis le XVIIe siècle, que les amateurs et les gens de
lettres, jaloux d'en attribuer l'invention à leurs pays, ont multiplie leurs recherches pour en découvrir
l'origine, reportée par quelques uns à des tems fort reculés (a).

Le plus remarquable des documens dont il ait été fait usage à ce sujet, est tiré d'un écrit composé
par un moine, nommé Rugerus Thcophihis, qu'on croit Allemand, et qui vivait vraisemblablement
du XIe au XIT siècle. Son ouvrage renferme avec plusieurs instructions sur différens
arts mécaniques, un livre intitulé De temperamentis colorum (p).

L'auteur dit qu'il faut broyer les couleurs avec de l'huile de lin, pour peindre les figures, les draperies
, les animaux, les oiseaux, les feuillages.-

Comment cette recette assez bien connue d'un moine, d'un reclus, pour qu'il l'ait décrite dans
des termes si formels, n'a-t-ellc pas été familière à tous les peintres, pour qui elle était d'un si grand
intérêt? ou , s'ils l'ont connue, comment est-elle ensuite demeurée si long-tems dans l'oubli?

C'est ce dont on donnerait peut-être l'explication, si au lieu de s'en tenir à quelques mots isolés de
l'écrit de Théophile, on rattachait ces passages aux circonstances auxquelles ils peuvent se rapporter.

On sait, par exemple, qu'à l'époque où ce religieux écrivait, il ne se faisait dans nos contrées,
et par nos peintres nationaux, que très peu ou point de tableaux sur bois; ce n'était guère qu'à
fresque, que ces peintres barbouillaient les murailles des églises et des cloîtres, comme nous l'ont
montré les planches XCVII et XCVIII; or, ce n'est pas à ce genre de peinture et aux artistes qui le
pratiquaient, que pouvait être utile le précepte dont il s'agit.

ce tableau n'est point celui de Jean de Bruges : ni la composition, ni
les formes eu général, ni 1rs draperies, n'annoncent une production
des premières années du XV* siècle et de l'Ecole Flamande.

Le coloris en est moelleux, frais, brillant, harmonieux. Le tout est
peint largement et avec une facilité peu connue au co milieu cernent
du XV1 siècle. 11 m'a paru sur bois, et les artistes ijui l'ont examiné
avec moi, ont été embarrasse.- puni' assigner l'école et le maître auxquels
il peut appartenir; maïs tous ont estimé qu'il doit être du XVI'
siècle, tenu où le procédé de la peinture à l'huile et la connaissance
de ses effets étaient familieis à tous les peintres.

Une autre circonstance s'oppose à ce que ce tableau soit confondu
avec celui de Jean de Bruges : c'est que l'on y reconnaît dans les figures
de deux rois mages les portraits ressemblons du roi Alphonse et de
sou (ils. Si Alphonse l'eut demandé lui-même à l'auteur, il aurait pu
lui envoyer des poitrails qui alitaient sciai de modèles', mais CC tableau
lui ayant été vendu par des marchands lloieniins qui l'avaient acquis
dans leur négoce, celte supposition devient impossible.

De Dçminid, daus ses Fila de' Pittori Napolitain, t. III, p. 63,
prévient cette objection, en disant que le tableau de Jean de Bruges
étant arrivé à Naples en mauvais état, fut restauré par des peintres
napolitains, et qtlc ce fut lors de ce travail qu'Alphonse voulut qu'on
substituât son portrait et celui de son lils aux tètes de deux des rois
mages; il ajoute que cette restaura lion Fut exécutée a l'huile comme le
reste du tableau; ce qui ne doit pas étonner, dit-il en ïélé patriote,
puisque depuis plus d'un siècle l'usage de la peinture à l'huile était
connu dans l'Ecole Napolitaine.

Une semblable assertion devant ni'inspirer peu de confiance, j'ai fait
île nouvelles recherches pour découvrir le véritable tableau flamand,
auquel celui-ci a évidemment été substitué.

Cellano m'a paru d'abord me mettre sur la voie, eu assurant dans
ses Notizie del bello, deW antico, e del curioso di A'apoli, éd. 1^58,
giornatii V, p. ,\:<, d'api.'--. |,. témoignage de qui-lipies historiens, que
le roi Frédéric fit transporter le tableau de Jean de Bruges, du château
neuf à l'église délia Kcrgine del Parto, a Margellina. Je suis
allé eu conséquence dans cette église; j'y ai trouvé un tableau représentant
en effet l'adoration des Mages; mais d'une composition, d'un
dessin, d'un coloris, qui ne permettent nullement de croire que ce
soit celui de Jean lie Bruges. C'est un ouvrage très récent, et lorsque je
l'ai vu en 1781, je l'ai jugé antérieur de peu d'années a cet examen. A
force de questions adressées aux plus anciens dvs religieux qui desservaient
celle église, j'ai appris eu effet qu'un voyageur, probablement
connaisseur dans le style de-, différent âges, avait donné le tableau

dont il s'agit, en éi hangc d'une ancienne pi-iutuicqui lui avait été cédée.
Désirant rendre mes recherches encore plus utiles à d'autres voyageurs

, j'avais l'ait graver en dclis planche-, le tableau île la chapelle du
Clmtcau-Ncuf. La première planche renfermait l'ensemble de la composition
, et la seconde quelques détails. Un événement malheureux
a causé la destruction de l'une et de l'autre. Il 11c m'est resté que quelques
premières épreuves qui, ne se liant plus à mon ouvrage, et se
trouvant totalement isolées, se rangeront \ r.iisctnhl.iblctnciil au nombre
de ces estampes qui excitent un vif intérêt chez les curieux, et fout
quelquefois leur tourment.

(a) M. Lessing, préfet de la bibliothèque du prince de Brunswick,
s'est élevé contre l'opinion favorable h Jean de Bruges, d'après un
manuscrit de celle bibliothèque, composé par un moine nommé Théophile
, et dont il sera fait ailleurs une mention plus détaillée. Ou lui a
répondu dans une Dissertation imprimée à (.îotliugue en 170/1.

M. Ilaspe a publié 11 Londres, en 1700, iu-.|u, un écrit intitulé A
criticat Essay on oilPaîritîrig, etc., dans lequel il se sert aussi tlu manuscrit
de Théophile, et il ajoute, d'après les recherches consignées
dans l'ouvrage du M. Walpolc, déjà cité, Anecdotes ofPainUngin
England, que l'usage de la peinture à l'huile était établi en Angleterre
avant d'être connu en Flandre.

L'une des preuves de M. Walpolo consiste dans des ordonnances de
Henri III, roi d'Angleterre, pour payer l'huile, les vernis et les couleurs
employés à la décoration do la chambre de la reine, à Westminster
, en 11'ia. Cet article se trouve à la page ti du premier volume de
si.....uvrage.

M. Baape cite encore, d'après le même auteur, même volume, p. a3,
un portrait do Richard II, peint au commencement du XV" siècle, et
quelques autres tableaux, aussi à l'huile, antérieurs à ceux de Jean de
Bruges, et qui accorderaient à l'Angleterre la découverte tic cette

j\',i„ni.
rage. Thé. tdéc il......h. lue

il Rugar • I. De 1
lis colorum; II. De arta vitriariit ; III. De artejusili; Descripti «s
antiquo codica membranaceo iiiiniiacn/'lu tiugu*lissiiitœ bibtio-
tliecœ Cetsareo) Findobonensis.

1 l'auteur du catalogue de relie bibliothèque cite ce passage, qu'il dît
cxiraii de la liage :ti): Deineepi art '/'•■ tottirc* t/tti)> tmponere volue-
rù, feras eus 'diligeuier oleo Uni, sine aqud, ctfac mixture* >■«'-
tuum et vestùnanterum;.....et bestias, sive ares, aat/olia vàriaoit
mis colorîbus, prout libuerit.
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Il s'adressait plutôt aux peintres grecs qui, dans les bas siècles et dans le moyen âge, peignai

généralement en détrempe , soit leurs tableaux sur bois , soît les miniatures des manuscrits.
L'auteur nous apprend, et son surnom de Théophile semble le prouver, qu'il s'était appliqua

beaucoup de soin à l'étude des sciences et des lettres grecques: son traité prouve d'ailleurs qu'a
s'occupait des arts familiers à la Grèce; de sorte que ce pourrait être aux Grecs, et pour eux seu]
qu'il eût indique l'usage de l'huile de lin, qu'en effet on ne préfère point quand il s'agit de peincb
sur les murs.

Si L'enseignement de ce procédé n'eût pas été borné à quelques manœuvres préparatoires ou J
quelques vernis destinés à l'usage des Grecs, et dont l'emploi est aujourd'hui difficile à reconnaître
daus leurs ouvrages, comment l'odeur de l'huile n'eùt-elle pas fait découvrir le secret?

On est bien forcé d'élever aussi des doutes au sujet des peintures exécutées en Angleterre pou
l'ornement du palais de Henri III, au commencement du XIIIe siècle, et sur le portrait de Richard II
que M. Walpole cite dans ses Anecdotes of Painting m England, comme des peintures à l'huile
Il serait bien étonnant qu'un procédé employé publiquement dans des ouvrages faits pour des
rois, fût demeuré nu secret hors des palais de Henri et de Richard.

Quant aux prétentions de Malvasia, en faveur de Bologne (o), à celles de De Dominici en
faveur de la ville de Naples, et enfin de l'auteur du Catalogue de la galerie impériale de Vienne en
ce qui concerne l'Ecole Allemande, elles sont soumises d'abord aux observations générales que je
viens de présenter; mais il faut se rappeler encore plus particulièrement ce que j'ai déjà dit à l'occasion
des planches CXXX, CXXXII, CXXX1I1. Si au lieu de considérer les différens étals que cet art
a parcourus dans ses commencemens, comme tous les procédés nouveaux, on veut fixer la date tic
son invention d'après ses premières tentatives, il est bien difficile de distinguer une peinture dont
l'huile forme réellement le gluten, d'avec une autre qui est composée avec un vernis gras; et de là
les erreurs où d'habiles connaisseurs se sont laissés induire; car dans ce dernier cas, une peinture,
sans être à l'huile, en a toutes les apparences (b).

Si ces raisonnemens enfin, et toutes les considérations dont on pourrait les appuyer, ne paraissent
pas entièrement convaincans, du moins accordera-t-on à Jean de Bruges le mérite d'avoir le
premier employé l'huile avec beaucoup d'intelligence et d'habileté.

C'est lui par conséquent qui, soit par une véritable invention, soit par un perfectionnement
notable, a opéré la plus importante révolution dans l'art de peindre (c), et lui a rendu chez les
modernes, un service égal sans doute à celui qu'il reçut chez les anciens dans l'invention du vernis
d'Apellc (d).

Le mérite d'Antonello de Messine n'a pas éprouvé les mêmes contestations. Personne ne nie que
ce maître n'ait le premier apporté en Italie le secret qu'il avait appris de Jean de Bruges.

Mais il est tems au surplus de renoncer à de vaines disputes sur de semblables questions. Ces

(a) Malvosiii, Fclsùia pitlricc, etc., iom.1, pag.22; Wltadi Lippo bleau les tons qu'elles offrent sur la palette, l'artiste n'es! point obligé
Dalmasio. de prévoir et de deviner ou quelque aorte ce qu'elles deviendront mr

(/>) Deux ailleurs parfaitement instruits île la théorie et do l'histoire la loile, comme cela arrive dans d'autres procédés; il travaille franche-
île l'Ait, sont entièrement <le cet avis. Ce sont /.aneiti, Délia Pit- ment et avec assurance.
litru fenasiana; Venezia, 1771,1). 20 ; et Morrona, Pùa illustrât», Il 110 faut pas cependant se dissimuler les inconvéniens de i-eiw ma17

;)», lom. Il, p. 160. Ce dernier parle d'après des expériences qu'il anière de peindre. Si l'huile n'est pas employée avec discrétion et habilaites

lui-même sur îles lahU-aux tlu lYpuipic dont il s'agit.
leté, comme savent le Faire en général les peintres flamands, les joen On peut voir aussi, relativement à cet objet particulier, et sur le

différons que trop de luisans multiplient, ne permettent pas de saiàÇ transport de la peinture à l'huile do Flandre on Italie par les soins
l'effet général du tableau d'un seul point de vue. Les teintes, d'abord a d'Antonello da ji/csn'iia, un ouvrage publie* [oui rfcaminent pur le
vraies et si belles, s'altèrent avec le teins, forment des nuances nujst- ouovolier Puacini, directeur de la galerie impériale île Florence, et
hles à l'harmonie, et finissent même par noircir considérablement l'on digne de cette place par ses counaissa tires sur les ai is. Cet ouvrage
C'est ainsi que cet admirable procédé pose lui-même des borne* à '"

gloire des peintres, et prépare à nos descendans des regrets sciubllM»

est intitulé, Memorie ùtorico-critîc/ie <li Antoncllo ik-Ai Alitent,pittoreJttiusihoieïŒbceaza, 1809, in-8°.
ù ceux que  déjà nous  éprouvons iious-ménies au sujet des eh»"

d'eouvra du XVI" siècle.

plus à l'Art lui-même qu'à son histoire. Ils diront comment le pinceau

IVut-èire me permettrai-je d'examiner encore dans 1111 autre endro» devenu plus souple, plus hardi et plus assuré, quand il opère avec
si ce n'est pas au détriment des parties fondamentales de l'Art,*1 l'huile, peut donner aux.couleurs de In rigueur et do la suavité, do
par un abus des ressources que ce genre de peinture présente, <]U o0 l'empâtement cl ,|e la transparence; aux chairs, de la consistance et
a répandu lam de nouveaux eliarines dans le coloris. de ta souplesse, du relieE et du .velouté, et h tous les corps enfin un

(</) Inventa ejus ( Apellis) et eeurù profitera in Arte. U»"m catactcrfteonvenahlo, pur des touches justes et spirituelles.
imitarinemopooittiçuod absolut» opéra atramanto illinebat.Pi>^> En effet, les onlmn employées à l'huile conservai., dans le taXXXV

, 10.
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deux artistes ont droit l'un et l'autre à notre reconnaissance; et c'est dans cet esprit que j'ai réuni
deux de leurs principaux ouvrages sur la planche CLXXII. Je la consacre à la mémoire et de l'artiste
flamand, et du maître italien.

Les tableaux reconnus pour être incontestablement de Jean Van Eyck, et que j'ai vus à Bruges et
à Gaud, sont tous â-peu-près du même style.

La composition est chargée d'une multitude de figures. On en compte plus de trois cents dans
celui de Gaud, qui représente l'adoration de l'Agneau par les vieillards de l'apocalypse. Auprès des
saints et des patriarches, sont les portraits du duc Philippc-le-Bon, et des deux frères Hubert et Jean
Van Eyck. Ces figures sout disséminées sur le corps même du tableau, et sur les volets qui le
recouvrent. Le dessin en est assez correct. Les attitudes quoiqu'un peu roides, ont de la vérité, du
naturel, de l'expression, et même quelque noblesse; les plis des draperies sont aigus et secs,
comme dans les autres productions de la Flandre et de l'Allemagne, de la même époque.

Ce qui distingue ces ouvrages des autres peinturés du même teins, est un effet de l'emploi de
l'huile dans le mélange des couleurs. Les teintes ont quelque chose de doux et de moelleux, et en
même tems une vivacité surprenante, duc apparemment à ce que les couleurs posées l'une à côté
de l'autre, ne sont plus tourmentées, et conservent toutes leur éclat naturel. Toutefois l'union
savante d'où provient l'harmonie, et à laquelle on a dans la suite attaché tant de prix, ne s'y fait
point encore remarquer; de sorte qu'en reconnaissant combien ils sont supérieurs aux tableaux peints
en détrempe, et recouverts d'un vernis assez gras pour qu'on les ait crus peints à l'huile, on n'y
trouve pas cependant tout le charme obtenu à l'aide de ce procédé, par des maîtres postérieurs à
Hubert et à Jean Van-Eyck.

Le JX° i présente un groupe principal du tableau de l'adoration de l'Agneau. Il donnera une idée
du dessin et de la disposition de tous ceux qui remplissent cette immense composition, aiusi que
de l'agencement des draperies.

Le N" ■}. est le portrait de Jean Van. Eyck, le plus intéressant des deux frères, et celui qui est
connu sous le non de Jean de Bruges. 11 s'est peint lui-même dans ce tableau, à coté de son frère
Hubert.

Le N° 3 est le seul tableau d'Anlonello de Messine, qui existe encore à Venise, dans un lieu
public. II est au palais Ducal, dans la chambre du Conseil des Dix.

Le Christ mort est environné d'anges dont les figures ne manquent pas de grâce; on voit dans la
tète de celte figure principale le sentiment de la douleur; il y faudrait seulement plus de noblesse.
Le faire où l'on dislingue des touches nourries et un commencement d'empâtement, annonce une
des premières productions de la Peinture, et montre tout â la fois une des sources où l'Ecole de
Venise a puisé le riche coloris et le beau maniement de pinceau qui la distinguent. Ce tableau est
assez bien conservé.



TROISIÈME  PARTIE.
RENOUVELLEMENT DE LA PEINTURE, AU XV SIÈCLE

ET AU COMMENCEMENT BU XVI".

PI.cFAxm.        Quittes des digressions qu'exigeait l'histoire de la Peinture, au sujet de ses divers genres de
PeiniuHHù&<wc[U8,   traTaux   et après avoir payé à chaque Ecole le tribut d'une juste reconnaissance pour les perfec-

dolachapdloSixtioe,                                                                                           ,                   n               •
au Vatican.              tionnemens qui l'ont particulièrement illustrée,, nous allons maintenant nous occuper principale-
FiuduXViiÈcle.     œent de l'Ecole de Florence et de l'Ecole Romaine, dont les productions nous feront admirer, dans

une série non interrompue, l'entier rétablissement de l'Art.
Sur les traces de Masaccio, plusieurs maîtres florentins prirent un noble essor dans des compositions

d'une grande étendue, et ce fut parmi eus que Sixte IV choisit, vers Tan 1474, ceux qu'il
jugea les plus capables d'orner dignement la chapelle qui porte encore son nom.

Leurs peintures à fresque couvrent les deux faces latérales de l'intérieur de cette chapelle. A gauche
, Cosimo Roselli a peint dans un champ immense, et dans un style à-peu-près semblable à celui
des portes du Baptistairc de Florence, de Laurent Ghibcrti, tous les faits relatifs aux Tables de la
Loi. Dans la partie supérieure, Moïse les reçoit de la main de Dieu. Au pied de la montagne, est
établi le camp des Israélites. Au milieu du camp, leur impatience a élevé le veau d'or.

Dans la partie inférieure, Moïse brise les Tables de la Loi. Son indiguation et Ja honte des Israélites
, sont également bien exprimées. Il y a peu de goût dans la quantité d'or dont le peintre a
chargé jusqu'aux feuilles des arbres, pour satisfaire, dit-on, le désir du pape; mais le dessin est
d'un bon style, tant dans les figures que dans les draperies.

Près de ce tableau, Alcxaudrc Roselli a peint la punition de Coré, Dathan et Ahiron. Le local
n'a aucun rapport avec l'esprit de la scène : il est couvert à droite et à gauche d'édifices ornés de
colonnes ; et vers le milieu est un arc de triomphe, sur le modèle de celui de Septime Sévère, ou
de Constantin. Toutefois on reconnaît dans le mouvement des figures le trouble que doit produire
un semblable événement.

Du même côté de la chapelle, Lucas Signorclli a peint le voyage de Moïse eu Egypte. Il a divisé son
tableau en deux parties, sur les devants, pour représenter les deux circonstances principales de ce
voyage. Dans l'une, Moïse parait effrayé de l'apparition qui l'arrête pour lui transmettre la loi de Dieu
sur la circoncision; dans l'autre, Séphora, sa femme, obéissant à cet ordre, fait circoncire sou fils.

Déjà, dans la planche CLVI, nous avons admiré la correction et la facilité de dessin qui distinguaient

ce maître ; il nous eu donne ici un nouvel exemple.
Du côté opposé, Pierre Vauucci, dit Le Pérugin, dans une disposition à-peu-près semhlable à

celle du tableau d'Alexandre Roselli, a représenté Jésus-Christ remettant les clefs à S' Pierre, en
présence des autres apôtres et des disciples. Le foud du tableau est enrichi de deux arcs de triomphe.
et d'un temple placé dans la composition apparemment en mémoire de la chapelle même qu avait
construite Sixte IV.

La noblesse des formes, la sagesse de l'ordonnance, l'expression des attitudes, ajoutent tle 1»
dignité à la vérité naïve qui distingue encore ce maître. Il est le premier qui ait douné un
certain lustre à l'Ecole Romaine, et personne n'ignore qu'il a contribué encore plus à sa gloire, ea
dirigeant le plus beau génie qui ait brillé parmi les artistes modernes.

En gênerai, les peintures à fresque dont il s'agit ici, sont les plus remarquables de ce tems, p»*
le choix des sujets et l'étendue des compositions. Le coloris au total en est fort estimable, sur-tout
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dans celles de Signorelli et du Pérugîn, et elles conservent encore aujourd'hui assez d'accord et de
fraîcheur pour captiver agréablement la vue.

La réunion sur une même planche de ces peintures exécutées dans un même lieu, à la même
époque, par les meilleurs maîtres du teins de Sixte IV, nous montre d'uue manière précise l'état de
l'Art au moment qui précède presque immédiatement les grands maîtres qui allaient en fixer le sort.

Le prédécesseur immédiat de ces hommes célèbres, celui qui éclaira leurs premiers pas, fut
Léonard de Vinci, né en 14^2 (a). Fils naturel de Piètro, habitant de Vinci, sur le territoire de Pis- CLXXV, CLXXVI.

Peintures ii fresque >

XV-etXVl'sieclcs.
toie, il naquit sans fortune; mais la nature sembla vouloir le dédommager des injustices du sort.   do Léonard de Vinci;
Elle lui donna avec la beauté, la force et l'adresse du corps, tous les trésors de l'esprit; et de son
côté, mettant ces riches dons à profit par des études continuelles et approfondies, dérobant à sa
bienfaitrice ses secrets les plus caches, il fit servir de si heureuses dispositions à l'avancement des
arts, et l'on peut dire à la gloire de l'humanité.

Génie méditatif et fécond, Léonard de Vinci inventa une foule de machines, utiles dans la paix,
propres à la guerre, agissant sur la terre, dans les airs, au sein des eaux, Il sut arrêter et diriger
le cours des fleuves. Aucune branche des sciences physiques et mathématiques ne lui fut étrangère,
et encore moins ignora-t-il aucun des beaux-arts. Principalement appliqué à la Peinture, il cultiva
la Sculpture et l'Architecture avec succès. Il en apprit les clémens du Verrocclno, qui les exerçait
avec distinction, et après un petit nombre de leçons, il surpassa son maître.

Loin que cette multiplicité d'études fut nuisible à ses progrès, et que ses connaissances étendues
en superficie manquassent de profondeur, telle était la justesse de son esprit, que les lumières qu'il
acquérait dans une science jetaient de l'éclat sur toutes les autres. Porté vers la peinture par un goût
prédominant, il dirigea sur cet art favori ses principaux efforts, et la géométrie même servit à faire
de lui un habile peintre.

Léon-Baptiste Alberti, qui par la nature de son esprit et la direction de ses études, peut en
divers points, être assimilé à Léonard, s'appliqua plus particulièrement à l'Architecture, et le traité
qu'il a composé sur cet art, rivalise avec celui de ce grand maître sur la Peinture.

Si Léon-Baptiste donna sur d'autres branches des sciences et des arts quelques ouvrages entièrement
terminés, tandis que Léonard n'a laissé sur différens objets que des essais ou des ébauches,
cette différence vient de ce que le premier, favorisé par la fortune, jouissait d'un loisir qu'if savait
mettre à profit, tandis que le second était privé de ce rare avantage; mais ces ébauches suffisent
pour prouver que Léonard de Vinci posséda toutes les connaissances répandues de son tems, et
qu'il a même préparé la découverte de plusieurs choses qu'on ignorait encore, par des indications
dont la profondeur a droit de nous étonner.

Une si rare pénétration ne pouvait manquer d'assurer ses succès dans tous les travaux dont il
fut chargé. Mais de tous les moyens qu'il mit en œuvre, celui dont il sentit le mieux l'importance,
et dont son exemple prouva le mieux l'efficacité, fut l'étude du dessin. Personne avant lui ne s'y
était appliqué avec autant de constance et de méthode, et avec une intention si philosophique.

(a) Entre un grand nombre d'ouvrage» où il est question du Lo"o-       machine» de guerre, elc., gravée* d'après les dessins des manuscrits
nard de Vinci, les plus utiles â consulter me paraissent être les fies       conserves à la bibliothèque Ambroisiennc, et accompagnées de notice»
des Peintres, de Vasari, et la Lettre de Mariette à M. de Copias,       explicatives.
insérée dam le tome II des Lettcre Piuoriche. Mariette, dans cette           Un  ouvrage plus récent doune tout ce qu'on peut désirer à cet
lettre, apprécie l'homme et ses ouvrage» avec une exactitude et une       égard, avec encore plus de détails. Ce senties Mémoires do M. Amo-
justessequi out fait la base de tout ce quia été dit de mieux après lui       retti, intitulés, Memorie storiclie sli la Fila, gli studi, e le opère

diJUanardo da Ftnci; Miltmo, tBuj, in-8". M. Am
Quant aux peintures de Léonard de Vinci, indépendamment des       des savait» attachés ;i la bibliothèque Ambroisienne, a été à portée do

honucs gravures faites d'après tes principaux tableaux, on peut voir       recueillir tout coque cette bibliothèque renferme de curieux sur la vie
ses Caricatures, que j'appelle plutôt ses étude» d"espression, gravées       et le» ouvrages de Léonard, et sa sagacité lui a donné tous les moyens
au simple irait par M, de Cavlus, et le Recueil intitulé, Disegni di       nécessaires pour le faire utilement. On suit d'ailleurs que cet artistea
Leonardo da Vinci, incisi e puiticali da Carlo Giuseppo Gerli,        passé à Milan une grande partie do sa vie, et que des circonstance»
Mitancse; i^8/(, iu-fol. On trouve dans celte collection des études de       particulières ont fait de la bibliothèque de cette ville le dépôt de pres-
diver» genres, figure» d'exprès*ion, caricatures, figures de chevaux,       que tous ses manuscrit».
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Les dissections anatomîqncs auxquelles il se livra, en dévoilant à ses yeux l'organisation du cor

humain, lui montrèrent à nu ces ressorts merveilleux qui obéissent à notre pensée, se prêtent à n
besoins-, à nos plaisirs, à nos passions. Les dessous bien connus lui expliquèrent ce que les dessus 0
les surfaces extérieures offrent à la vue dans l'action des membres et particulièrement dans les traits et
les mouvemens du visage. Ce fut là l'objet constant de son attention. Son livret d'études ne le quir
tait jamais. Il y traçait en lignes déliées , exactes et pleines d'esprit, les expressions des sentiment
qu'il cherchait et surprenait à chaque instant sur les physionomies d'hommes de tous les états.

Ces traits dérobés à la nature, et qui pourraient paraître exagérés si l'on ne remontait pas jj
leur origine, produisirent les figures expressives qu'on appelle les Caricatures de Léonard, images
quelquefois bizarres, mais qu'on aurait tort de regarder comme des jeux d'une imagination déréglée

,
Il savait que l'Art ne présentant pas la nature dans sa réalité, doit quelquefois, et sur un premier

essai, ajouter quelque chose à la vivacité de ses mouvemens et aux ondulations de ses contours pour
faire ensuite disparaître cet excédant, et revenir à la simple vérité, sans perdre rien de la chaleur
nécessaire, lorsqu'il s'agit de terminer la composition. Aussi ses figures ont-elles toujours une
expression juste, simple» douce, naïve.

Les planches que je mets ici sous les yeux des lecteurs en donnent des exemples intéressons.
Dans la tête de la Vierge, dans celles de l'enfant Jésus et du pieux donataire, de la planche

CLXX1V, on admire des expressions varices, paisibles, convenables au sexe, à l'âge, au rang de
chaque personnage; dans les traits du Christ, de la CLXXVI", de la dignité, de la mansuétude-
dans le tableau de la cène, de la CLXXVC, des sentimens variés, l'expression de l'amour et de la
foi du plus grand nombre des apôtres, celle du doute de quelques uns, celle de la trahison d'un
seul, et par-tout une énergie, une précision dont l'Art n'avait point encore offert d'exemples.

Quant au coloris, Léonard de Vinci fit usage dans ses fresques d'une pratique qui parait lui avoir
été particulière, et où l'on pourrait critiquer des soins trop recherchés. On croit que cette pratique
a nui à la durée de celle où il a représenté la cène, et que l'effet en a été puissant et subit, car cette
peinture a perdu son éclat en très peu de tems. Je n'ai pas trouvé qu'elle ait fait autant de tort à la
fresque du cloître de S' Onufrc de Rome, où j'ai pris les calques des tètes gravées sur la planche
CLXXIV. Les contours en ont été saisis sans difficulté, avec assez d'exactitude pour qu'ils n'aient
rien perdu de la correction de l'original, et de ce qui en constitue le caractère propre.

Ce grand peintre employait dans ses tableaux sur bois un faire différent, et dont l'effet est vraiment
digne d'admiration. Sa méthode n'était autre chose qu'une imitation intelligente et soignée
du vrai; il semblait avoir emprunté les procédés de ht nature elle-même pour former les carnations
les plus agréables. Ce ne sont ni des touches, ni des teintes isolées, mais des nuances et des passages
disposés par un pinceau dont on n'apperçoit point les traces. Les lois de la perspective, cl la
vraie théorie de la lumière et des ombres, que Léonard possédait si bien, n'ont pas cessé de le
guider. De là vient que lorsqu'on regarde ses tableaux de loin, ils ont toutes les apparences du
relief, et que, si l'on s'approche, on sent un accord parfait dans les tons.

Ce mérite est sur-tout remarquable dans ses portraits. Le souffle de la vie parait les animer, et
une grâce enchanteresse les embellit. Tel est celui que l'on conserve dans la collection du prince
Poniatowski, et qu'on croit représenter une des deux, belles Milanaises qu'aima le duc Ludovic:
telles sont encore deux figures d'un tableau du palais Barberini , connues sous les noms de «
Modestie et la Vanité. La planche CLXXV en donne un souvenir sous le N" 5.

C'est enfin par l'effet de ces dîfférens moyens réunis, l'invention, le dessin, l'expression , le O
loris, que l'esprit et les yeux trouvent dans ses ouvrages tous les charmes propres à les satisfaire

Ce grandi artiste ne posséda pas à un degré moins émiuent le don de plaire par ses qualités personnelles
. 11 parlait avec noblesse et avec grâce. Poète, musicien, géomètre, il possédait tous les
talcus dont la source est dans l'imagination, et toutes les sciences fondées sur le calcul.

Une réunion si rare de qualités brillantes le rendit cher à tous les hommes sensibles au vrai mérite-
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11 passa des jours heureux à Milan, auprès d'une famille illustre, où le goût des beaux-arls est

encore aujourd'hui une qualité héréditaire.
Un des membres de cette famille, François Melzi, son élève, raccompagna en France, demeura

auprès de lui jusqu'à ses derniers moniens, devint sou légataire, et fut en outre chargé de l'exécution
de ses dernières volontés, par un testament fait à Amhoise, le iS avril 151S.

Parmi les princes qui surent apprécier les talcns de Léonard, Ludovic-lc-More, duc de Milan, fut
celui qui les mit le mieux à profit. Il le retint auprès de lui, depuis Tau >485 jusqu'à l'époque de ses
malheurs.

Le duc Valentin-César Borgia l'employa comme architecte et comme ingénieur, vers l'an i5oa.
Après la bataille d'Agnadcl que Louis XII gagna en i5og, ce prince le chargea de diriger les fêtes

triomphales qu'il célébra à l'occasion de cette victoire, le nomma son peintre, et attacha à ce titre
des appointemens.

Julien de Médicis le conduisit avec lui à Rome, lors de l'exaltation de son frère Léon X, en i5i'ï.
Il y demeura peu de tems, et y produisit peu d'ouvrages, à cause de quelques dégoûts que lui fit

éprouver la faveur dont jouissaient déjà Michel-Auge et Raphaël, ses rivaux, beaucoup moins âgés
que lui, mais qui ne tardèrent pas à se faire pardonner d'avoir osé lutter avec un si grand homme.

Les bontés de François 1" le consolèrent. Ce prince se l'attacha plus intimement encore que n'avait
fait Louis XII, et l'emmena avec lui en Frauce lorsqu'il y revînt, en i5i6. Malheureusement
très avancé en âge , et d'une santé déjà affaiblie, Léonard ne put orner ce pays d'aucune production
de son pinceau, et îl mourut, dans le voisinage d'Amhoise, le i mai i5içj, âgé de 67 ans.

On a pendant long-tems été persuadé qu'il expira entre les bras de François I" : ou veut au contraire
aujourd'hui que cette opinion soit une erreur; il est fâcheux de devoir renoncer à l'ancienne
tradition, car un semblable événement aurait fait autant d'honneur au prince qu'à l'artiste (a).

Si de tous les genres de gloire le plus flatteur est d'être utile aux hommes dans l'état où le destin
nous a placés, Léonard de Vincî a dû goûter complètement cette jouissance délicate.

II provoqua, à Milan, sous Ludovic, la fondation de l'académie qui prit son nom; et il est probable
que les préceptes dont sont remplis ses nombreux ouvrages manuscrits furent destinés à l'en-
scignemeut des élèves qui ne tardèrent pas à y accourir en grand nombre (b).

Ses travaux d'architecture hydraulique contribuent encore aujourd'hui à protéger et à féconder
le Milanais.

L'art de la statuaire fit de grands progrès par ses recherches et ses essais sur les opérations de la
fonte.

Mais ce fut principalement la Peinture, dont il professait tous les genres, qui lui eut des obligations
directes, à cause du traité qu'il publia sur ce sujet. Il parait que cet ouvrage, le seul de lui qui
ait été publié, fut composé en 1498.

Dans cet écrit, rempli d'excellcnsprincipes, l'auteur démontre comment à l'aide de l'anatomic le
dessin doit parvenir à une parfaite correction ; comment, des proportions exactes du corps, nait la
beauté des formes, et de sa pondération la grâce des mouvemens.

Il enseigne la composition matérielle des couleurs, et l'art de produire d'agréables effets daus le
coloris. Malgré le désordre qu'on remarque avec regret dans ses manuscrits, et qui est venu peut-
être du mauvais état où il les a laissés, quiconque sait y bien lire y trouve toute l'instruction désirable
, et il serait possible de prouver qu'on n'a fait que délayer dans une infinité de traités postérieurs
à celui-là, les notions intéressantes qu'il renferme.

(a) Un fait de la morne naïuivn'lmnore pas nmins la reine Margue-       prochaine: il avait alors ce lit un ans. I.a reine inquiète là suivh,bieu-
rite île Navarre, Heur de François 1", appelée par les poètes de suu        dit dans ion appartement, et le trouva qui expirait,
temps la dixième Muse et la quatrième Grùee.                                                  (£) Qu/ejne scribendo •locuit, pingendo probavit.

lïllc avait une estime et dos boutes particulière:, puur un littérateur           lie celte double manière d'eii>ei{;iu-i- il récitait pour ses élèves une
nomme Jacques Le Fèvro d'Estaptes, et rmclunelnis elle allait dîner       telle facilité et pour bien faire et pour l'imiter, que plusieurs de leurs
chez lui à la campagne. Cn jour après l'avoir remerciée de cet lion-       ouvrages, et particulièrement de ceux de Bernardin Ltu'ni ou Lo-
ucor,à la lin du repas, tt lui demandais porminioD de se retirer pour       vino, et de Cesare da Sesio, sont aujourd'hui confondus avec les
prendre du repus, d'un ton propre à faire croire qu'il crevait sa liu        siens.
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Ces leçons écrites, fondées sur des bases solides, et jointes à celles qui résultent d'une série de

productions estimables non interrompue depuis trois siècles, donnent à l'Ecole de Florence un droit
incontestable et particulier à l'honneur de renseignement classique (a).

Dans le XIIIe et le XlVr siècle, c'est Giotto qui dirige les esprits ; au XV, c'est Masaccio j au XVT
c'est Léonard.

L'enseignement passe ensuite dans les mains de Michel-Ange, et ses bons effets se prolongeât
encore après la mort de ce maître, grâce à la direction que lui donnent trois autres grands peinte*
des Ecoles Romaine, Vénitienne et Lombarde, restaurateurs de l'Art moderne concurremment
avec lui.

PI. ci.XXVH.          Quoiqu'on ne puisse élever aucun doute sur l'étude que les anciens faisaient de l'anatomie relatî-
Dfssin de Michel-An-   vemeut aux arts du dessin, et que la perfection qu'ils ont mise dans les formes et dans les nronor-
gu;étudcanatomiquc.                                                                         .    ■ i                               •     •      1     1                     ■

XVl-stede.         tions du corps humain soit évidemment le Iruit de la connaissance qu'ils en avaient acquise, il ne

peine connus aujourd'hui, tels que «lui qui est attribua1 ;'i Vincenio
Foppi, peintre milanais, et qui peut avoir été composa vers l'un i $07,
et celui deCennini.qui est île 1437, oïl il s'agit plutôt du mécanisme
de la Peinture, que du fond de l'Art, le premier ouvrage qui mérite
quelque intérêt, est celui de Lcou-lîapdsieAlbcrti.

On n'a pas des nouons certaines sur la première édition. La plus ancienne
qui soit connue est celle de iiàle, 15.}o, in-8°, eu latin.

La plus ancienne traduction, en italien, est celle de Lnduvico Do-
«lenichi, imprimée a Venise, en t547- '"-S"de 44 ?K'S- " en n até
fuit postérieurement plusieurs autres, dont une se trouve à la tête delà
première édition du Traité de la Peinture, de Léonard de Vinci.

Ce petit ouvrage île Léon Albert! est assurément Fort loin du mérite
de celui que nous lui devons sur f Architecture, Mais 011 y retrouve la
sagacité et souvent même la profondeur des idées de cet illustre écrivain
, l'un des premiers qui au renouvellement des arts ait traité ce
sujet avec une sorte de philosophie. 'Pont n v est pas présenté avec retendue
qu'on pourrait désirer; mais tout s'y trouve indiqué, et quelquefois
d'un seul mot. Ce sont les germes d'une multitude d'observations
, de principes, de préceptes, et dont 1 énergique simplicité est

esprits, que les explications dont Us ont été fréquemment surchargés
.. Lire le MBtte d'Alberti, c'est assister 11 la

Le septième est plein de traits historiques propres y offrir des sujet*
de tableaux.

Les principes de l'uutcur sont excellent, mais noyés dans trop île détails
sur les moindres opérations de l'Art.

Quant aux exemples dont il les appuie, ils sont choisis dans les meilleure
ouvrages des grands maîtres, de Raphaël, de Michel-Ange, du
Titien , du Corrège, qu'il avait très bien étudiés.

On sent pareillement dans tout le cours de sou ouvrage, que les
écrits tlesdeuxpremière instituteurs lui étaient familiers. Celui d'Alberti
était déjà impi une, et les manuscrits de celui de Léonard étaient »Di
doute assez répandus pour servir de manuel aux artistes.

Lomazzo en avait fait usage pour le perfectionnement de ses propres
peintures, lorsqu'en 1571, âgé de trente-trois ans, il devînt aveugle
. Ainsi, son ouvragées! le produit d'une pratique exercée et dW

Indépendamment île beaucoup de poésies qui oe manquent pas de

Jiiinc, et dans lesquelles ou trouve des muions sur sa vie, les seules qui

Milan, en i5flo,ii>-4°, et dédié à Philippe!!, roi d'Espagne. Il est intitulé
I,lca del tempio delta Pittr —

Quand c

spo:

ippro
ird do '
t doute

théorie et sur la pratique du l'Art.
On saii que l'ouvrage do Léonard de Vinci 0 été publié pour la première

fois par Haphaél du 1-ïesne, eu italien, sous le titre de Traaato
delta Pillnra tli Leonardo du Finci-, nuovamcnlc data in lucc ,
coula vita délia slesso autore; Paris, ttiât, in-fol. Cette édition est
enrichie de ligures unies à l'intelligence du texte, dessinées par Sien-
las Poussin ; de snrio que c'est il deux l'iani'.ns .pie les amis de l'Art
sont icili'i.ibli". de la publication d'un si excellent ouvrage.

Après ces deux imités vraiment elas-iques, jeu citerai un troisième,
ippa

odei:

Milan, en i584, în-4°, sous ce litre : Trattato dclï artc délia Piltu-
ra, divisa in sotie libri, ne ouali si contiens lutta ta theoriua et la
praticu diosa l'ittura, etc.

L'auteur traiie dans les cinq premiers livres de ce qu'il appelle la

3° Coloris, on matière et emploi des couleurs;
4    Ombres et lumières, ou clair-obscur, dénomination qu'on 11

connaissait point encore;

Dans le sixième livre, il parle de la pratique, et présente cependa.
encore quelque» observation! sur la théorie.

■ uigui

S que les idées sont quelquefois
Lies principes de l'Art. Le plat

tes. L'i

:oimne le monde reçoit l'influence de sept planètes. L'An est divU ™
fflpt parties. Dans chacune de ces pallies excelle un des sept gouver-
teurs, désigné lui-même sous les deux emblèmes d'une des planètes,
st d'un métal avec lequel sou style est supposé avoir de la ressemblance.
[.es sept gouverneurs ont aussi chacun leur statue, et elle est formée

it Michel-Ange; sa statue est de plomb, .1
de la force de ses

it tl'éi
ivptiou:

......             .. ._.: allusion a la majesté avec laqiielk il
représente les choses divines. Le troisième est Polydore de Caravage;

Le quatrième est Léonard île Vinci; sa statue est d'or, à cause du doux
éclat et de 1 harmonie des lumières qui embellissent ses tableaux- KV
pbaël est le cinquième ; il a une statue de cuivre, ce qui rappelle la Irr-
meté de son crayon et la sublimité de sou talent. André MantègtW t*
le sixième; sa Statue est recouverte de vif-argent, pour foire allusion à
la dextérité de sa main. Le Titien eiilîn est le septième; il a une statue
d'argent, à cause de la sagesse de son style et de la dignité de ses iiiveu-

Mais, au milieu de tant de singularités, on trouve des abservaùoûi
utiles, des récits intéressuns, et dWelleus principes que l'auteuraWJt
reçus do Léonard de Vinci et de Gaiuleuzio Ferrari.

Un été publié, dans le cours du XVI" siècle, une multitude de traités
relatifs à chacune des différentes parties de l'Art de peindre;»"

XV., Ondesp ..,„,.|.,..ui..r>

.MkflU*
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s'est point trouvé jusqu'à présent de monument antique qui représente des corps disséqués et propres
il servir de modèles dans ce genre. S'il existe des images d'ossemeus ou de squelettes entiers,
elles ne paraissent pas avoir été modelées dans cet objet, et nous n'en possédons aucune où. l'on
voie les muscles attachés aux os et dépouillés de leur enveloppe.

Le premier parmi les modernes, Lucas Signorelli, s'appliqua à celte science; mais c'est principalement
Michel-Auge qui a dirigé vers ce point capital l'attention des Ecoles, et sur-tout de l'Ecole de
Florence. Si l'emploi qu'il en fit ne fut pas toujours digue d'éloges, et si les imitateurs de ce grand
maître portèrent ses défauts encore plus loin que lui, cette étude de l'analomie ne détermina pas
moins les progrès les plus importaus que l'art du dessin ait faits depuis celte époque.

Michel-Ange avait recounu de bonne heure que sans une connaissance approfondie de la direc- .
lion des os et de leurs formes, on ne saurait établir avec précision la direction et les formes des
muselés; et que sans nue connaissance également intime de la naissance, de l'apposition et des
mouvemeus des muscles, on ne peut donner aux contours extérieurs leur conformation véritable,
et encore moins atteindre au grandiose où l'appelait l'élévation naturelle de son esprit, et pénétré
de ces vérités, il s'appliqua luî-mème à la dissection des cadavres avec une telle assiduité, que sa
santé en fut altérée.

Sa manière d'aborder la nature et de l'imiter par des travaux vils et hardis, se reconnaîtra dans
les trois planches suivantes.

La planche CLXXYH offre la gravure d'un dessin à la plume, représentant une étude auatomîque.
Sur une table est étendu un cadavre écorché, dans l'estomac duquel est plantée une chandelle qui,
de sa pale lueur, éclaire deux personnages placés l'un auprès des pieds, l'autre vers la tète; celui-ci,
dont les traits laissent facilement reconnaître Michel-Auge lui-même , tient un compas d'une main,
et de l'autre parait ordonner à son compagnon d'appuyer fortement le doigt sur un certain muscle,
pour eu exciter et en observer le jeu. L'attention , la précaution mêlée de crainte, avec lesquelles ce
dernier, armé d'un scalpel, procède à celte recherche, sont reudues avec un esprit et une vérité
d'aulaut plus admirables, que les contours et les traits de ces figures sont à peine esquissés.

Dans cette scène étrange, et qu'on n'envisage pas sine tjuodam terrore^ comme le disait Pétrone
des dessins de Protogène, Michel-Auge s'est plu sans doute à retracer l'image de cette leçon d'ana-
tomie pittoresque qu'il donna à son élève Condivi, sur le cadavre du jeune Maure, que lui avait
procuré maître Koaldo Colombo, habile chirurgien d'alors, et son ami (a).

Mariette a fait mention de ce curieux dessin, sous le N° iS du savant Catalogue qu'il a rédigé du
cabinet de M. Crozat, à la mort duquel il eu fit l'acquisition pour en enrichir sa précieuse collection
, et c'est à la vente de cette dernière qu'il a passé dans la mienne, ainsi que les autres dessins de
ce grand mailre , qui forment les deux planches suivantes.

La planche CLXXV1II offre des études plus avancées que la précédente, et qui en sont le résul-       PI.CLXXVI
tat. Ce sont celles au sujet desquelles Mariette, dans ses observations surlaYie de Michel-Ange, par    Al|"'csllussm*

J           l                                                                                                           ™     *       chel-Angoj 6in<
Condivi (édition de Florence, 17^6, in-fol.), fait cette remarque, ND 45: «Il commençait par éta- diverses   partit

...    .                                                            1-it                                                       1  •!   '                  'il      corps humain.
«dut ia carcasse d une figure, c est-à-dire, il en dessinait le squelette, et quand il était assure de la
«situation que les mouvemeus de la figure faisaient prendre aux os , il les revétissait de leurs muscles,
«ensuite il les couvrait de chair.»

On reconuait, à la solidité d'un pareil travail, le maître qui a produit tant de savantes sculptures;
mais ou y voit aussi la source des défauts qui déparent quelquefois ses beaux ouvrages, tels que
des articulations trop prononcées, des chairs un peu lourdes, et en tout uu dessin trop ressenti (b).

(n) Voici en quels lermcj Condivi lui-m^mc raconte ce fait; Comin-       A gala., dove û> abiuwn,cd ancor abito, corne in luogo remoto ; soda
àcoitfcrire, con àlcsser Healdo Colombo, notomista c medico       prit il quala corpo ifiehelagnolo cosc rare c recondite mi moslrb
Cerusico cxcctlcntissimo, edamicusiino diMichclagnoloernio/ il      forsonon maipih intesa,tlc;Condivi, FitadiMichel-AngetoBtio-
qualcpcr talc ejj'ctto gli manda un corpo miirlo d'un mom, giowtuie       narroli; Fircnzo, i;4'>> l)nS' ^° ot "•
bcllissimo, a quanlo dir li poisa, dispostisiimo ; c fit posto in S.           (_b) Winckeliatmii, dans l  Oi5COUisi)ii:limiii;iiL-inÎL'ï«-'v<""""e""
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L'exagération des attitudes et de l'expression où il est aussi tombé, nc sont pas moins sensibles

dans les esquisses d'un groupe de la Bière de douleur et de quelques autres figures dont la planche
CLXXIX contient des calques (à).

U faut toutefois avouer que les dessins originaux retracés dans ces gravures, pleins d'esprit et de
vie, inspirent le plus vif intérêt. On croit se trouver auprès du peintre ; on croit voir sa main obéir
à une âme brûlante.

C'est dans leur constitution morale que les artistes puisent le type propre de leurs inventions-
là est le principe de leur style; là est la cause des habitudes auxquelles leur talent s'abandonne et
de la physionomie particulière que prennent leurs ouvrages. Il semble même, si l'on considère
l'extérieur d'un grand maître, qu'on y retrouve le caractère de son génie. C'est ainsi que la vivacité
, la chaleur, le terrible des idées de Michel-Ange se manifestent dans les traits de son visage
et on pourrait dire même dans les formes de sa tète, que nous voyons gravée au bas de la planche
CLXXX.

Mais le génie de ce peintre sublime se retrouve tout entier dans sa célèbre composîtiou du jugement
dernier, qui embellit la chapelle Sixtine.

Quel imposant et magnifique spectacle! Vaste champ offert à son audacieux pinceau, le fond de
cette chapelle a été recouvert de figures si nombreuses, si variées, qu'on croit y voir une image de
l'univers, avant que la mort en eût dévoré les habitans. Ce n'est pas l'origine du genre humain que
cet immense tableau nous présente; c'est la nouvelle vie par laquelle il doit être régénéré après la
mort. Un Dieu vengeur et rémunérateur distribue les créatures en deux parts : pour les unes, un
bonheur éternel; pour les autres, des douleurs sans fin. La crainte cl l'espérance imprimées dans
toutes les âmes se manifestent au dehors par une surprenante variété de gestes et d'attitudes. On ne

iVierft'ttYconi)!are ce défaut ;i celui des Etrusques dans leurs poses affee-        Son attitude est naïve et iutécessante ; le dessin de celle ligure est noble
tées. Il eu offre poui exemple une des pierres gra\écs de cette El oie,        et correei; ce n'est pas l'antique, c'est la nature dans sa fraîcheur el sa
celle qui représente Tydcc, perodeDiomèdê, gravéeo la page io(ï.            pureté première.

(a)PortoDSencorenoireaUentionsurlcssourcesdu;stylcdoMicliel-            L'antique présente la nature plus belle qu'elle n'est en effet, au
Au[;e et sur l'effet qu'il produit dans notre esprit: il est difficile tlequii-        moyen des choix multipliés à l'aide desquels elle en forme l'image;
ter cet'homme merveilleux.                                                                               niais l'objet se trouve alors si accompli, qu'on désespère d'en voir James

grandes cl des contours hardis, style par lequel il produit sur       i'uléal, l'ont rendue d'une manière plus conforme n nos vieux; car,

et seeoiulerue.il que, plein .l'une vie surabondante, il la verse à grands            I.a puissance du dessin est telle qu'il crée, pour ainsi due, de lui-
Ilots sur ses figures.                                                                                           même, les effets de la couleur: on en est convaincu, en examinant le

Voila ce qui le distingue : mais .le cet avantage qni élève ses produc-       coloris des peintures de Michel-Ange; c'esi du dessin qu'il obtient s*

pèche contre la Convenance. C'est ce que l'on \.>it entre autres dons le            Cet habile peintre n'est coloriste dans lu chapelle Sixtine, que par-
Christ du jugement dernier, qui repousse bon île lui les médians,        ceqn'il est grand dessinateur, Pour donner à chaque partie ses saillir*
Celle ligure manque de noblesse dans altitude, et sou geste n'exprime       apparentes, à chaque muscle sa place, comme il faisait dans la Scalp-
point la volonté trancpdUe qui suffit à nu Dieu pour qu'il soit obéi.        turo, la Pointure ne lui offrait d'autre ressource que le clairet les010-
l.'anuque a rendu bien plus dignement la même pensée dans la pose       bres, ci lien a fait l'emploi le plus intelligent. Qn"on y regarde de près,
du dieu qui vient île percer le m i peut Python.                                               el l'un verra que ce grand mai Ire a bien peint pnivequ il a bien tlw-

Sixtine, et représentées dan. un étal île repos, il faut convenir tpie            11 avait si profondément étudié les formes des corps, il les connais-

quelqucsone surchargée.                                                                                     Ses draperies sont belles, pareequ'd les a l'ail obéir au nu qu'elle*
11 ;. placé peu de ligures de femmes dans son jugement dernier, par        couvrent, et que les fermes du nu étant gcnoralcmeui evacies et gran-
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peut douter en général que ce ne soit la science du dessin qui facilite le développement des idées, et
qui donne le moyen de les rendre avec justesse; mais jamais cette vérité ne fut mieux attestée que
dans ce chef-d'eeuvre, où le crayon fait servir avec une égale précision à l'expression des affections
de l'âme, les mouvemens les plus hardis, les raccourcis les plus savans (a).

Les divers sentimens dout chaque personnage parait pénétré sont si vivement rendus, que si
quelqu'un voulait décrire les effets du grand événement de la résurrection et du jugement dernier,
il lui suffirait d'en montrer cette image effrayante (b). La multiplicité des figures, et sur-tout l'extrême
diversité des groupes et des attitudes, produisent, il est vrai, si l'on voit cette peinture de trop
près, quelque confusion; mais qu'on se recule, et cette sorte de désordre n'offrira plus qu'une
nuage du moment terrible que l'artiste a voulu représenter; qu'on se rapproche ensuite, et dans
chaque groupe, dans chaque figure, on ne verra plus que des expressions énergiques, d'affreuses
vérités, des beautés sublimes.

J'ajouterai que s'il y a dans cette composition immense des attitudes qui semblent hors de la nature
ordinaire, c'est que l'artiste a pu croire que les vastes dimensions de l'ouvrage reculant le point
de vue d'où il doit être considéré, cette exagération se perdrait dans le lointain, et qu'elle devenait
par-là nécessaire (c).

Qu'il me soit permis, à ce propos, de comparer entre eux l'immortel auteur de cet ouvrage et le
père du théâtre tragique des Grecs. C'est dans l'ingénieux récit du voyage d'Anacharsis que je puiserai

le portrait du poète.
Eschyle et Michel-Ange avaient tous deux reçu de la nature une âme ardente ; tous deux veulent

plutôt iuspirer la terreur que la pitié; et loin d'adoucir les traits de certains caractères, ils s'appliquent
à en faire ressortir toute la vigueur. Dans les tragédies de l'un comme dans cette mâle
conception de l'autre, l'épouvante marche devant eux, la tète levée jusqu'aux nues; elle imprime
une crainte profonde et salutaire. Frappés de l'idée des crimes dont l'homme se rend coupable, et
de celle des malheurs qui en sont l'inévitable effet, ils ont placé au-dessus de lui la puissance céleste,
qui ne pardonne poiut. Entraînés par leur enthousiasme, ils prodiguent les mouvemens et les expressions
figurées; sous leur pinceau vigoureux, les récits, les sentimens se changent en images, et ces
images sont frappantes par leur beauté et leur singularité; enfin, l'un et l'autre ont quelquefois à
se reprocher la hauteur excessive de leurs idées, la pénible disposition de leurs plans, l'appareil
gigantesque de leurs expressions.

L'aspect de la planche que nous examinons fera sentir toute la grandeur de Michel-Ange; les
excès où il est tombé seront reconnaissables dans les tètes gravées sur une plus grande échelle, au-
dessous de la composition (d).

(a)      Quidquid eratforma:, scivk Bonarota potenter.                       nagement que faisaient les grands et les rois, ù cause tic l'effroi que
Du fnusOT, ï. Sia.                                lcurinspiraitsaplumc.il parait cpi'il avail fait une Collection de dessins

(6) C'est ce que pensait un artiste contemporain, et l'un des premiers       et de tableaux, il en quêtait auprès de tous les artistes, et leur donnait
qui aient écrit sur son art.                                                                             des Sujet- de coin punitions,   dis idées,  de- conseil-, des leçons. Ses

r^maizo.danss^nTraité de la Peinture (liv. 1, ch. i ), fait une des-       écrits ont quelquefois de l'énergie, mais plus souvent ils soin semés
criptiondu tableau du jugement dri-nicr, qu on ne sera pas làelié sans        d'idées singulières, d'expressions hasardées, el enlaidies d'exagération
doute de pouvoir comparer avec celle qu'eu a l.iiie quelques années        et de mauvais goût.
auparavant un écrivain fameux, qui joignait a beaucoup d'autres pré-           On peut voir des preuves de celte opinion en ce qui Concerne les
tentions celle d'être bon juge de- beaux-aits. je veux palier de l'Aréiin, arts, non seulement dans la description que jo viens de citer, mais dam
que la bizarrerie de ses idées el de ses expre-inus rapprochent quel- diverses lettres du mémo recueil, ton», ni, pag. 58, 71, 8a, 83, SU, 88.
quefois lui-même de Michel-Ange.                                                                    Ce lui pour se venger du refus de Mii-lii-l-Auj;e, à qui par plusieurs

Il lui adressa celle description dans une lettre eu dale du i5 scplcm- de ses lettres il avait inutilement demandé des dessins, qu'il engagea
bre i537, qui a été insérée dans le Hccucil des Lcttcrc Pittorichc, Ludovfco Dolcea écrira le Dialogue sur la Peinture, que celui-ci a
tom. III, p. 58, n- Jim ci Michel-Ange lui répondit par une letirc intitulé VAretino, et dans lequel figurant lui-même comme interlocu-
jointeau même recueil, loin.Il,pag. 17, n» îv.                                           leur, l'Aréiin critique non sans quelque raison le style de ce grand

La conduite de l'Aréiin cl sa manière de s'exprimer a l'égard des inailrc, osant même lui reprocher l'indécence de quelques unes des
artistes et de leurs taletis, forment un trait tic plus à joindre au carac- ligures du jugement dernier, lui qui dans sa rie privée comme dans
lire de cet homme d'odieuse mémoire.                                                         ses écrits outragea si scandaleusement les mœurs.

(c) Les ligure- sont même quelquefois bois de la place convenable,
mais le Dante, Shaktttpeor, Milieu, Michel-Auge, n'auraient-ils ps
peltlu une partie de leur énergie, s'ils s'étaient toujours soumis aux lois
de la convenance?

{d) Klles ont été dessinées d'après les Originaux, par M. Camucciui,
jeune peintre romain de grande espérance.

On sait qu'avide dériche

;.ses et de renommé,;, il prodiguaitloge ou la satire, pour <>lro les souverains etles littérateurs,vaut les bienfaits qu il c«oit, OU qui Iniétaicut refusés. Amatprétendu des beaux-arts, il cs les artistes quilesexerçaient avec quelqul: célébrité, au coumieiiccniciitclaii milieuduXVI* siècle , et ceux-cilotrai[Aient généra le ni cmavec autant de mê¬
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Quant au coloris, il semble que Michel-Ange, comme Raphaël, prîiu-ipaiement occupé du des-
expression, n'ait employé la couleur que dans l'intention de rendre les nWrs nrho *„.,sin et de l'expression, n'ait employé la couleur que dans l'intention de rendre les objets plus sensibles

(a). Cependant il a su en l'aire usage avec un succès rare, dans tu.iclrn.es parties de la voûte
de cette même chapelle (b).

Un de ces morceaux, très précieux, et même parfait en tous points, est gravé sous le N° 5 au
bas de la planche CCIU.

C'est le tableau dans Lequel Dieu étendant la main, semble dire à l'homme qu'il vient de former-

(n) Il n'est pas possible que !.■ stylo do Michel-Ange, dans chacun        venu capable do 'distinguer les taches qui ternissent un ouvra™ su
dw trois ans qu'il a cultivés, n'ait été et no soit encore là sujet tPopi-        blïme, c'est cl- qui arriva à l'égard tic M ici ici-Ange.
nions tirs différentes. A co quo j'ai dit à ont égard dan, l'esphcaiion            Desjuges plus ou moins éclaires renouvelèrent les observations déjà

expliquent los causes de leur influence. Je les place ici, pat  a raison        imprimé «"»».« Scanelh, dans son alieroeosmo dclla PùiuJ
qu'elles se rapportent particulièrement a la Peinture, et qu elles amè-        publie en 1037, répétèrent les reproches d'Arménini sur les anachro!
min un rapprochement intéressant entre son style et celui du plus        ni s mes.
célèbre de ses rivons.                                                                                             A la même époque, on en fil encore de non moins graves  oui

Raphaël avait mis le comble à sa gloire, par la dernière de ses pro-        taient sur le fond de l'Art, et qui étaient présentés par dés art
duciions, au commencement du XW siècle.                                                  I/Albane les multiplia sans ménagement. Salvator Rosa, égalemenl

Le tableau de la transfiguration I élevait au-dessus do lui-même. On        piquant dans ses peintures « dans ses vers, lançait vers le même tenu

alors jugé sans passion; l'envie désarmée permit d'en apprécier saine-                       ,U,W„.;    /„,„/
ment le mérite                                                                                                                  ^^^^.^.^

I B noblesse, restant», la pureté du dessin, ces beautés réelles bien                         w   7i   ■ ')'f""°em * "" S™" S'"-'<-'o,
«nÙes formaient d'elles-mêmes le critique du style de Michel-Ange.                       Ma **««*» W1 ne avCitc l>aca.
Ce fut une atteinte portée à l'immense réputation dont jouissait ce de.-            Alphonse Du Fresnoy, auteur d'un poème très estimé, intitulé De
nier. Mu avançant vers la vieillesse, il vit Im-meme s affaiblir 1 admira-        arte gmpkica, et qu'un peut placer au nombre des peintres qui l,o-
lion de celte manière terrible, que le Dante avait contribué à lui faire        iiorcni l'I-. oie Française, s'explique dans des notes instructives sur les
aimer, ci la critique enhardie commença, dès son vivant, a se faire eu-        peintres les plus célèbres, avec une franchise éclairée sur ce qui parait

Le fameux Pierre Arélin, quoique professant la plus haute ad.ni-            Telles furent, pendant le cours du XVII» siècle, les principes cri-
ration pour lui, et sur-tout pour le tableau du jugement dernier, non        tiques dirigées contre ce grand maître par des artistes et des écrivains
content de ce qu'il lit écrire par Le Dolce, dans l'ouvrage que je viens        accrédités. Mlles achevèrent de détruire l'espèce d'i'dolàlriedout il avait

fiea , ,.„ , 546, t-e qu'il appefaitto scandalo, la Ucensa dell' arte di            Enfin, comme on passe aisément pour une idole chancelante don
àlichel-Angiolo. lett. l'ill., tom. III, pag. 58, -fi, 09, toa.                     vénération à l'insulte, le siè. le dernier est allé beaucoup plus loin,

Le pape Paul IV, scandalisé des nombreuses nudités qu'on voit dans            Les llichard.on pero ci fils, Anglais, peintres voyageurs, et auleurj

Ou trouve dans les Dialogues publiés en i5f>4, par G h-.-indien.        écrivains, ou eu rencontre a ce sujel dans leurs ouvrages quelques unes
Gitio da Fabriano, sur les cireurs des peintres dons les sujets histon-        qui ont de quoi surprendre, mêlée.- même a des erreurs de finis incon.

chapelle Sixtîno et dans la chapelle Paolinc.                                                   édition iiali.-une et française du Dialogue sur Ta Peinture, de Ludo-
Arménini, dans son livre De' veri precetti delta Pittura, publié en        Ci» Dolce, imprimée a Florence, en 1735, in-8°, et indiquées d'une

15B7, met dans la bouche de Léonard de Vinci, quoique mort avant        manière beaucoup plus piquante, quoique sous le litre indulgent dû
que la peinture du jugement dernier lut exécutée, une critique sévère        Singularités, par IL Watpole, dans la /'7e de Richardton le pire;
de cette composition.                                                                                        loin. IV de l'édition 111-80 des anecdotes o/Painting in Lngland.

Voilà ce que, vers lu fin de la vie de Michel-Ange, ou peu de tems            M. Fussely, dans son Essai sur la grâce, imprimé en i;C5. trouve
après sa mort, on se permit d'éerirc sur ses ouvrages, jusque-là l'objet        que Michel-Ange, au I.

L'Ecole de Bologne lit époque à la En du XVI« siècle, par sesproduc-        imprimé en 1781, va ju
lions et ses leçons, comme Le Poussin dans le siècle suivant.                         satiro con capelli diporco.

I\n-un |;unl [.lus épuré, par une théorie plus appriil'undic et plus sape,            Heinolds,  premier peintre du roi d*Aiij;leiCrre, dans SCS exccllcni
tant sur l'invention que sur la composition, et par 1111 dessin plus con-        discours sur sou art, a vengé au contraire Michel-Ange de ccsrepro-
foriiieà celui île Raphaël, la Peinture s'ouvrit alors un chemin loiale-        cbes outrés, et il a si bien réussi aux yeux de ses compatriotes, qu'il a
meut nouveau.                                                                                                   rendu, non sans dang.-r, les ouvrages de ce maître l'objet principal et

ravant dans le coloris. La perfection où le Titien était parvenu à cet            On Français, homme d'esprit, dans un volume iu-8° imprimé à Paris,
égard, les charmes que le Corrflgo avait répandus à pleines mains dans        cbei Cellot, en 1383, a rassemblé avec zèle loin ce qui a été écrit en
ses productions par la magie do son clair-obscur, enflammèrent les        faveur de cet artiste célèbre, et il lui compte plus de quatre-vingts apo-
Ecoles de l.o.nhardie, de Bologne et deVenise, et excitèrent l'cnthou-        logisles.
siasme des amateurs.                                                                                             Dernièrement enfin, avec des armes également victorieuses, le cl*

Le commencement duXVlb sièdo amena ainsi une révolution au        valier Boni, recommandable par ses connaissances dans les arts, cl qn»
détriment de Michel-Ange.                                                                             j'ai déjà cité, a encore défendu ce grand homme, dans une lettre qu'il

L'admiration qu'il avait inspirée, sentiment dont il est dans l'esprit        m'a l'ait l'honneur de m'odresser le S décembre 1808, intitulée Jiifts-
et encore plus dans le cœur des hommes de se lasser, diminua considé-       sionîsopra Michel-Angelo Sonarroti, in risposta a quanta ne scri*
ralliement.                                                                                                         se Holando Freart, signer de Chamhray, ticlf opéra; Idée de h

Les grandes et ferles conceptions de eei homme de génie, source       perfection de \,\ Peinturej Ftrenxe, m-S".

re dans |u choix des sujets, à une certaine sagesse dans l'ordonnance       disait deScylla : Qucin nci/itc laudarc, iiei/ue vitttperarr tjuisqee S&-
et a des beautés de détail.                                                                               tis dienhpotest

Ces parties, plurû |„ porteodes écrivains, devinrent aussi la matière            fijM. Mariette, dans la note XLVIl ,-iir la vie de Michel-Ange, tur
de leur, dissertations sur la théorie de la Peinture.                                       Condïvi, cite un autre exemple de ce genre, pris du tableau dans I»

Quoique dans le., bcaus-ai «, non plus que dans les belles-lettres, la        quel Michel-Auge a peint Léda.
critique ne soit pas toujours compagne d'un grand talent, clic peut de-

iou de iei uli-e Moïse réuérable , nu l'a 1 enda

Deir art 3 di vedere nelle art
' de Mose

■deldiist
mdi
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Reçois une âme, respire et pense. Qu'elle est belle cette nouvelle créature! que son ensemble
est noble, et que ses contours sont élégans ! Son ofheav'n and Earth. Elle ne le cède en grâce et
en majesté qu'à celle du Créateur lui-même, et au groupe d'esprits célestes sur les bras desquels il
est porté.

Mais avec quel art ce morceau est peint! L'Albanc, suivant le témoignage que Malvasia en a
rendu dans sa vie, y trouvait de quoi placer Michel-Auge au-dessus de tout autre peintre.

Long-tems avant de peindre le jugement dernier, et très jeune encore, Michel-Ange avait couvert
celte voûte immense d'inventions sublimes. L'âge parut agrandir encore son talent.

Le coloris du jugement dernier est assez moelleux dans les chairs des figures nues : il faut seulement
convenir qu'il ne produit aucun effet dans l'ensemble.

Celui des peintures oit le même maître a représenté des traits de l'histoire de S' Pierre et de
S' Paul, dans la chapelle Pauline, est extrêmement dégradé, soit par les outrages du teins, soit
par l'action des flambeaux qui éclairent cette chapelle dans les cérémonies religieuses.

Le pinceau de ce grand peintre offre plus de chaleur dans quelques tableaux de chevalet qu'où
lui attribue, mais on y voit aussi de l'exagération, des teintes trop ardentes.

Chacun des pas que nous venons de faire dans la carrière de l'histoire tracée d'après les produc-        PI. CLXXXI.
tions des maîtres de l'Art, depuis sa renaissance jusqu'au moment où nous sommes parvenus, nous   „ or ro"s<"    P'       tr                                           J      T.                                                                         r                   ?                Saiizio  et  de  Tien

a laissé, sans exception, même en faveur de Michel-Ange, quelque chose à désirer. Nous avons   Vanuncd, dit lo P
reconnu qu'il a manqué à la plupart de ces hommes illustres ce qu'il faut appeler la mesure, cette        xvi* siècle,
mesure qui, dans les beaux-arts, u'est autre chose que le goût ou le juste sentiment de ce qui est
bien.

Souvent entre leurs mains l'Art est demeuré loin de la nature, ou il a trop affecté de la sur-
passer.

Vint enfin Raphaël', qui reçut d'elle le talent, et de l'étude les moyens d'unir ce que la beauté du
modèle et le charme de l'exécution peuvent offrir de plus gracieux et de plus accompli.

Il naquit le 28 mars i483, à Urbin, de la famille Sanzia, dans laquelle, en créant successivement
plusieurs peiutres qui ne furent pas sans mérite, la nature semblait essayer ses forces pour
former celui-là.

Une figure noble, un beau corps, hôte d'une belle âme, un cœur sensible, une imagination féconde
et brillante, un esprit vif et juste, ces qualités précieuses le rendirent éminemment propre à être
ému par le beau et le bon, objet des méditations du génie. Il posséda aussi au suprême degré le sentiment
de l'ordre et celui de la grâce, facultés rares qu'il reçut de la nature en même tems que le jour.
On dirait qu'il avait été formé grand peintre en naissant, car à peine eut-il le loisir d'acquérir l'instruction
que donne l'étude. Une délicatesse exquise éclairait sou jugement, un sentiment prompt
le dirigeait: de là cette facilité qui respire dans toutes ses compositions, et qui constitue un des
caractères dis une tifs de son style. Les contours les plus purs, les formes les plus attrayantes, semblaient
découler naturellement de son crayon, que guidait l'amour de la vérité. Qui a vu ses peintures
, et n'est pas convaincu de la justesse de ces éloges? Qui a pu les voir, et sur-tout celles que fait
admirer Rome, et n'est pas persuadé qu'il joignait à cette facilité, à cette grâce, à ces charmes tou-
chans du vrai, toutes les richesses permises à l'ordonnance, toute la convenance , toute la vivacité
dont l'art et le goût peuvent embellir l'expression?

Seize planches, gravées d'après ses ouvrages, doivent attester ici cette prodigieuse réunion de
lalcns.

Mais il m'a paru indispensable de joindre à cet admirable ensemble des descriptions de plusieurs
autres de ses compositions dont les sujets sont puisés dans la religion, l'histoire, la fable, ou les
sciences morales. Il résultera de ce rapprochement non seulement une occasion d'apprécier un plus
grand nombre des beaux modèles (pie Raphaël a légués aux peiutres, mais encore le sujet d'un



trbois, de Pierre Pif-
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résumé propre à terminer utilement l'histoire du renouvellement de l'Art, et ce double faut engagera
peut-être le lecteur à nous suivre avec indulgence dans les détails où nous serons obligés
d'entrer.

Le père de Raphaël, persuadé d'après sa propre expérience que les exemples domestiques seraient
jnsufnsans pour élever ce jeune homme au-dessus des artistes qu'avait produits sa famille, le conduisit
à Pérouse, auprès de Pierre Yannucci, connu sous le nom de Pietro Perugmo, qui tenait
alors une des meilleures Ecoles de son teins.

Les fresques et les autres grands tableaux que ce maître exécuta dans cette ville, et la peinture
de la chapelle Sixtiuc, qu'on a vue sur la planche CLXXIII, prouvent assez combien Raphaël
pouvait puiser auprès de lui et de leçons et d'exemples propres à développer ses dispositions
naturelles.

La planche CLXXX11, sur laquelle sont gravés deux tableaux représentant à-peu-près le même
sujet, l'un du Pérugin, sous le N° i, l'autre de Raphaël, sous le N° i, fera sentir en même tems tout
ce que ce dernier, dès ses plus jeunes années, encore captivé par l'habitude d'une imitation qu'on
pourrait dire religieuse, promettait cependant d'ajouter de beautés au style de son maître fa).

Le Pérugin lit plus que de donner ses propres leçons à Raphaël : élève de l'Ecole de Toscane il
le conduisit Lui-même dans ce pays, vers l'an i5o3; ils en parcoururent ensemble les lieux principaux
, et ce fut à Florence que Raphaël s'arrêta le plus loug-tems, pour achever ses études; semblable
à l'abeille qui après avoir erré dans les plaiues de l'Allique, s'arrête sur le moût Hymète, pour
y puiser le miel le plus délicat.

Il observa avec fruit dans celte ville les travaux dcMasaccio, de Guirlandajo, de Fra Bartolomeo,
de Léonard de Vinci", et prouva bientôt quelle instruction il eu avait retirée dans les tableaux qu'il
exécuta pour Florence, Pérouse, Urbin , Sienne et Cîttà di Gastelio. Plusieurs portent des dates de
i5o4, iSoy, i5o8, et des années intermédiaires, et il faut peut-être placer à quelqu'uuc de ces époques
celui qu'on voit à Rome, au palais Borghèsc, dans l'appartement du prince Aldobrandiui, et
que je donne gravé de la grandeur de l'original, à la planche CLXXX1V (h).

On voit éminemment, dans ce précieux tableau. à quelle supériorité Raphaël allait bientôt s'élever
. 11 est sur bois. Le faire, sans être sec, offre encore le fini recherché qu'on remarque daus les
tableaux de chevalet de cet âge. L'attitude paisible et pensive de la Vierge, l'air de dignité et de
bonté avec lequel elle dirige son regard et porte sa main vers S1 Jean, la différence que l'artiste a
marquée entre les traits de cet enfant mortel et ceux du divin fils de Marie, la simplicité de l'action,
l'expression douce et noble de toutes les figures, décèlent le génie d'un maître encore jeune, mais
déjà font prévoir toute sa sublimité.

RCl.xxxv.           La composition de la planche CLXXXV annonce un talent plus avancé, quoique le sujet soit
La S" Famille

bois, parBaphsBl.
XVI' itôclo.

[n  puisé pareillement dans les scènes de la Sainte-Famille

Ce petit tableau, de la grandeur de l'estampe, se trouve dans Tapothicaircric du collège Romani-

{àfOa peut se former une idéejuste do la marche teltophnèl dans       de ce tableau, nous offrent tes défauts dontBaphaBl ne s'était poi*
ses études, si l'on compare l'une à rature les deux compositions réunies       encore affranchi dnnssajeiuosse.LePéruginluieuavait donné l*««tt>

lia,,, h seconde, |a Vîergo présente a son divin fils l'ennui mortel       rugîn. Il porte la date do t4o3, époque où Raphaël n'avait encowÇ*

(/,) L'ordre naturel de ses idées a conduit M. d'Apneourt à n'aspU-

Dieu le pure, inn,. Jeux all„t.S) )„:.....,,, s,jim pr^oiiimpe^
M prévoyance én-u.,!!,   , 1M, //.. ,„„, ,......i,H,„, |n„|..„   L .'[.ITerenee        p'iipa'tion de la planché  CLXXXUI a là p*ep l83.  (*"•*• det Ê\
dosages, L anachronisme tk u composition, et l'ordonnance entière      (cura.)

•un delà plancheCLXXXll
idtesCI.XXXIV
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Il est reconnu, maigre les injures du tems , et à travers quelques retouches, pour être de la main
de Raphaël. La composition en est un peu recherchée. On y voit un pinceau plus avancé que dans
les précédons. Il offre des grâces moins simples, maïs du même caractère que celles qui n'ont point
été blâmées depuis dans le Corrcgc et le Parmesan.

Ce sujet de la S" Famille a été répété par les peintres de tous les âges et de toutes les Ecoles,
pareequ'il présente à la fois tous les genres d'intérêt. Quoi de plus touchant en effet pour les âmes
sensibles, quoi de plus agréable que le spectacle d'un vénérable vieillard accompagné d'une jeune
femme et d'un bel enfant? Ces objets chers à la nature le sont également à l'art qui les représente
et à la religion qui les honore.

La réputation des taleus précoces de Raphaël ne tarda point à parvenir â Rome, patrie adoptive,
véritable champ d'honneur des grands artistes, si elle n'en a pas toujours été le berceau. Jules II y
régnait. Ce pontife, dont l'âme superbe chérissait la gloire, et recherchait avidement tout ce qui
pouvait illustrer son nom, l'appela auprès de lui pour orner le palais du Vatican. Ce fut alors, et
dans ce palais, que le savoir de ce maître incomparable brilla de toute sa splendeur. C'est là qu'il
fit admirer la fécondité de son génie, la sublimité de ses inventions, la sagesse de ses plans, la correction
et l'élégance de son dessin, la justesse de ses expressions.

Le choix des formes qu'il déploya, à compter de ce moment, dans toutes les grandes compositions
dont il ne cessa plus d'embellir Rome, fut sans contredit un des fruits de l'admiration qu'il
éprouva à la vue des chefs-d'œuvre de l'Art antique. Chaque jour, à celte époque, ou en découvrait
de précieux restes. Qui pourrait se figurer le bonheur dont ce beau génie dut jouir à l'aspect de
l'Apollon et du Laocoon, merveilles de l'Art, suivant Michel-Ange; l'un, modèle des formes divines,
l'autre de la plus forte expression humaine? Il semblait que ces marbres antiques, devenus les dieux
des Ecoles modernes, eussent attendu pour se montrer de nouveau aux mortels, la naissance de
ces deux grands hommes, Michel-Ange et Raphaël, et celle de deux souverains capables de les
apprécier, Jules II et Léon X. C'est sous le règne de ces deux pontifes que furent découverts non
seulement l'Apollon et le Laocoon, mais encore l'Antinous, dit le Lantin, le Mélcagre, la Cléopàtre
et le Torse, fragment célèbre d'un Hercule. Michel-Ange donnait la préférence à ce dernier ouvrage,
taudis que Raphaël étudiait aux pieds de l'Apollon. Ils avaient trouvé tous deux, dans leur caractère
particulier, la cause déterminante de leur choix.

Si j'ai peint Raphaël avec des couleurs vraies, lorsque j'ai parlé de sa profonde sensibilité, de l'élévation

et de la naïveté de son esprit, de l'exquise délicatesse de son goût, on conviendra que nul
artiste parmi les modernes n'a possédé à un si haut degré les qualités propres à le conduire à la
sublimité des anciens. Me permetlra-t-on enfin de le dire? Raphaël était né antique. Que lui a-t-îl
donc manqué pour égaler les plus grands maîtres grecs? d'avoir vécu dans leur pays , au milieu des
sources d'où naissait la perfection des arts. Peut-être même, s'il eût joui d'une plus longue vie, se
serait-il élevé à la même hauteur. Le coup-d'œil fin et sur qui seul le conduisait d'abord dans l'imitation
de la nature, l'avait déjà rapproché de l'antique avant qu'il eu eût étudié les productions.

Peut-être les dimensions trop réduites des gravures qu'on verra sur les planches suivantes affaibliront
-elles, pour quelques personnes, l'idée de l'excellence des originaux; mais cette idée sera
complète pour celles dont l'œil est exercé, et sur-tout pour les curieux qui ont eu comme moi le
bonheur de s'instruire par un séjour de trente ans à Rome, et par la possession d'un grand nombre
de dessins de Raphaël et de fragmens de peintures antiques.

Sur la planche CLXXXIII, j'ai placé, les uns à côté des autres, des dessins de Raphaël, et quel-       PI. Cl.xxxni.
di                          n                                                                                                                       l\s<iuis;cs i-t  J.^'iii'

es anciens, tous pris dans mes collections.                                                                  doiwwi cornière*
Les deux enfans gravés sous les !N° i et 4 , sont des terres cuites antiques. La figure de femme

représentant vraisemblablement une Muse, qui porte le N° 8, est peinte sur le crépiment d'tm mur
également antique. Les enfans, les femmes à mi-corps, et toutes les autres ligures retracées sur

XVI* siècle.
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cette planche, sont de Raphaël. Les rapports du style de l'antique cl du style moderne sont faciles à
saisir- N'y a-t-il pas une ressemblance évidente entre les deux enfans du premier âge des N3 4 et 5
et les grâces enfantines exprimées dans les tètes des figures i, 3 cl (i, et une véritable identité dans
les poses simples et vives et dans les draperies des femmes distinguées par les N° 2, 7 et 8? Raphaël
n'a jamais vu ces productions des tems anciens : l'une a été découverte au commencement du siècle
dernier, et les autres ont été trouvées sous mes yeux. Il ignorait pareillement les modèles qu'il '
semble avoir imités dans les formes et dans les draperies de la A'ierge et des enfans gravés sur la

planche CLXXXIV.
Si la vue des peintures et des bas-reliefs antiques qu'il considéra à Rome avec une extrême attention

servit à déterminer son caractère, ennoblit son style, agrandit en la simplifiant la marche de
ses compositions, c'est que ces monumens confirmèrent et éclairèrent le sentiment intime qui déjà
l'inspirait, on pourrait dire, à son insu, depuis sa naissance. L'aspect des chefs-d'œuvre antiques le
ravit sans l'étonner: il y sentit la présence du Dieu inconnu qui le guidait.

Les imitations de quelques unes de ses compositions que j'ai réunies sur la planche CLXXXVI
quoique trop réduites pour en donner des images parfaites, suffiront pour en rappeler le souvenir
â quiconque a vu les originaux, et pour inspirer le désir de les voir et de les étudier aux personnes
qui ne les connaissent point. Dans toutes on reconnaît l'imitation de l'antique, et il n'en est pas
une où l'on en trouve une copie.

Les appartemens du Vatican offraient un champ vaste à la peinture, alors en possession d'orner
les façades et l'intérieur des palais, les murs, les plafonds cl les loges ou galeries.

Les théologiens et les littérateurs qui se trouvaient auprès de Jules II, s'empressèrent d'offrir les
sujets qui devaient occuper le pinceau de Raphaël, et il avait soin lui-même de les consulter saas
cesse.

La religion obtint son premier hommage. Ce fut dans l'institution des sacremens qu'il puisa le
thème de la plus ancienne fresque dont il orna le Vatican. Elle représente plusieurs mystères, et
principalement celui de l'Eucharistie. Le signe ostensible en est sur l'autel; à droite et à gauche,
dans la partie inférieure du tableau , se voient les docteurs , soutiens de cet article de foi, les Jérôme,
les Ambroise, les Augustin, les Grégoire-le-Grand. Les qualités particulières de chacun de ces pères,
ainsi que des autres saints'personnages placés dans la composition, sont rendus avec une vérité
dont on ne peut se faire une idée, à moins que l'on n'examine ce bel ouvrage avec l'attention la
plus réfléchie (à).

Dans la partie supérieure sont placées les personnes de la divine Trinité, accompagnées de leur
céleste cour. Elles daignent se rendre témoins des vœux et de l'adoration des mortels. Cette disposition

, ne lut-elle qu'emblématique, et neùt-eile pour objet que de développer le sujet en entier,
serait loin de mériter le reproche adressé quelquefois à Raphaël, d'avoir divisé et double ses compositions

. Loin de troubler en aucune manière l'unité, elle agrandit et complète l'action. Il ne faut pus
non plus accuser l'arrangement des figures de monotonie, et croire y voir une suite de la pratique
souvent blâmable des vieux maîtres, dont Raphaël n'aura pas su entièrement se préserver: ce grand
maitre a été guidé ici au contraire par le sujet même; et cette sorte de régularité est un effet de »
justesse de ses idées et de la netteté de sou esprit.

Le caractère de grandeur et de simplicité qu'où admire dans cet ouvrage est porté encore à"»
plus haut degré dans la peinture de la même chambre qui l'ait face à celle-là : je veux parler d«
l'Ecole d'Athènes, gravée sous le N° 6 de la planche CLXXXVI. Aucune composition aussi iutéres-
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santé par le sujet, aussi difficile quant à l'ordonnance, n'avait jusqu'alors été entreprise par aucun
maître. Raphaël Je premier sut indiquer clairement une foule d'objets divers, par un nombre infini
de figures , et le premier il enseigna par son exemple à placer convenablement une si grande quantité
de personnages. Eu personnifiant la philosophie spéculative, la morale, et les autres sciences
cultivées par les Grecs au tems des apôtres et dans les siècles suivaus, il a su les réunir par une
ordonnance qui en marque le lien commun.

Sous un portique dont l'intérieur se déploie avec magnificence, s'avancent deux graves personnages
; leur maintien annonce les guides de la raison humaine; ce sont Platon et Aristotc. A leurs côtés
et au-dessous d'eux, sont placés sur des gradins les disciples de ces deux chefs et les élèves de ces
derniers. Cet arrangement classe les Ecoles et établit la division de leurs doctrines. L'artiste a fait
figurer, parmi tant de personnages illustres, quelques grands hommes qu'on ne saurait compter au
nombre des philosophes grecs, mais qui vivaient à la même époque, tels qu'Aldbiade et Alexandre,
et d'autres qui ont brillé dans des tems postérieurs, et dont il a seulement emprunté les traits, tels
qu'Averroès, et Bembo, digue secrétaire de Léon X. A la droite des deux premiers philosophes, et
un peu plus bas, Pythagore écrit son système, et le groupe dont il fait partie, harmonieux comme
ses idées sur les proportions musicales, présente les principaux disciples de ce sage, Empédoclcs,
Epicharme, Arcbitas.

Ou voit, à gauche, un autre groupe composé de personnages appliqués à l'étude des sciences
exactes. Arclnmède y domine, occupé de démonstrations mathématiques. Derrière lui, l'étude des
cieux est désignée par un globe céleste entre les mains d'un observateur. En avant, au milieu des
degrés, et détaché des autres personnages par sa place et son attitude, comme il s'en fit distinguer
par la singularité de ses habitudes et de ses opinions, Diogène parait occupé de*profoudes pensées;
et plus bas, la méditation elle-même se peiut sous l'image d'un philosophe qui arrête sa plume pour
réfléchir. De quelque coté enfin qu'où porte ses regards, on retrouve le spectacle de l'étude ou de
l'enseignement; chaque personnage parait animé du désir de persuader ou de la passion de s'instruire

.
Les statues d'Apollon et de Minerve, élevées sur les côtés de l'entrée du portique, eu indiquant

le culte qu'on y rend aux sciences, servent à décorer la scène. D'autres images nous apprennent
aussi comment en paraissant u'honorcr que la philosophie ancienne, Raphaël a cédé aux inspirations
d'un génie ami de tout ce que les lettres ont produit de plus grand, et particulièrement aux
mouvemens d'une âme reconnaissante. On retrouve dans les tètes des philosophes et de leurs auditeurs
non seulement le portrait de Bembo, son ami, que j'ai déjà cité, mais encore ceux de plusieurs
personnages illustres qui l'intéressaient, et ils deviennent ou symboliques par les allusions, ou historiques
par la date. Le sien s'y trouve placé à côté de ceux de ses maitres, Pérugin et Bramante. ïl
a usé de la même liberté dans le tableau du Parnasse ; il y a réuni des poètes modernes avec les plus
célèbres des anciens, sorte d'anachronisme dont Virgile, l'Arioste et le Tasse,.inspirés parles mêmes
motifs, ne se sont pas effrayés plus que lui, et qu'ils se sont pareillement lait pardonner.

Plusieurs de ces têtes sont gravées d'après des calques pris sur les origîuaux. On verra notamment
à la planche CLXXXI avec quelle franchise Raphaël nous montre la bonhomie de son maître
Pietro, et sa physionomie paisible, et dans son propre portrait, les sigues de sa sensibilité et de sa
modestie.

La planche CLXXXVIl ne nous offre pas d'une manière moins frappante la perspicacité de   pi.cxxxvii-cxciv.
Socratc, et la planche CLXXXVIl! l'habitude de réfléchir d'un autre philosophe grec.

Mous trouvons exprimées avec la plus admirable précision, dans la CLXXXIX1", l'attention bienveillante
de deux littérateurs modernes;                                                                                             pi*

Dans la CXCC, la conviction forcée de deux personnages moins bénévoles;
Dans la CXCC, la douce persuasion qui entraîne nu homme de bien.

«.lqi.de* su,-
e de l'École

d'Athènes ,   de   Ha-
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Tantôt, comme clans la planche CXCII, nous remarquons le curieux intérêt que parait éprouver
une jeune et belle femme; c'est Aspasie recueillant les paroles deSocratc:

Tantôt, comme dans la 0X0111% nous admirons la grâce ingénue d'un emW; et tantôt, comme
dans la CXCIV% là beauté noble et touchante du prince qui régnait à Urbin, au tems de Raphaël,
sous l'emblème d'un jeune Grec ravi du bonheur de s'éclairer au milieu de tant de grands hommes.

Il n'est enfin aucune des parties les plus importantes de l'Art que Raphaël n'ait portée au de«ré
le plus étonnant de perfection dans cet inestimable chef-d'œuvre : l'invention poétique, l'ordonnance
, le choix des personnages, la propriété des costumes, attestent également la fécondité de sou
imagination, l'excellence de son goût, la sagesse de son jugement. Cet ouvrage honore la raison
humaine, et semble avoir recule les limites de la Peinture.

Compose pour l'esprit plutôt que pour le simple plaisir des yeux, peut-être mérite-t-U moins d'éloges
sous le rapport du coloris (a); mais Raphaël a prouve sa haute habileté à cet égard dans les
peintures de la chambre voisine, représentant le miracle de Bolsèue et la délivrance miraculeuse de
S' Pierre. Il a introduit dans ce tableau plusieurs lumières qu'il s'agissait de concilier, et cette difficulté
a semblé disparaître sous sou pinceau.

Celui d'Attila, vaste composition , ne montre pas moins d'intelligence dans le clair-obscur. Tout y
est traité selon les idées qu'il s'était faites. Son système consistait à ne donner au coloris de chaque
objet que la vivacité nécessaire pour le rendre sensible, et à établir dans celui de la composition
entière, ainsi que dans le clair-obscur employé en grandes masses, un effet historique.

Il est en conséquence difficile de ne pas convenir que s'il est inférieur dans cette branche de l'Art
aux deux grands maîtres qui en ont fait leur principal mérite, on ne peut aussi lui adresser sans
injustice les reproches dirigés trop souvent contre lui.

H faut d'ailleurs considérer que de très grandes parties de ses tableaux ont été peiutcs par ses
élèves, et que le tems en a considérablement altéré la beauté (b).

Souvent même c'était avec une intention expresse qu'il réduisait reflet du coloris à représenter,
par une imitation simple mais vrau?, les objets auxquels il prodiguait toutes les beautés dépendantes
du choix des contours, de l'ordonnance, de l'expression.

La Fontaine aurait pu dire de ce maître comme des déesses:

Plaire sans fard est chose à Raphaël facile.

J'ajouterai enfin une observation que je pourrais regarder comme propre à décider cette question,
si j'avais la présomption de croire que mon opinion pût être adoptée. Je la puise dans l'essence de
l'Art, ou du moins dans l'idée que je m'en suis faite, d'après les ouvrages de ce grand peintre et ceux
des maîtres les plus fameux de l'antiquité; car il est à remarquer que Raphaël, héritier des talens
de ces derniers, partage aussi avec eux les critiques qu'on a faites de leur coloris, ou a donné lieu
aux mêmes doutes.

Quand la nature fait éclore les fleurs et les fruits, quand elle arrondit le sein et les joues d'une
jeune fille, clic les pare des couleurs les plus vives, les plus animées; sous le voile d'une peau transparente
, la carnation est alors semblable à une pâte de lis et de roses. Appelés parleurs dispositions
naturelles à l'imitation de ces objets brillans , partie séduisante et trompeuse de la Peinture, il faut
que le Titien, le Corrège, Rubeus, Van Dyck, Van Huysum, étendent sur la toile, avec la même
délicatesse, la cérusc, le carmin, et le plus bel azur pour donner aux chairs les teiules fraîches,
éclatantes et moelleuses du vrai.

W       Pioridam si farte hpos mutera canentom                               H avait, dit-il, ta grazia dol eolorito.—frago,piaewohi'B^tl
IJeJicit, cloi/itio victi, iv vincimus ipsa.                              leurs, ogai cotpo ili colore, nette t

pcncltatt; di carne. — Colorito pv.rjetto, etc. ■■ «pressions 'I111 L
(b) Vanri, n<5 pendant la via du Rnplinol, ci qui, peintre lui-même,       gnent tome idée de crudité, do monotonie, oi ituuuwiu l'idée duu coït

vu ions ses ouvraga ,|Jlls icur ^^11^ \a\t on yjup endroits L'éloge       loris neréuble, intelligent et vrai,
du colon* de Raphaël.
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S'agit-il d'une draperie.où l'or se mêle aux teintes resplendissantes des soies, à la pourpre des

laines, et sur laquelle reposent ou Danaé dans un palais, ou Léda, Vénus, Antîopc, dans un paysage
riant et fleuri, il faut que le tissu de l'étoffe ait tout l'éclat de la vérité; que les Ions verts des campagnes
, que l'azur du ciel, imitent dans toute leur vivacité les teintes de la nature.

Quelquefois dominés par l'habitude, ou entraînés par un penchant irrésistible, les habiles peintres
que je viens de nommer ont recherché ces brillaus effets dans les carnations mêmes des plus
graves personnages, et répandu les teintes les plus tendres jusque dans les draperies des saints. Mais
lorsque le pinceau de Raphaël nous conduit soit au pied du Tal>or, soit au milieu des philosophes
d'Athènes; lorsque mettant en action une histoire tragique, le Poussin nous arrache des larmes
auprès du lit de Germauicus, les chefs-d'œuvre de ces maîtres de l'Art nous attestent que pour émouvoir
fortement notre âme par de si grands spectacles, et ne pas nous distraire en occupant trop nos
yeux, ils n'ont voulu employer que les couleurs dont il leur a paru indispensable de faire usage.
Persuadés que dans ce genre élevé, la Peinture ne doit porter l'imitation que jusqu'au point nécessaire
pour faire distinguer les formes des corps et les nuances des expressions morales, ils ne sont
point allés au-delà. Si l'action ou le lieu de la scène amènent, dans de semblables compositions,
quelqu'un de ces objets dont le mérite semble devoir consister dans les richesses de la couleur, ils
ont soin d'en subordonner le coloris au ton général par des teintes sages et peu éclatantes.

Reportez ce tableau dans l'atelier, dit un peintre grec à son élève, eu s'appercevaut qu'une perdrix
peinte avec trop de recherche attirait plus l'attention que le sujet lui-même. C'est ainsi que
jaloux de parler à l'âme plutôt que de plaire aux yeux, les grands maîtres de l'antiquité, et ceux
d'entre les modernes qui les ont approchés de plus près dans l'art de peindre l'histoire et de caractériser
les passions, ont considéré le coloris: ils l'ont employé seulement comme un instrument
subordonné au dessin, comme un moyen matériel d'atteindre à l'expression morale, et ils se sont
bien gardés d'y placer le charme qu'il faut réserver pour ce qui constitue l'essence du tableau.

Heureuse la Peinture, si celte théorie eût conservé plus d'empire, à commencer de l'époque où
les deux célèbres coloristes de l'Ecole Vénitienne et de l'Ecole Lombarde, dangereux enchanteurs,
ont inspiré le desir d'atteindre aux beautés de leur coloris, désir rarement rempli, et qui a rendu
les autres Ecoles coupables du tort de négliger les parties fondamentales de l'Art, le dessin et l'expression

!
Maïs revenons aux observations auxquelles donnent lieu d'autres compositions de Raphaël.
Après l'avoir vu ressusciter eu quelque sorte les Ecoles de la philosophie antique, et caractériser

les sujets divers de leurs études, opérations paisibles du génie, voyons maintenant comment il
a rendu les mouvemens du corps, dans les évenemens qui agitent et troublent le plus fortement la
vie humaine.

La planche CLXXXVI nous offre, sous le N° 7, le tableau représentant l'incendie qui, sous le
pontificat de Léon IV, détruisit le vieux faubourg de Rome et menaça le Vatican. Les flammes qui,
à droite et à gauche, dévoilaient déjà une partie de cet édifice, en chassaient les babîtans; c'est ce
moment que Raphaël a représenté. L'épouvante du peuple se laisse voir de toutes parts. Sur le premier
plan, un souvenir d'un poëme fameux de l'antiquité a reproduit un acte touchant de l'amour
filial : un fils plein de vigueur emporte son père sur ses épaules, inquiet pour ce fardeau précieux'.
Le père, affaissé par l'âge, est en même teins agité par la frayeur. Un enfant les suit, plus occupé
de la nouveauté du spectacle que du danger qui le menace. Un peu plus loin, l'amour paternel lève
ses bras vers une femme qui, malgré la rapidité des flammes prêtes à l'atteindre, ne laisse descendre
son enfant clans les mains de son époux qu'avec une craintive lenteur. Ces deux groupes intéressans
sont séparés par la ligure d'un homme nu qui, suspendu à un mur, déploie, en modérant sa chute,
toutes les beautés de ses formes athlétiques. De l'autre coté, se voient des travailleurs qui s'efforcent
d'éteindre le feu. Au milieu de la place, une troupe de femmes et d'enfans parait unir ses cris à ceux
de la foule du peuple qui se précipite vers les degrés du temple où se montre le saint pontife adressant
ses vœux au ciel pour la cessation de ce fléau.

peint.                                                                                                             yy
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L'habile peintre a su adoucir l'image d'une scène effrayante par des épisodes propres à produire

une distraction utile: telle est cette belle femme qui «l'un bras élevé, soutient un vase élégant posé
sur sa tête; particularité qui n'interrompt nullement l'unité de l'ordonnance, et qu'ira ne peut trop
admirer.

Moins heureux dans la composition du tableau représentant In punition dr'Héliodore cnàssé du
temple, Raphaël v partagé notre attention sur trois parties principales; mais il rachète ce défaut
par des beautés sans nombre. La décoration noble et convenable de l'intérieur da temple prouve ce
qu'on a dit de ses talens dans l'Architecture (a).

(<i) BaphaEl n'a pas donné autan, do preuve, que Mi. bel-Ange de           ^ Et Ù cotte oc. «ion, pou. donner tonte l'utilité don. o.....si su*,-,..
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Par un anachronisme que su gratitude pour les faveurs que Léon X accordait aux arts doit 1 '

foire pardonner, il a donné à Léon 1" les traits tle ce pape, dans le tableau d'Attila.
C'est au milieu de ces grands travaux, foudemens de sa gloire, et sur l'invitation de Léon  \

I d'analogie avec la sic
coloriés, sur des suje

nposa une quantité

appelée/^Xoger, qui

dont rame sensible et noble avait tanl d'analogie avec la sienne, que Ra
considérable de dessins et de cartons color

dont les uns furent peints à fresque par se
règne au-dessus du second ordre, dans une des cours du bâtiment du Vatican, en avant des appartenons
, et dont les autres ont servi de modèles aux tapisseries que ce même pape fit exécuter en Flandre.

Cette galerie qu'on appelle les Loges du Vatican ou les Loges de Raphaël, est divisée en un
grand nombre d'arcades, ayant chacune une voûte ou petite coupole qui présente quatre comparti-
mens, et dans chaque compartiment se trouve un des tableaux tirés de l'histoire sainte, dont nous
voulons parler. Là, on reconnaît comment après avoir suivi les enseignemens de l'école du Pcragtn
dans une imitation naïve de la nature, mettant à profit les leçons de Rome antique, il éleva ses
idées, sut donner au dessin plus de correction et de grâce, à l'expression plus de justesse, aux caractères

une plus parfaite convenance.
Sur le premier de ces compartimens, au-dessus de la porte d'entrée, le tableau grave sous le N° i

de la planche CLXXXVI représente l'Eternel débrouillant le chaos, et tirant l'univers du néant : ab
Jékovahprincipium. De ses liras étendus, le Créateur sépare les élémens et leur marque leur place.
Son regard dissipe les ténèbres et fait luire le jour: telle est la pensée qu'indique la figure la plus
majestueuse, la plus propre à imprimer par son attitude l'idée de la nature divine , que l'Art moderne
ait tracée. Cette conception fixe le plus haut degré où soit parvenu Raphaël dans l'idéal du dessin
et de l'expression.

Au tems d'Homère, les Grecs auraient cru voir dans cette image sublime Jupiter lui-même, ébranlant
l'univers du mouvement de ses sourcils.

Sur un autre coté de la même voûte, entre le ciel et la terre qu'il vient de créer, l'Eternel plane
paisiblement, cherchant à répandre de nouveaux bienfaits.

Dans le quatrième tableau, au milieu d'un magnifique paysage, il orne la terre de ses nouveaux
habitans; à son geste facile et puissant, les animaux de toutes les espèces reçoivent et savourent la
vie autour de lui.

Sous l'arcade suivante, le Créateur pn ru te la première femme à son époux. Encore étonné d'exister
, Adam contemple ce don précieux , cette créature attrayante, qui fait partie de lui-même : dans
ses formes, il goûte le charme de la beauté, dans son maintien, celui de l'innocence; elle est nue
et ne s'en étonne point, car la pudeur n'avait point encore appris à rougir.

Dans une autre composition, la création nouvelle disparait sous l'amas effrayant des eaux du
déluge. Mais bientôt, a la vue du rameau consolateur, les portes de l'arche sainte se sont ouvertes;
les animaux en sortent deux à deux. Est-il rien de si touchant que le groupe de la famille de Noé,
et l'expression du tendre espoir d'une de ses filles appuyée sur son frère devenu son époux?

Sous la cinquième arcade, la dix-neuvième peinture présente une des scènes les plus intéressantes
du premier âge. Isaac, donnant à Jacob sa bénédiction paternelle, semble exercer un acte de souveraineté

.
Sous la sixième arcade, Jacob emmène les deux sœurs qu'il a obtenues   pour épouses, leurs
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enfims et: leurs servantes. Les chameaux sur lesquels ces femmes sont montées, et les nombreux troupeaux

qui les environnent, forment au patriarche un riche cortège. 1,0s plans du paysage que traverse
la caravane, sout indiqués avec un art infini. La marche des troupeaux se continue au fond
d'une campagne immense, et les lournans des montagnes et des vallées, en les faisant successivement
reparaître, agrandissent et prolongent l'espace lointain. Si l'on considère combien l'art du
paysage était alors peu avancé, on conviendra sans doute que cette partie, seulement, accessoire
d'une savante composition, aurait suffi pour fonder la gloire de Raphaël dans ce genre secondaire.

L'œil ne trouve rien à désirer dans cette belle composition; mais de quelle admiration l'esprit
n'esl-ilpas encore saisi dans des peintures voisines de celle-là! La jalousie, la haine des frères de Joseph
contre lui, la férocité même de quelques uns d'entre eux, ces scntïmcns et toutes leurs nuances sont
rendus avec une vérité qui suppose non seulement la plus grande habileté dans l'exécution, mais
encore la connaissance la plus intime des affections du cœur humain; or, Raphaël, trop jeune, ne
tenait point cette connaissance de l'étude ; il ne pouvait avoir pénétré dans les secrets de la philosophie
morale : elle était donc en lui un don naturel; il était conduit à l'idéal de la composition et
de l'expression par un tact sûr, par une sorte d'instinct qu'on pourrait dire divin.

.L'expression est encore plus savante dans la peinture gravée sous le N" 3.
Joseph expliquant un songe ;i Pharaon est debout, dans une attitude simple, sans autre mouvement

que celui d'un homme qui annonce les décrets de la Providence. Son attitude parle si clairement
, qu'on croit entendre sa voix. La conviction du prince, l'ctonnemcnt des courtisans qui sans
rompre le silence, se communiquent leur pensée, ces sentimens sont rendus avec une telle précision
, qu'il semble qu'on assiste soi-même à la scène.

Ce n'est pas non plus une représentation, c'est la chose même qu'on voit sous le N° i de cette
même planche, dans la composition de Moyse sauvé des eaux.

Dans une belle campagne , sur la rive d'un fleuve qui s'éloigue d'une cité majestueuse, la fille de
Pharaon, en se promenant avec ses compagnes, apperçoit un enfant exposé sur les oudes. Elle fait
appeler deux femmes que le hasard semble avoir amenées dans cet asile. L'une était la sœur, l'autre
la mère de l'enfant. Avec quelle vérité l'artiste a peint leur empressement à le retirer du fleuve!
quelle anxiété dans le regard de la mère, avide de savoir s'il est vivant! La compassion de la jeune
priucesse n'est pas exprimée avec moins de justesse. L'entant était beau ; elle l'adopte, et le nomme
Moyse. Ses suivantes courbées s'en approchent avec curiosité ; elles partagent avec un empressement
timide des soins doux pour de jeunes filles, toujours animées du desir d'être mères. Le
cœur humain n'offre pas de scène plus naïve, et jamais poète, jamais peintre, n'a donné plus de charmes
à ses tableaux.

Dans les ouvrages de Raphaël, l'ordonnance est toujours simple, toujours claire, parecque l'idée
de la scène se présente à son esprit toujours complète, et qu'elle n'embrasse jamais qu'un seul instant.
Son œil et son imagination dirigent de concert sa main obéissante: aussi ce sublime talent imprime-
t-il sur ses moindres productions un cachet original, et est-il par-tout le rival de l'antique.

La planche CLXXX.V1 nous donnera encore d'autres preuves de cette dernière assertion; mais
avant de nous y attacher, voyons comment, saisissant tous les caractères, ce grand maitre sait a la
fois peindre les mœurs des patriarches avec une naïveté digne du texte de la Bible et des premiers
âges du monde, et développer toutes les richesses d'une imagination poétique dans des sujets du
nouveau Testament, fondement d'une religion nouvelle dans un monde déjà vieilli.

Les cartons destinés à servir de modèles aux tapisseries dont Léon X meublait ses appartenions
offraient à sou talent un champ plus étendu que les voussures étroites des loges. Raphaël profite
d'une si heureuse occasion, pour déployer toute la fécondité de son imagination. On dirait (juu
avait prévu que dans la plus belle ville du monde, sous les rayons du soleil le plus brillant, ces
tentures devaient offrir chaque année, aux nations assemblées, un intéressant spectacle (a). .

(,t) C'est en effet :, la Fêio-Dieu. au moment où to souverain ptmiife lioni si bien à cette murcuo iriomphotc, soin esposte en quelque sorte
pone le S' Sncreuieiu, ,,„,. L.us u,piMOriOSj joul |0 magnificence ..■ou-       au* ic^cds, du MUtl'univcrs. Le voyeur uLW-'"isu'-J'4,ijLClk's'ml"
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L'adoration tics mages étale une magnificence imposante. Tout annonce ilans cette composition

la pompe de l'Orient; le faste des rois de l'Asie se déploie autour d'une humble cabane. Deux groupés
principaux divisent le tableau. Celui de la droite se relève sur un fond riche de détails, et toutes
les parties en sont si bien combinées, que l'attention et l'intérêt se portent naturellement sur la Vierge
et sur son fds qu'elle offre à l'adoration des trois souverains. Cet hommage n'a rien qui l'étonné :
elle connaît le secret du Très-Haut.

Il est impossible de concevoir, si l'on n'a vu cet ouvrage, la quantité innombrable de figures, soit
d'hommes de tout âge et de tout rang, soit d'animaux, tous dans des poses différentes, et tous dirigés
vers le même but, que ce grand peintre y met en action. Cette convenance du style avec le
sujet, Raphaël l'unissait à une variété prodigieusel Riche comme la nature, il semble partager avec
elle le pouvoir de se multiplier sans se répéter.

Quelles vives expressions dans les trois pièces de tapisseries qui représentent le massacre des inno-
cens ! Ici des mères ëplorées emportent leurs enfans. La première qui fuit jette un cri que le mouvement
de ses bras semble nous faire entendre. Plus loin, ces femmes luttent contre les bourreaux :
la rage les transporte ; mais que ce sentiment est différent de la férocité qu'elles s'efforcent de vaincre!
La scène est terminée par la ligure d'une femme assise, qui pleure son fils ; sa douleur est sombre
et muette; l'enfant mort est auprès d'elle.

La présentation de l'enfant divin au temple inspire au contraire des idées douces et consolantes.
D'un côté se fait remarquer la modeste contenance de la \ ierge et de trois femmes qui l'accompagnent
; de l'autre l'attention respectueuse des ministres du temple et la joie du grand-prètre, qui,
plein de l'esprit des prophètes, sait que cet enfant est Dieu, et connaît d'avauce le bienfait qu'il apporte
au genre humain.

Raphaël possède l'art d'offrir à la pensée le présent, l'avenir et quelquefois même le passé. C'est
ainsi que dans la composition qui représente Jésus-Christ descendant aux enfers, il a placé sur le
devant Adam et Eve exprimant au Sauveur leur reconnaissance, et rappelant par ce mouvement la
chute du genre humain, ses malheurs, et la rédemption qui en est le remède.

Mais quelle puissance de génie n'a-t-il pas fallu au peintre, pour passer avec un égal succès de ces
compositions paisibles à une scène pleine de trouble et d'agitation, et dans laquelle se déploie tout
ce que la puissance divine a d'empire sur les mortels!

Un homme coupable marchait à la tète d'une troupe d'autres hommes fiers et audacieux comme
lui. Le Dieu qu'ils offensent fait retentir sa voix du sein des nues; le chef l'entend et tombe, audivit
vocem. L'étonuement, l'épouvante, la honte, donnent dans sa chute, à sa physionomie, un caractère
qui ne peut se rendre par des mots. Son coursier s'échappe ; saisis de la même frayeur, ses satellites
courent vers lui ; tout l'intérêt se concentre sur un même point; toutes les parties unies entre
elles, comme un faisceau de rayons, frappent et saisissent l'âme (a). C'est ici le triomphe d'une
peinture sur un récit, d'un tableau sur la marche successive et lente des paroles, car la lumière
arrive à l'œil plus rapidement que le sou à L'oreille. Cette composition est gravée sous le N° 4 de la
même planche.

Une autre, d'un caractère opposé, ne le cède nullement à celle-là dans le genre de mérite qu'on
peut appeler l'éloquence pittoresque. Il ne s'est pas agi d'exprimer un trouble violent, des mouve-

Pierre, tloul en ce moment cent mille homme* remplissent à peine            I,a Peinture n'ayant pour se faire entend re que l'image d'un état tic
S, obligé d'abord d'élever ses regard* vers la coupole, coco-        choses instantané, est obligée de choisir pour sujet do se* représenta-

iplissent à peine
i COUpolo, ce coB

il droite soiularies, fraîchescn-le tableaux d"unode de grandsob-losse qui domino an loin dam loi nirs, bientôt se porte il droite sous la        lions le moment le plus précis et lu plu* facile à. comprendre de l'évo-colonnatif, l.a, -ur les aichos iln portique, ces tapisserie*, fraîches eu-        nement qu'elle vent rappeler. Il faut aussi ipi'ello donne à chaque por-corc, cela la il les d'or cl de soie, forment une galerie de (aldi-aii\ d'une        sonnnge un mouvement tellement juste, que le sjH-cUilctir croie lesdimension prodi;;icu*c. Quoique IV.ippé d'une multitude de grands ul>-        surprendre tous avant que leur action particulière soit achevée, oujets, le spectateur y trouve un champ propre a agrandir encore ses        pourrait dire avant que le geste qui l'indique soil terminé. Cette obi i-i.k'es. Les figures- y sont généralement d'une taille au-dessus des pro-        galion tient.i l'essence de l'Art: llaphuél s'y est presque toujours eoil-portions naturelles.                                                                                         formé, et notamment dan* cette occasion, avec un savoir merveilleux-Ou en peut voir les compositions dans le* belle*, estampes de Louis            1,'é ton n entent et la terreur, senùmenj propre* à tous les personnages,Sommerai), graveur français, exécutées à Homo, en 1780.                           forment encore dans seiotu rages, suivant Ictus dilïérons de{jn!Si I'"-(a) C'est ici un chef'd'u:uvre de composition un plutôt d'expression        pression enr.ictéiniiqiic du ebitcuu d'eux,

pittoresque.
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mens extraordinaires : un homme très peu élevé au-dessus de ses auditeurs* par la place que le
peintre lui a donnée, parait à son geste les avoir persuadés. Dans leur contenance variée, nous les
voyons tous pénétrés de la vérité de ses paroles. C'est S' Paul préchant aux Aréopagites le Dieu.
inconnu. Quel auditoire à convaincre ! Cependant la puissance de la vérité l'a subjugué. Nous n'eu
pouvons douter: la peinture exerce ici sur les yeux et sur l'âme la ..plénitude de son empire.

Toujours fidèle aux convenances, Raphaël rend un hommage éclatant à ce principe, dans la
composition que je doune sous le N° 5.

L'apôtre des Gentils et ses compagnons avaient opéré tant de prodiges en faveur des habitans de
la Lycaonie, qu'à Lystrcs, les idolâtres prirent la résolution de leur rendre des honneurs divins
sur la place publique, devant les temples des anciennes divinités. L'autel est préparé; déjà l'encens
fume; les victimes vont recevoir le coup mortel; un peuple immense les environne; on n'attend que
les personnages merveilleux qui doivent être l'objet de ce nouveau culte, ils arrivent: Barnabas
parait être Jupiter} Paul, à cause que c'était lui qui portait la parole, quoniam erat duo: verbi, est
pris pour Mercure. Mats à ce spectacle, tous deux reculent d'horreur. S' Paul déchire ses vétemens :
O peuples! que voulez-vous faire, s'écrie-t-il! Viri, quid kœc faciiisl Nous sommes des mortels
comme vous. A ce cri, aux témoignages évideus de sa douleur, cette multitude en délire s'arrête: un
homme relient le bras du victimaire prêt à frapper; d'autres écartent le taureau qui déjà se trouvait
sous la hache. Tous sont saisis d'étonnement et rougissent de honte, car ils étaient chrétiens et à ce
titre ils avaient été guéris de leurs maux: les aveugles voyaient, les paralytiques marchaient; de
sorte que le repentir et la reconnaissance les transportent. Ces sentimens divers s'expriment dans
leurs regards et dans leurs gestes avec la promptitude de l'éclair et la vivacité du grand jour.
Jamais sur un théâtre plus noble, orné d'une architecture plus magnifique, ne se développa plus
majestueusement la pompe de la religion des Gentils. Mais que devient-elle à la voix de S' Paul?
L'envoyé du Dieu unique, par la seule expression de son iudignation et de sa douleur, a détruit
l'enchantement consolidé dans l'antiquité des siècles.

Le grand spectacle de la chute de l'idolâtrie, lie ici avec tant d'intelligence à celui de l'établissement
de la religion chrétienne, présente le double intérêt du rapprochement des teins et du triomphe
de la foi sur le Paganisme.

Après avoir considéré Raphaël dans les compositions où il représente tantôt les images sublimes
de la philosophie, tantôt les mystères du christianisme, voyons-le maintenant, dans son inépuisable
fécondité, animer les récits d'une des fables les plus agréables que l'antiquité nous ait transmises.
Le sujet de celle fiction n'est pas puisé parmi les effets ordinaires des passions sur le cœur des mortels
. Ce n'est point une de ces aventures particulières où l'amour s'est fait un jeu de troubler le
repos des autres habitans de l'Olympe. Non, ce dieu n'est pas exempt d'aimer; quelquefois il se brûle
lui-même à son propre flambeau. Ce sont les suites de la passion violente dont il s'est épris pour
Psyché, que Raphaël entreprend de rendre sensibles. Il faut donner à celte jeune princesse une
beauté si accomplie, que les hommes puissent la croire plus belle que Vénus même. Il faut exprimer
dignement la jalousie de celle déesse contre une mortelle qui ose lui disputer l'empire de la beauté,
la représenter accablant sa rivale de travaux extraordinaires, de punitions iuouics, la poursuivant
sur les eaux, sur la lerre, dans les enfers.

C'est Vénus tout entière à sa proie attachée («).

Appaiséc enfin par les soumissions de son fils et de l'amante qu'il ne peut cesser d'adorer, Vénus
cousent à leur bonheur, à condition toutefois, pour sauver son orgueil, qu'il plaira à Jupiter d'élever
eetlc mortelle au rang des divinités. Le père des dieux el des hommes y cousent, et Psyché est
transportée dans l'Olympe. Ici le pinceau doit élaler tout ec qu'il peut avoir d'éclat et de délicatesse.

(a) Si l'on eu croit Fulgence^ k l'nblo .l'Apulée cm un emblème tics laines qui suivent les passions amoureuses. Ha]"''-'*1 re"*' <* b,lt l)h''°"
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Psyché a bu le aectar, clic est immortelle ; clic épouse l'Amour, et de cette union charmante naît la
Volupté, pour qui ces riantes peintures semblent avoir été exécutées. Le génie de Rnplmrl s'est si
habilement approprié le style de ses modèles antiques, d'Apulée, de Sapho, d'Apclle, de Xeuxis,
qu'on croit les voir ou les entendre eux-mêmes. C'est Raphaël que ces poêles et ces peintres auraient
imité, s'ils eussent vécu après lui.

Considérez les mouvemens de Psyché, lorsqu'elle s'approche de la montagne déserte pour obéir à
l'oracle. Le roi son père la conduit; le peuple l'accompagne; mais malgré le nombre des personnages
, c'est elle qui la première appelle les regards. Son altitude simple et touchante répand sur l'en-
semble de la composition un intérêt mélancolique. Le sujet est pleinement rendu. H ne l'est pas
moins heureusement, lorsque Psyché est représentée dans un palais, servie à table par des génies
bienfaisans, scène que reproduit le N° î3 de la planche CLXXXVI. De mélodieux concerts s'unissent
pour la charmer au doux langage de son amant invisible. Sa tète, sans manière dans le dessin,
sans affectation dans l'attitude, se penche avec une grâce inexprimable du côté d'où vicut le son qui
la ravit. Elle écoute, comme on écoute quelqu'un qu'on ne voit pas , ou qui a cessé de parler, mais
que l'on croit encore entendre (a). Les costumes anciens sont religieusement suivis dans tous ces
dessins, et particulièrement dans ceux que je viens de décrire : tout y respire le parfum de l'antiquité
. Dans celui que je donne sous le N" 8, représentant Psyché à sa toilette, deux femmes debout
près de la jeune amante du fils de Vénus retiennent les draperies qu'elle abandonne, soutiennent
ses beaux bras, tressent ses longs cheveux, et forment avec elle le groupe le plus heureusement
disposé.

Les dieux sans doute ont vu souvent Vénus et les Grâces auprès d'elle; mais Raphaël, où les a-t-il
vues, dirait l'Anthologie grecque?

Trois figures seulement remplissent la composition du N° g. On y voit Psyché écoxitant ses sœurs
qui la trompent sans pitié. Sa bonne foi et leur perfidie se peignent dans le maintien de chacune
d'elles d'une manière parlante.

Parmi les dessins où il avait représenté celte histoire de Psyché, et que les plus habiles graveurs
de son tems ont reproduits dans trente-deux ou trente-huit petites planches fort connues (&),
Raphaël choisit quelques uns des plus intéressants, pour l'ornement du palais appelé aujourd'hui
la Farnêsine, lequel appartenait alors à Augustin Cliigi, riche citoyen d'une ville long-tems rivale
de Florence, et rival lui-même des Médicis, par sa magnificence et sa passion pour les beaux-arts.

Un grand portique de ce palais, composé de plusieurs arcades, est consacré tout entier à la gloire
de l'Amour, à là représentation de ses attributs, de ses victoires sur les mortels et sur les dieux eux-
mêmes: ses trophées couvrent les murs et les voûtes de l'édifice.

Dans la partie principale est peint, d'un côté, le conseil des dieux; de l'autre, le banquet céleste,
oii tout l'Olympe se trouve réuni pour célébrer les noces de Cupidon et de Psyché. Chaque divinité
est caractérisée avec le soin le plus fidèle et le plus ingénieux (p). Des paroles ne peuvent rendre le
charme que Raphaël a répandu dans les oruemens des angles et des panneaux qui accompagnent
les deux grandes compositions principales.

Les attitudes des trois Grâces qui en font partie et qui forment le groupe gravé ici sous le N* n,
sont variées et balancées si agréablement, qu'on croirait cette disposition un effet naturel du rapprochement

volontaire de ces divinités.

(n) Ce <|tie Raphaël nous fait voir dans un churuiant dessin, Milion        trouve vingt-deux tableaux peints sur verre, d'après les dessins de l'hit-
l'a exprimé dans de beaux vers, au commencement de son VIII» diaut.        toire de Psyché, par Raphaël. Ces vitraux ornaient autrefois te château

"   que range avait cessé

TheAn-'clcmUd,,

inge avait cessé de parler, lorsque Adam croyait encore        d'Ecouon.
l'entendre:                                                                                                          (c)  Ttrnc poculum ncetaris, quoi! vinum Deorumest, Jovitjui-

don juin pociltator iltc rusticus puer, eœteris vorù Liber miniitra*
So chwvàis left 'hi:',J-:a 'thez he V \ ./.,7e                                   *** f'"'<:^"- *«n<afc isquébei. Ifc-e nsiset caHeri.-Jloriba,pur-
Thougluhtmsiiilipoahng.slillUvodfixd (o W.                   P*ra6mt omnla. Gratiœsparëcbont buhama. Mua tptoquecano-

ra pcnoiitibant. yi/iotto canlavit "d cyiharam. Voilà ce que dit
(l) Paniii les uioiiutncns de l'Art, dont les désastres de la révolution        agréablement Apulée, et ce ijuo Raphaël a point avec encore p'"' «1«

française oui Fait craindre la perte, et dont In conservation est due aux        charmes.
louuae 11. I.e ?ioir, directeur du lluséo tloi mouuiuciis frunçaii, on
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Serait-ce les Grâces elles-mêmes qui auraient composé le groupe du N' i?,, ou Jupiter est peint

caressant Cupidon? on est prêt à le croire : Grcsca res est. Jupiter et le fils de Vénus sont dessinés
comme Anacréon les aurait chantés.

Dans ces différentes fresques, les contours les plus élégans, et les plus belles chairs, sont rendus
avec nue telle fraîcheur de teintes et un tel empalement, qu'elles peuvent le disputer à cet égard aux
peintures à l'huile les plus moelleuses.

Le pinceau de Raphaël, quand celui-ci le confie à ses élèves, sans en excepter Jutes Romain, est
loin de la perfection où il s'élève quand il le dirige lui-même: c'est la lance d'Achille entre les mains
d'Hector.

Un mérite éminenl: de ce grand peintre dans les compositions tirées de la fable de Psyché, mérite
indépendant de l'exécution, consiste dans la parfaite conformité des images avec celles de la Mythologie
. Ses inventions ne le cèdent en rien aux brillans récits d'Apulée et de notre La Fontaine,

Il a sui\ i ces auteurs presque à la lettre, comme ferait une poétique traduction, dans la promi
nade de Vénus sur les eaux, un des plus beaux dessins de cette suite historique (a).

Pins riche encore et non moins variée, non moins poétique, est la marche triomphale de Gala-
lliée sur l'Océan; composition due à son génie, et exécutée en partie par ses élèves, qu'on voit à la
Farnésine, et que je donne sous le N" 10.

Galathée est debout, sur une coquille où sont attelés des dauphins que guide un amour,parvu-
lus auriga. D'une main elle tient les rênes, et eu même tems, avec une grâce infinie, elle tourne ses
regards vers ses sœurs. Au-dessus de sa tête, des amours qui remplissent les airs, blessent de leurs
traits ces jeunes divinités des eaux, et elles deviennent la proie des dcnii-dicux marins.

Celle peinture abonde en idées riantes. Les groupes semblent se mouvoir comme l'air et l'onde,
théâtre de leurs jeux. S'il n'est pas possible d'accorder à Raphaël, en ce qui concerne la belle figure
de Galnthéé, qu'il y ail fait usage du beau idéal, principe de l'an antique, on ne peut nier qu'iJ ne
lut occupé des études propres a l\ conduire. Il eut même incontestablement la connaissance de ce
beau parfait, car on ne regrette pas ce qu'on ne connaît point, et nous trouvons ses regrets sur la
difficulté d'y parvenir, consignés dans la lettre qu'il a écrite â ce sujet à son ami le comte Casti-
gliouc (b).

Cette planche, où se trouvent réunies les principales productions historiques et mythologiques
de Raphaël, est terminée par des figures emblématiques.

Ce sont la Théologie, la Philosophie contemplative, la Justice et la Poésie, peintes sur des champs
de forme ronde, dans la salle du Vatican où se voit l'Ecole d'Athènes.

\u milieu de ces inventions morales, j'ai placé le portrait de leur auteur. L'ingénuité, la grâce, la
noblesse, imprimées dans ses traits, promettaient et manifestaient en quelque sorte les hautes qualités

qui ont illustré ce beau génie.

pt.cxcv.              Sur |., plante CXCV, nous voyous Raphaël se délasser en crayonnant les arabesques dont il a
Arabesques compo-                                                                                                                                                          '                                                      ,

s& par ïtophaïl, d'à-   ï'evèlu les pilastres des Loges. Quelques unes de ces compositions, il faut 1 avouer, s accordent
'"'': ,Il" i'rub':s'tUC4   assez mal avec les histoires sacrées peintes dans les voûtes de ces galeries, el pèchent contre cette
antiques.                                                                                                        '                                                                         a                 *        *

XVfsiiclc.         convenance à laquelle il s'est montré par-tout ailleurs si fidèlement attaché. Mais on voit clairement
la cause de cette licence dans le goùl du siècle et dans les habitudes de ht cour de Léon X. Les

vco à/arc scella <lel mcglio.
iblu ili' douner «no diHimiioii ]it»s juste du beau
l que Bnpbaei avait coutumB do diro que lu painu*
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mœurs publiques et celles de ce pape lui-même étaient si corrompues, que les peintres, comme les
poètes, se permettaient sans difficulté, et l'on pourrait presque dire, de bonne foi, le mélange du
profane avec le sacré, et celui des images les plus libres avec les sujets les plus graves.

L'exemple de Raphaël mit tes arabesques en bonueur, et Jean de Udine, son élève, qu'il avait
chargé de l'exécution cle ceux du Vatican, s'y étant fait une grande réputation, fut particulièrement
recherché pour embellir différens palais de ce genre d'ornemens.

La planche CXCYI représente quelques uns de ces jeux d'une imagination riante.
Que ne puis-jc, en les exposant sous les yeux du lecteur, espérer qu'il se forme une idée du plaisir

qu'il éprouverait s'il voyait les originaux!
Tour-à-tour pompeux ou simples, toujours élégans et nobles, quelquefois voluptueux, ils renferment

mille objets divers, retracent une multitude de faits, rappellent tous les climats, mettent à
contribution l'univers entier, et offrent à un esprit cultivé des sources d'intérêt de tous les genres.

Ce fut dans les intervalles des grands travaux auxquels Raphaël se livra pendant les douze ou
treize années de son séjour à Rome, qu'il exécuta les tableaux de chevalet et les dessins répandus
dans différentes collections de l'Europe, que Marc-Antoine a fait généralement connaître par ses
excellentes gravures.

Dans la plupart de ces compositions, Raphaël a suivi le goût du siècle à la fin duquel il était né.
Il y a représenté des Vierges, des saintes Familles, des dépositions de croix. Mais , affranchi d'un
système d'imitation qui, inspiré d'abord par un sentiment religieux, avait conduit à une manière
froide et monotone, il sut rendre tous ses sujets intéressans. La Vierge, sous son crayon, touche les
coeurs par sa modestie et son humilité; mais elle associe à ces vertus toute la dignité d'une mortelle
devenue la mère de Dieu. Elle est belle, et sa beauté n'est point celle de Vénus. Est-elle au pied de
la croix avec S' Jean, sa douleur profonde a d'autres caractères que celle du disciple bien-aimé.

A quelle sublimité, quant à l'invention, à quelle énergie, quant à l'expression des affections de
l'âme, ne s'est-il pas élevé dans le tableau connu sous le titre de Spasimo, que l'on conserve à
Madrid (a) ?

Quand il a peint ce S' Michel, dont la possession honore la France depuis François I", plus certain
encore que ne le fut le savant auteur de l'Apollon de Belvédère, que pour terrasser un monstre
des enfers, il suffit à un être divin d'un vouloir, il n'a rendu l'attitude de l'Archange menaçante
qu'autant qu'il le fallait pour ne laisser aucun doute sur sa victoire. Aucun effort ne nuit à la grâce
que ce guerrier céleste allie à sa fierté. Le dédain est sur ses lèvres, et son regard est tranquille. A
peine il effleure le sol enflammé où son approche seule a déjà précipité son rival. Celui-ci, l'œil en
feu, exprimant sa rage par tous ses mouvemens, repliant sur lui-même ses membres hideux, semble
écrasé sous les coups de la foudre (&).

PI. CXCVI.
Arabesques composés

e t e \ é c tués pa r Jea u
de Udinc, disciple do
Bapbaèl.

XVI» siècle.  .

(a) Ce tableau rcpié-enle ]i'*ii---C!iiis

Un grand maître eu a donné une dcsci
liYOO.

Cest siir-ioui dans cet ouvrage que
fcction du dessin, sans laquelli
juste. On y admire particulièrcn
lire de chaque ligure, son actio
convenante parfaite. Ce mérite
figure du Christ, dans celles des
des I:.■Nîmes cruels chargés de I'
si vie n'altère ni la d<

fait remarque i por-

t lr l;ili.'iil dYt.ihlir enliv If eu ,n -
i li-s formes de ses membres, une
porté au plus haut degré , dans la
nies Femmes, ainsi que dans colles

ullo pari l'énergie du
beauté, ni la majesté

(lesformes, nécessaires dans un pareil sujet.

(*)L'auteur veut parler de Mengs; Lettre à D, Ant. Pon:; tora. Il
de ses oeuvres, pag. 76 et suiv. — On peut voir les principales têtes de
ce tableau, giaiécs d'après de.» calques, dans la cille et ion do cinq
tableau* de Raphaël appartenant à S. M. le roi d'Eipngne, publiée a.
Paris, par M. IJoiiueitiaisou, en 1818 {Note îles éditeurs).

En faisant la description de ce tableau dans «on examen des principales
peintures du palais cuvai de Madml, le jtijje le plus savant mais
aussi le plus sévère des talons ci dos ouvrages de llapliaél, el qui lui refusait
quelquefois la connaissance du lir.ui idéal familier aux anciens,
Mengs, pavait avouer qu'il s'y est élevé dans cette occasion. Il pense
qu'en donnant à la tète du Clnisi un caractère tel que celui que loi
Cites lui auraient attribué s'ils eussent voulu le composer de celui do
Jupiter et de celui d'Apollon,il a su v joindre l'expression d'une souffrance
mortelle. D'après cet exemple et plusieurs autres, on peut affirmer
que llaphael u'eiail pas loin de la perfection dos Ecoles antiques,
quant au beau idéal, et sur-tout quanta l'alliance de ce beau avec l'expression
. Je pourrait citer encore à ce sujet les tâ«M vénérables doses
patriarches et celles de ses apôtres; on y trouve, au milieu d'une admirable
variété do forons, dans les unes l'expression d'une foi pour
ainsi dire innée, naturelle à dos hommes voisins de In création; dans
les autres, celle d'une loi naïve, inspirée par les prédications du Sau-

(&) PcimOtrc un grand poète n'a-l-il si bien décrit la fureur de Satan,
engeance dont il ne cesse d'être animé, qu'eu se
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Nous avons remarqué dans le cours de cette histoire, que les Ecoles de Léonard de Vinci et de
Masaccio, et celle même de Giotto, avaient mérité les éloges qu'on doit à la naïve imitation de la

simple nature.
Ce fui en introduisant daus leurs tableaux un grand nombre de portraits, qu'ils s'élevèrent à ce

degré de mérite. Raphaël a produit encore une grande amélioration dans l'Art par le même moyen.
11 a enseigné comment, en peignant le portrait d'un homme célèbre à cause de quelque talent ou de
quelque qualité singulière, on doit imprimer sur sa figure l'empreinte de ce talent ou de cette qualité
originale. Il rendait sensibles dans leurs trai ts l'habitude de l'âme de ses modèles, la tournure de
leur esprit, et jusqu'au genre de leurs occupations journalières : art difficile, fruit dune attention
philosophique, et par lequel s'élevant au-dessus du matériel d'une tête ou d'une figure entière le
peintre de portraits se place au rang du peintre d'histoire.

Peint avec ce rare talent, le portrait du terrible Jules II, suivant le témoignage de Vasari, era
tanto vivo... chefaceva temere. Ceux de Léon X et des cardinaux de Médicis et Farnèze, sont aussi
d'une vérité qui fait illusion.

C'est avec la même fidélité que ce grand maître reproduit des attraits piquans, dans le portrait
de sa maîtresse, modèle fréquent de ses esquisses, et une beauté imposante, dans celui de la reine
de Suède, Jeanne d'Arragon, dont le cardinal Hyppolite de Médicis fit présent à François I" à ce
prince qui fut une fois , dit l'histoire, l'amant indiscret d'une reine, et toute sa vie l'admirateur passionné
des beautés de la nature et de l'Art.

Le coloris que Raphaël employa dans la plupart de ses portraits, et particulièrement dans le sien
propre que l'on conserve à Florence, au palais Altoviti-, atteste qu'il connaissait toutes les ressources
de la peinture â l'huile, et qu'il les mettait en œuvre quand il le voulait: Mengs en a fait l'observation

.
Son pinceau, plus varié que celui de ses prédécesseurs, s'élevant à des sujets âc tous les genres,

traitait avec un -égal succès les faits héroïques de l'histoire et les traits riants de la mythologie. L'enlèvement

d'Europe, celui d'Hélène, le jugement de Paris, le sacrifice d'Iphigénie, ne l'honorent
pas moins que ses autres productions.

Ses images, toujours aimables, jamais indécentes, ne prêtent aux Bacchantes et à leurs orgies que
la volupté des Grâces. Alexandre l'eût récompensé, comme il sut récompenser Apelle, s'il eût vu
Roxelane parée de tous les attraits de la modestie, telle qu'il l'a représentée dans la composition
qu'on nomme les Noces ou le Couronnement.

Le tumulte des batailles, le choc des armées, les mâles et terribles expressions des combaltaus,
ne furent point étrangères â sou talent. Il peint la fureur des guerriers avec énergie, leur mort avec
une effrayante vérité.

11 faut cependant avouer que c'est dans notre histoire sacrée qu'il a puisé le sujet du tableau
dans lequel il a porté plus loin encore la partie sublime de l'expression, tableau qui mit le sceau à
sa réputation, et marqua le terme, hélas! trop court de sa vie (a).

(appelant ce beau tableau. Il l'avaîl admiré on France dans un des                     -dnd added Icngth to solcmn soumis,
voyagea pur lesquels il enrichissait son imagination ardente, comme                     Tf'ith nature's mother-wit, and arts un (hnown before).
{■liait Homère dont il éprouva le sort.                                                                         ...........................

Milton ilit du démon terrassé (liv. I, v. 6oo):                                                         S/tc drew an an gel do-wii.

. Sut hùface                                                              Vasari dit que lo sainte en lutta data in preda ail'
Deep scars ojr" thuntfor liaitl intrench d, and care                               Son regard est dans les cieux; elle y a élevé les accens que le con-

ii hisfadedeheeh, lut under brows                                        cort des anges vioat accompagner; on croit l'entendre.
Ofdattntfcss courage, and considère,
Jfaîting iWengO, (a) Les regrets de l'univers sur cette mon prématurée, expriméssB

moment oii elle arriva, et ions 1cm joins renouvelés, ces regrets sont
Serah-cc nareillemcnt après avoir contemplé, ù Bo!o[;nc, leboauta-       lroP connus, pour <mo nous devions en rappeler les circonstances.

bleau Je s- Cécile, qu'un autre poète célèbre de la même nation a si       Nolla ao ,lol,s permettrons qu'une saule citation, qui ne sera pas sans
bwnoapriœs Iq pouvoir de ta musique par ces vers ingénieux:                    intérêt Elle est prise d'une lettre rapportée par l'abbé Morelli, an

■•■•.... Divine Ceeili
Invcnirt:sS 0

erage intitulé iïiotizi'c dc-lla opère di diss 4a

ocalframe;                                                             Cette lettre, «exila peu de jouis après la mort de BapbaSl, contient
Jhe*wct*cmhHHatt,fnmihcriacKd store,                                 cesmots:
Enlargd ttuf0mer mt,row haunds,                                                  „ll veuerdi santo, di noue, venendo il sobato, a bore 3, morse il
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On le cite ordinairement sous le titre de la Transfiguration du Sauveur. Il est gravé sur la planche

CCHX Parmi les beautés dont il étincelle, je ne citerai que celles qui peuvent servir de
réponse à des critiques répétées souvent sur l'unité de la composition et celle du clair -obscur. Il
semble, dit-on, qu'il y ait deux actions divisées par la distribution des figures, par la disposition du
site, et même par la différence de la couleur.

Mais si en approchant de ce tableau on s'en rapporte au jugement de l'œil, ainsi qu'on doit le
faire devant les productions d'un art qui ne parle à l'esprit que par le sens de la vue, l'idée complète
d'un grand événement saisit l'âme, qui en est vivement émue: c'est là l'impression première que
produit l'ensemble de la composition.

Vers le milieu de la partie inférieure, est une femme dans une attitude touchante, entourée
d'hommes qui en levant les bras par l'effet d'une forte agitation, dirigent la vue et entraînent l'attention
du spectateur sur la partie supérieure. Là s'élève dans les airs une figure majestueuse, qui
perce la nue, dans un foyer de lumière éclatant et immense. Les rayons qui découlent de cette
hauteur céleste, portent leur éclat et sur les devants et sur un paysage qui fait le fond du tableau.
L'ombre bien ménagée d'un monticule placé entre ces deux, sites, loin de les désunir, en forme la
liaison, en adoucissant le passage des lumières de l'un à celles de l'autre, et les deux parties principales
composent ainsi un seul tout parfaitement lié, et par la disposition des objets, et par la concordance

des couleurs.
Qu'on se rende compte de l'émotion qu'on éprouve, qu'on s'applique à reconnaître l'esprit delà

composition, on reconnaîtra que Raphaël pouvait en effet, sans choquer la vraisemblance., réunir
les deux circonstances de la transfiguration du Sauveur et de la guérison du Démoniaque. Quoi de
plus digue d'un être divin, quoi de plus conforme à sa nature, que d'ajouter au spectacle de sa
gloire celui d'un nouveau bienfait, et d'appeler en ce moment à ses pieds les besoins et l'espoir des
mortels? C'est là ce que Raphaël a opéré. Et de quels traits sublimes n'a-t-il pas enrichi l'acte du
Sauveur? Avec quel empressement les apôtres s'en occupent! Qu'on les regarde tous : Ce ji'est pas
à nous, disent-ils à la famille désolée du Démoniaque, ce n'est pas à nous qu'il faut vous adresser;
c'est à celui qui s'élève dans les nues. Leurs gestes en même tems se dirigent vers leur maître. Là
est l'objet dominant; l'artiste, en appelant notre attention vers ce point central, a satisfait aux
règles d'une bonne composition, et sou ouvrage renferme réellement le double mérite de la clarté
et de l'uuité {à).

Si nous examinons les détails, avec quelle vivacité d'expression est peinte la foi des apôtres!
Leurs têtes , presque toutes présentées de face, nous saisissent par la puissance du relief. Eh , comme
les traits en sont mâles et énergiques! Celles des Platon, des Solon, et des autres sages de l'antiquité
, n'offrent rien de plus vénérable. La touche particulière qui distingue chacune d'elles, est
par-tout aussi facile que vigoureuse.

L'auteur de cet admirable tableau se montre également habile dans la couleur locale et dans le
clair-obscur. De grandes masses de lumière éclatent sur les parties émiuentes, et la justesse avec
laquelle ces tons clairs se dégradent dans l'éloiguemeiit. tourne au profit de l'expressiou générale,
but principal que le talent s'est proposé.

«{[Cillilissimo et cxccllentissiiuo piclore Haphaclo da Uibino, con uni-        «in contant! da eïseio diïinhinti fier la in;i;;{;ior pane à sut amki et
« vénale dolore de tutti et masinianicnlo delli docli......Il poutciiee        « servi tu il , et la ia/.a clic (;ia ti\ da Ui amante, du: e;;li ennipii) por du-
n iste.su ne lia aviito ismisuraio dolore, et nelii XV giorni clic e stnto        « cati iooo, ha lawata al cardinal do S. Maria in Purlfco. Lièitato
«infcrnio lia mandait! ;, visituvlo et coufortailo lien sci tiute. Pensait)        « scpollo alla Uotoiula, ove lu portatu lui no rata me me. L'anima niaio-
« die dtbbiaiic haveru fallu |;li altri. Kt peicliè il pabzzo del pontefico        « dubiutamenic sara iia a eontemplare quelle celesti fabbricho clic
«quart! tjiorn.ihamiiiar.ato ruina, lalluelite clic Sua Sflmita se ne à ito        n non patisrono oppnsiiiouc alcnna.Ma la nicmoria et il uomo restera.
■ i Mare, «elle stanzede iuouii;;uor de Cibo.sono di ipullj die tlicono        nqua gîii in terra, et ncllc opère sue, et nellu menti degli buomîiii da
uebe uou il peso delli portici sopraponi i^ siaio tli questo caflione, ma        tibenc Ion [ja me» te, ctc.o
« per Tare prodigio chu i! suo ornalore havea a nianrare. Et în vero ù            (a) « L'uni te- que doit avoir uni: iumatioi) poétique ne consiste qu'A
«maucato une excellente suo parc, et del cui mancareogni gentil npi-        «composerun tout artificiel do partie*qui soient d'accord entre elle»,

sîdcbba dolore, et ramuiancarc non solamcme con sonipliec et        «et quiailb-nt ilirericuient et sonsililcmcnt a une tin commune.» Ce lia
« teuiporaiiee voci, ma altcora con accuratc et perpétue coinposizioili,        définition de l'unité poétique, donnée par Le Halteiiv , mou maître,
« corne, se non in'iii|;aiiiio, yia pivp.iiano ili l.uv qucsli campoùiori        dans la première de ses niiiai.pio sur la i'oétiquo d'Horace, peutsap-
<■ lai|;jin..'ii!e. Mitessi die ha lassato ducati i<î millia, ira quali 5ooo        pliquer p;uudleineni àl'unitépittoresque.
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Les draperies légères, on pourrait dire aériennes dans les figures du plan supérieur, sont par-tout

remarquables par la variété, le choix et le bel ordre des plis.
On peut observer aussi que toutes les figures sont disposées de manière qu'aucune n'en dérobe

une autre à la vue. Mais comment admirer assez la correction du dessin? Il faut l'étudier dans les
pieds cl les mains, et particulièrement dans les parties saillantes et dans les raccourcis hardis de la
figure de S' Pierre, dont le geste se porte en avant, vers la famille qui venait l'implorer. Et l'ensemble
de ce groupe, qu'il est attendrissant ! Qui n'est ému en voyant les soins inquiets du père, les
mouvemens irréguliers du malheureux, enfant devenu la proie d'un mal surnaturel, expression nouvelle
pour l'Art, et l'inquiétude, la douleur, le désir impatient de la mère, qui dans une attitude
aisée, noble, imposante, ne demande pas, commande la guerison de son fils, car le cri d'une mère
est un ordre de la nature!

Peinture vraiment prodigieuse ! L'ensemble en est sublime, et chaque partie est un chef-d'œuvre
accompli (à).

Pour achever de fixer les idées sur cette époque décisive du renouvellement de la Peinture, et
pour montrer que l'honneur de cette importante amélioration n'appartient réellement qu'aux deux
grands personnages qui tenaient alors le premier rang dans les arts, et que peut-être même elle est due
exclusivement à Raphaël, nous allons parcourir quatre planches renfermant des ouvrages des maîtres
les plus renommés entre ses contemporains, soit qu'ils l'aient précédé de quelques années, ou
qu'ils soient nés après lui. 11 sera iacile de voir qu'aucun d'eux n'est parvenu à la même élévation.

PI. cxcvil.           La planche CXCVII est gravée d'après une fresque de Bernardin Pinturicchio , de Pérouse.
nturo     rcsque,       q^ rcconua;t (iaus cetie peinture que Pinturicchio possédait le talent si familier à Ranimé!, deîle Bernardin l'unit-                                                                    'il                                                                            I           '

ricchîo, condisciple de   rendre la nature avec simplicité. Mais quoiqu'il tut plus âgé que lui de trente ans, et formé pareille-
Fin (lu XVe siècle      ruent à l'Ecole du Pérugin, il n'eut point l'art de joindre à' cette naïveté les grâces touchantes dont

p 1.XCVIH
i CXCiX.

u"rbo s,de Louise
olini de Ferrait

Raphaël anime ses ligures.

Les planches CXCVIII et CXCIX offrent l'ensemble et les détails d'un tableau peint en i5ai, par
Louis Mazzolini, de Ferrare, dont les ouvrages sont peu connus, raison pour laquelle je l'ai préféré
, ainsi que Pinturicchio, à beaucoup d'autres maîtres.

Si l'on considère attentivement soit l'ensemble , soit les détails de cette composition, on sera convaincu

que ce peintre, contemporain des deux grands modèles de l'Art, quoique très inférieur eu
mérite à l'un et à l'autre, a incliné vers l'imitation du style de Michel-Ange. Ayant à peindre une
scène aussi tumultueuse que le passage de la mer Rouge par les Israélites en présence des Egyptiens

(a) Sons nie flotter .l'avoir défendu Rnpliaël avec succès sur In du-        de? dons
plu in il'.uiu.ii <|ire li-< p.iu-.......\i ii-. .le I'......c: lin n pi.iL'liem, jv        Lien faisan

les mortels mnlheureus uplomit avt c succès la

ist, son plus noble ottribu
•...... Lor-.,. ■ Raphaël,

leur sauf;. Et dans quel  ........ l'orliaio,  .......  I.u-uu'uu- ■)'.... f-imt        .,,,',I ., ...u .■   ,...:.-, ml ,k- n.mlelo  du moins dans u mauièiv don'
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submergés, il s'est efforcé de rendre la variété des iucidens, le contraste de la joie des uns avec le
désespoir des autres. Mais c'est à Michel-Ange qu'il était réservé d'exprimer bientôt après ces senti-
nieus avec une admirable énergie dans sa peinture du jugement dernier (a).

La planche CC, où sont gravés des ouvrages de différeus maîtres du XVe siècle et du commen-          Pl.cc.
cernent du XVIe, est pareillement, par la comparaison qu'elle facilite, un monument élevé à la    °_""fliie' torattiw
gloire de Michel-Ange et de Raphaël.                                                                                                   temporaini, c

Le N° 1 nous montre le tableau de la purification, de Bartolomeo ou Baccio délia Porta, sur- v„. _,„. V."!
nommé II Frate. La manière de peindre de ce maître, et notamment l'empâtement qu'il donnait à
ses couleurs, offrirent à Raphaël un exemple dont il sut profiter. Mais bartolomco, eu donnant aux
contours un relief excessif, devenait quelquefois pesant; on remarque aussi, quoiqu'il dessine les
tètes avec assez de fermeté, qu'il laisse désirer de la noblesse dans le caractère des personnages et dans
l'ordonnance: Raphaël évita ces défauts.

En général, la dignité du style, mérite qui dépend et de l'élévation de l'âme et de la science du
dessin, se fait regretter dans les compositions qui forment cette planche, où ne s'y laisse voir que
faiblement. Ou ne rencontre pas même cette qualité précieuse dans le N° i, tableau très remarquable
d'ailleurs par les détails, et qui appartient à Audré del Sarto, sinon le plus savant, du moins le
plus agréable de tous les peintres de l'Ecole de Florence. C'est toujours à Raphaël qu'il faut revenir
; c'est lui qui possède au suprême degré cette qualité distiuctive.

Le N° 3 ne se place pas non plus au premier rang, quoique plusieurs parties y soient rendues
avec une sorte de fierté convenable au fait historique qu'il représente. Il est de Dominique Becca-
fumi. Le sujet est la réconciliation des censeurs, M. Lépidus et F. Flaccus. Ce n'est pas là le grandiose
du pinceau de Michel-Auge.

Le N° 4j plus admiré à cause des charmes du coloris, tient encore trop de l'ancienne manière de.
composer. Il n'offre rien du perfectionnement que cette partie principale dut à Raphaël. Cependant
Jean-Antoine Razzi, qui en est l'auteur, né avant lui, a été témoin de ses succès, et lui a survécu de
plus de trente ans.

Jules Romain, dans le N° 5, donne des preuves de la connaissance qu'il avait de la mythologie et
des costumes antiques; mais il y demeure bien loin de la grâce et de l'élégance dont son maître lui
avait offert des modèles dans des sujets de la même nature.

Les deux figures du N" 6, prises dans les peintures qui couvrent la voûte de la chapelle Sïxtine,
nous montrent, comme beaucoup d'autres inventions de Michel-Ange, jusqu'à quel point, en s'a-
baudonnant à la chaleur de son imagination, ce maître s'éloignait par des poses extraordinaires, de
l'ingénieuse modération dont Raphaël ne se départit jamais.

Le dernier tableau de cette planche est de Yasari. Il représente Ananias rendant la vue à S' Paul.
On y reconnaît qu'ayant à choisir entre les deux illustres contemporains qui pouvaient guider sa
jeunesse, Vasari préféra le style robuste de Michel-Ange à la grâce de Raphaël, sans atteindre à la
majesté de l'auteur du jugement dernier.

Ainsi, cet état de perfection où la nature et l'étude conduisirent Michel-Ange et sur-tout Raphaël,
quant à l'invention et au dessin, n'a été qu'un point, une ligne, où, soit avant, soit après eux,
aucun de leurs rivaux n'a su parvenir.

Nous verrons bientôt qu'il en a été de même, quant au coloris et au clair-obscur, à l'égard des
deux artistes qui ont eu en partage ces rares qualités.

Mais avant de nous entretenir de ces deux parties de l'Art, qui ne brillent éminemment que vers

(a) Uo-,1 aéccuàÛB de foireobwrver que la tableau dont il s'agit ici        I.e.i seuls ouvrages de ce |;rand maître que Mazzolini ait pu connattro
portant lu date de i5ai, et que Ma/./.olmi étant mon ven i53o, à;;o        et étudier, sont ses premières produirions, telles que le Kiiiu-iix cor ion
du £9 ans, ce peintre n'a pu voir la fresque du jugement dernier, coin-        connu sous lu dénomination de la Gwrre de Pùo, <' 'es peintures
meucée par Miclicl-Au|;e, en i4^4i el icmiinéc seulement eu 1541.        de la voûte de lu cliupulle Siiliuo, achevée* eu l'unuéo iSio.

PEIKT.     .                                                                                                                                                           bbb
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l'époque où j'ai dû terminer son histoire, j'ai cru qu'ayant indiqué la dégradation successive, la i
naissance et les nouveaux progrès de l'un. otion, de l'ordonnance et du dessin, il serait utile de renfermer

dans un même cadre quelques peintures propres à faire saisir celte marche d'un seul Cûop-d'osiL

Nous les considérerons du côté de l'expression.
Tableau dwprojrti      L'expression générale dans la composition d'uu sujet, et l'expression particulière de ehaquefigure,

forment sans contredit l'opération de l'Art la plus noble et en même tems la plus difficile.
Ce mérite a sa source dans une sensibilité profonde, dans une imagination vive, dans une âme

capable d'énergie. Mais le sentiment qui la produit ne peut se faire entendre qu'eu offrant des idées
claires, des images vraies, rendues par le dessin le plus correct.

J'ai choisi des exemples de cette imitation dans les deux espères d'expression qui nous font le
mieux apprécier les ressources et la puissance de 1' \ri, l'expression vive et profonde, L'expression
douce et tranquille.

La première de ces compositions nous montre la douleur la plus profonde que la nature [misse
ressentir, celle d'une mère qui voil mourir son fils, celle de la mère d'un Dieu fait homme : / idete
si est dolor, sicut dotor mats.

Ce sujet répété mille fols, est reproduit ici sous le N° i, d'après une peinture a fresque de l'église
de S' Etienne, de Bologne, gravée en entier sur la planche LW.MX. C'est un portement de croix
qui appartient au XII' ou au XIII' siècle, et par conséquent an lems de la plus grande ignorance.

Il est important de recourir a la planche LVWIX, pour saisir la composition dans son ensemble
, ainsi que les autres dont je vais parler.

C'était alors dans une agitation extrême, dans des inouvemens désordonnés et des membres et
des traits du visage, que les peintres faisaient consister la force de l'expression. .Leurs images de ce
genre étaient de véritables caricatures.

Les peintures de Giunta de Pise et de Cimahné, qui les premières, dans le XIII' siècle, purent
l'aire prévoir la renaissance de l'Art, ont quelque chose d'uu peu moins ridicule. C'est ce qu'on voit
ici dans les tètes marquées des N° a et 3, cl mieux encore sur les planches Cil, N" 4 et 6, et CX,
S    | el 5 . d'où elles sont tirées.

I.a première est celle d'uu ange, et la seconde celle de la Vierge mère assistant au spectacle douloureux

du crucifiement et de la déposition du Cbrisl.
L'expression mêlée d'étonnement et de douleur de la ligure que porte le N* j, est plus simple,

plus raisonnable à tous égards, el plus près île la nature. Celte ligure appartient a un tableau de
Giotio, exécuté au commencement du XXV' siècle, et gravé en entier sur la planche C\\ 1. îîoas
avons vu <pic Ciotlo signale le premier moment du retour du bon goût.

Les progrès sont bien plus sensibles au X \ ' siècle, dans la composition du groupe de Masnccio,
que je donne sous le N" 5 , et dans l'expression particulière des tètes, dont une se voit sous le I>° 6.
Le sujet est la mère du Christ, prèle à s'évanouir ou évanouie enlre les bras des saintes Femmes
qui l'oul accompagnée au Calvaire. Le tableau d'où est lire ce groupe est gravé SUT la planche CUl ■
l.e nom de Masaccio marque la seconde époque de la restitution.

La même scène se retrouve peinte a la troisième époque, à celle île l'entier renouvellement qui a
eu lieu au \\ ['siècle, grâces an génie de Raphaël. Tout est d'une beauté accomplie dans ecl ouvrage.
gravé sous les K" 7 et 8. On peut également admirer la disposition du groupe des saintes Femmes
entre les bras desquelles la Vierge est tombée en défaillance, la dignité de cette ligure principal*)
L'ahandon de la douleur.

11 '"'a paru qu'en faisant ainsi distinguer la marebe chronologique de l'Art dans la représentation
d une même action, j'en ferais mieux sentir les progrès.

Au-dessous de cette première partie de l.i planche, consacrée à des objets d'une expression forte.
si nous cousidèio11& |cs M1jcls ^^ sur le secon(i ct ic u.0isiome «m»   noUs verrons des actions
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plus simples, moins d'agitation, mais nous remarquerons encore dans des expressions douces uuc
gradation que le teins devait amener, et qui s'accorde avec l'ensemble des progrés de l'esprit humain.
Avant de parvenir à L'imitation exacte et sage de la vérité, l'Art dut se jeter dans des exagérations
ridicules, ou tomber dans une stupide nullité.

Nous avons vu la preuve de ces deux excès dans plusieui's planches précédentes. Pour rapprocher
ces exemples les uns des autres, j'ai extrait de ces planches les compositions dont il s'agit maintenant

.

Le N" 9 représente Vagao, l'eunuque d'Holopherne, voulant engager Judith à le suivre à la tente
de son maître. Les gestes qu'il emploie pour la persuader, et l'attention soupçonneuse qu'elle
prête à sou discours, sont devenus sous le pinceau d'un peintre qui a voulu tout exprimer, de
pures grimaces. Ces exagérations sont très nombreuses dans la planche XL1II, où cette histoire
se trouve peinte en entier. Tous les traits successifs eu sont tracés dans un même tableau, défaut
capital de l'Art, tombé au IX' siècle, époque de cette peinture, daus un état de dégradation déplorable

.
Le INTo io , extrait d'une peiuture à fresque gravée sur la planche LXXXIV, postérieur d'un siècle

à la pièce précédente, et le N° 11 pris dans la planche LXXX"VIII, encore postérieur à celui-là, présentent
l'un et l'autre le moment d'une allocution, dans le premier tableau, de S'c Cécile au pape
Pascal I", dans le second, de la Vierge au grand-prétre Siméon. L'art de l'expression s'y montre
dans une simplicité froide, uiaise, insignifiante.

Ce ne fut encore que vers le commencement du XIVe siècle, que Giotlo le premier sut donner à
ses compositions et l'expression générale, et l'expression propre à chaque figure, que pouvait exiger
le sujet. Il nous en offre un exemple dans le tableau gravé à la planche CXV1, où il a peint
S' François prêchant devant une assemblée de ses disciples: chaque personnage manifeste l'attention
d'un homme pieux et persuadé; les attitudes sont variées, et toutes expriment des sentimens conformes
à la circonstance. Les deux figures noUunment que je reproduis ici sous le N" ia, impriment
l'idée d'un recueillement profond et modeste.

Masaccio, chef du second âge, alla plus loin dans la composition que nous avons vue à la planche
CXLV111. Elle représente Néron condamnant à la mort S' Pierre et S' Paul. La terreur silencieuse
que le tyrau inspire aux spectateurs est caractérisée par des signes non équivoques. Les deux
apôtres, dessinés ici sous le N" i3, se permettent seuls un léger mouvement, en adressant leur
défense à l'uu des officiers de l'empereur; et toutefois leurs poses tranquilles manifestent la plénitude
de leur foi; accord intéressant d'un extérieur paisible et d'une âme,doucement émue; expression
double dont l'image était jusqu'alors à-peu-près inconnue.

Plus difficile encore était l'art de faire découvrir une passion violente sous des dehors parfaitement
tranquilles, sous les formes du corps les plus élégantes, et dans les attitudes les plus gracieuses.

Cette habileté qui a manqué à Michel-Ange, trop enclin à l'exagération, comme nous l'avons vu
ù la planche CLXXIX, était réservée à Raphaël.

Ce grand maître en a donné des preuves sans nombre dans les inventions que nous avons déjà
décrites.

Aussi n'est-ce que pour compléter le tableau chronologique qui fait le sujet de celte planche,
que je donne, sous le N" 141 nu exemple de plus, pris au troisième et dernier âge, où l'Art était
parvenu à son entier renouvellement.

C'est le moment de la fable de Psyché où cette jeune épouse de l'Amour, pour se venger de ses
sœurs en les trompant, leur raconte les outrages qu'elle prétend avoir reçus de lui, et les assure
que méritant plus qu'elle d'être heureuses, elles n'en doivent espérer que des faveurs.

Belles toutes trois, elles se ressemblent, et diffèrent cependant chacune par des attraits particuliers
.

Faciès non omnibus unaest,
Nec diversa tamen, qitalem deect csxc sororum.
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Psyché est reconnaissable à l'empressement affectueux arec lequel elle se cotu be en parlant aux

deux princesses. L'une l'écoute avec une attention mêlée d'étonnement, qui n'est pas encore de la
persuasion; l'autre, plus crédule, semble déjà jouir des Faveurs que Psyché lui promet.

Une âme vindicative qui dissimule, un esprit soupçonneux qui doute, un cœur avide d'amour
et de gloire, qui se livre à l'espoir, n'ont point de signes extérieurs, poinl de gçsti s propres nui
les décèlent. Pour saisir des expressions si fines, et pour les rendre par le dessin* sans que |a
noblesse du maintien des personnages en ait clé altérée, il fallait un artiste doué delà plus rare
intelligence, el parvenu au plus haut degré d'habileté. Ces! ici nn des chefs-d'œuvre les plus im,-
ressans de Raphaël, et une des productions les plus accomplies de l'art d'exprimer les pensées par
le dessin

La Peinture étant arrivée à cet état, il ne lui manquait plus pour atteindre à une perfection absolue
, que d'associer à tant de genres de mérite réunis celui de la couleur, et pour en compléter l'histoire
, il suffira par conséquent de montre^ comment, dans quel lems, et par les succès dequela
maîtres elle a obtenu cette dernière gloire.

C'est le Corrègc et le Tilieu qui oui acquis par ce service important le droit d'être associés à
Miel tel-Ange el à Raphaël, et d'être mis au nombre des quatre grands restaurateurs de la Peinture.

PLCCH.               Les planches CC1I et  (XIII, où  sont  graves quelques nus de  leurs ouvrages, vont  terminer
l'histoire du renouvellement. Nous parlerons alternativement des objets renfermés dans l'une
et dans l'autre: la comparaison deviendra par ce moyen plus facile et la démonstration plus
claire.

Mes ohscrvations sur le tableau de la transfiguration se trouvent dans la partie de mon travail 011
j'ai traité particulièrement des peintures de Raphaël, et celles qui se rapportent a Michel-Ange, dans

[■raniU malin-Mini   le texte des planches relatives à ce maître.
Kîplui contribua                                                                                .                             _.               .     ,   . .               il!
jublistemeiiiclola Deux morceaux de ce dernier, et une peinture de Raphaël, sont places ici pour achever le parallèle

de ces deux grands artistes. Mon intention toutefois n'est point de pénétrer trop avant dans
l'examen de la question difficile et souvent agitée, de ce que chacun d'eux peut avoir emprunté à
sou rival, l'un pour s'élever au grandiose, l'antre pour acquérir plus de grâces et d'aménité. Je dirai
seulement que dan-; la figure du prophète Isaie, gravée ici, planche C0H1, IN " 4, tanl de fois citée
pour prouver que Raphaël a cherché à s'approprier le style de Michel-Ange, ainsi que dans 1 image
sublime i^- L'Eternel débrouillant le chaos, et dans celles des patriarches et des apôtres de ses diffé-
rens tableaux, EVaphaël a employé des formes grandes el énergiques, et que par conséquent il avait
eu lui le germe du talent propre a ce genre de dessin, comme il eut constamment pour principe de
couronner son style à l'espril de chaque sujet.

Michel-Ange, de son côté, pour tempérer la fierté de son crayon, et revêtir ses mâles pensées de
formes agréables, n'avait nul besoin d'imiter Raphaël. Ce grand maître n'avait vu encore aucune
production de son jeune émule, lorsque jeune Lui-même il exécuta, dans la voûte de la chapelle
Sixtine, ces deux belles peintures, dont l'une, gravée sous le N8 6, représente l'Eternel donnant la
vie au premier homme, et l'autre, sous le V 7, Eve formée d'une des côtes d'Adam. Il a imprimé
dans les traits de celte aimable créature le sentiment de la reconnaissance el l'expression la plus
naïve de la sensibilité qui devait être un apanage de son sexe.

iSous parlerons donc le langage de la raison, si nous disons que ces deux grands hommes ont commencé
, ainsi que cela arrive dans l'étude de toutes les sciences humaines, par recevoir des instructions
de leurs maîtres particuliers, qu'ils ont ensuite profité des exemples de leurs prédécesseurs el de
leurs contemporains en général, et enfin réciproquement de ceux qu'ils se donnaient l'un à 1 autre
Mais le premier germe de leur grandeur consiste dans Les rares qualités qu'ils avaient reçues de la
nature; et si dans le cours de trois siècles écoules depuis leur mort, aucun de leur.- successeurs n'est
parvenu à les égaler, bien que ces derniers aient eu pour guides et les modèles que Michel-Ange et

Pl.CGIH.
Coiii|>o<iiUhis.Ics<[ij.-i-
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Raphaël avaient suivis, et de plus les chefs-d'œuvre de ces deux grands peintres, il faut nécessairement
en conclure qu'ils n'étaient pas nés aussi heureusement (a), et que Michel-Ange et Raphaël
n'ont pas opéré tant de merveilles, par l'effet seul de l'étude et de L'imitation, mais encore par

(n) On a souvent remarqué l'analogie que la nature se plnitâ établir
cuire'les qualités phvsiques et les qualités moi'.des lies hommes qu'ollo
destine h s'élever au-des>us ilu vulgaire [îar leuvs ouvrages ou leurs actions
. Compagnes dos faculté' .tu génie, les inspirations du ro'iir ilnn-
ncLit aux productions de l'homme quVile» dirigent un degré d'élévation
, de noblesse, de pureté, el elles y attachent un intérêt, auxquels
ils'élcverait difficilement sans elles.

Nous avons dit que Michel-Ange avait reçu de ta nature le corps le
plus robuste et l'âme la plus active. La i| nanti lé et la variété doses travaux
l'attestent suffisamment. Il lui fallut les unis arts pour l'occuper;
Ull seul n'aurait pas sufli à la vivarite de sou imagination. Sa sobriété
habituelle maintenait sa force. Il aimait la solitude: leslionimes de sa
trempe se trouvent sî bien seuls ! I.a méditation nourrissait son esprit;
son goût pour la poésie en exerçait l'activité. Ses travaux en ce genre,
quoique peu nombreux, portent l'empreinte île son talent.

Nous aurions des preuves plus étendues de son habileté dans l'art
d'écrire, s'il eut exécuté le projet qu'il avait conçu d'un traité sur l'étude
et l'emploi île l\in;itomic Ses lectures favorite.- manifestaient un
espril profond et solide : c'étaient la Cil île, les philosophes anciens et
le Danic. 11 complaît des lutér.iieiirs distingués parmi ses amis, les
Tarcbi, les Maffei, les Uidolli. Quelques uns se rapprochaient do lui
par la singularité de leur humeur: tels étaient l'Atteste et l'Arétin.
Mais fort différent de ce dernier sens plu- d'un rapport, et quoique
souvent appelé auprès de plusieurs souverains, et d'autres grands personnages
, Michel-Ange n'eut jamais à se reprocher un mot d'adulation
, jamais un acte scrvile.

Parmi tant d'artistes que pendant une vie longuement prolongée, il
vit naître autour de lui, pas un n'eut a se plaindre d'un mouvement de

Jamais la cupidité, pas-ion plus basse encore, ne souilla son âme.
Sa fortune demeura toujours médiocre, malgré l'importance Cl le nombre
prodigieux des ouvrages dont il fut chargé; et il refusa les honoraires
attribués à In pin™ .l'orrliifetn de S1 Pierre.

Quoiqu'une philosophie rude et même un peu sauvage ait marqué
plusieurs traits de sa vie, sa sensibilité envers les compagnons de «■=
travaux et les gens attachés à son service, est aussi Connue que sa libéralité

.
Ses mœurs furent honnêtes el ses manières simples. U dédaigna les

soins que laii! d'aunes prennent pour 0I1 tenir de la gloire: il voulait,
dit Boitari, qu'elle vînt d'elle-même, et qu'elle le suivit aussi naturellement
que l'ombre suit le corps.

Une fierté qu'on pourrait dire innée le dominait en quelque Sorte :
la moindre contradiction l'irritait ; celle qui venait des hommes, celle
qui naissait des événemens, troublèrent trop souvent sa vie.

La contrariété que le marine lui taisait éprouver dans la Sculpture,
excita souvent sou impatience. L'impétuosité de fon caractère, aulant
que la connaissance qu'il avait des difficultés do l'Art, l'empêcha d'amener
beaucoup de ses ouvrages à leur lin. Jamais content de lui-
même, scmpcrcalumaiatorstu, comme le C.illiiuaque de Pline, l'idée
de la perfection L'arrêtait à chaque pas.

Ainsi, l'on peut dire en général, et plus particulière me ut en ce qui
concerne les arts, que le choix de l'étude 11 laquelle chaque homme
s'applique, ses talons pour y réussir, et la manière dont il les emploie,
toutes ces particularités tiennent à ses tpialités phv-iqnes et morales;
mais ce rapport est sur-tout sensible dans le> hommes du premier ordre
, lois que Michel-Ange.

Dos observations sur le génie et les travaux do Raphaël nous donneront
la preuve do la .même vérité. Nuusy reconnaîtrons les soins que
la nature s'élait donnés pour agrandir et doter le génie de l'un et de

Nous avons déjà dit que ronihlé tle ses faveurs, Raphaël n'avait eu
qu à se livrer uu penchant le plus heureux; mais nous avons aussi remarqué
que par un effet de ses inclinations, il prit une route différente
decelleque sunait Michel-Ange,

Au lieu de la jeuno-c impétueuse de celui-ci, Raphaël obtint dès
ses premières année* l alïcetion de tons ceux qu'il approcha, par la
douceur et l'Ingénuité de ses mœurs, autant que par les grâces de sa
personne. Les termes dans lest[uols la parente de ses souverains, la duchesse
de Sora, le recommandai!, à l'époque nù il commençait ses études
, au chef de la république de Florence, en l'appelant discret» a
gentilgionine, indiquent assez l'intérêt qu'il inspirait déjà et l'amabi-
liiu qu'il promettait pour l'avenir. On vit depuis combien l'élévation
do se»manière! et ta noblesse de ses action! contribuèrent a multiplier
ses amis parmi les personnages les pins distingués. Des honneurs et des
récompenses extraordinaires semblèrent venir au-devant de lui.

Heureux si cette sensibilit
répandaient tant de charme
la source des affections du ci

■tte délicatesse de sentiment qui
compositions, n'eussent pas été
excès abrégea si cruellement sot

llien de si touchant que ce que Vasarî raconte du tendre attachement
par lequel les artiste- qui vivaient auprès de lui répondaient à son
affection pour eux. Il ne sortait jamais pour aller à ses travaux qu'un
grand nombre d'entre eux ne l'accompagnât : telle, quand elle prend
sou vol vers des coteaux lleuris, la reine dos abeilles est suivie do ses
compagnes.

Jamais la mort d'un particulier ne fut marquée par tant de douleur
publique. La nombreuse jeunesse qui demeura privée de ses leçons,
entourant son tombeau, y couvrit de ses Urines la dernière cl immortelle
production de son génie.

Les regrets même de Léon X, qui sur le trône pontificat, avait conservé
pour lui l'amitié la plus tendre, lui eut extrêmes. Itaphaël jouissait
auprès de lui îles douceurs d'une société intime. Il était étroitement
lié avec les hommes de son teins, qu'une littérature agréable rapprochait
le plus do son caractère, tels que le Bembo, l'Arioste, Annibal
Caro, cl sur-lotit avec le législateur des courtisans aimables, le comte
Batthasar Castiglionc. Il trouvait chez eux et il portait lui-même daus
lcui ul.ani

«Que sou âme
a N'offrent jam s de lu de nobles

..dm
littéraires comme dans ses inventions pittoresques, s'il se fut livré davantage
à U littérature. Ou ne connaît de lui que quelques sonnets et
quelques lettres adressées à des amis. Le savant qui lui a restitué dans
une dissertation doui j'ai déjà fait mention unelettreatliilniéeali comte
Casiinlione, doit en publier une autre qu'il écrivit à un Uc ses oncles,

ultime pour tout ce qui
long, ml, < '797-

Deux •■■....." mruiivés depuis peu daus U pairie de Raphaël, et
<j.ie j'ai l.us-e ,mi mémo littérateur le plaisir de publier, renferment des
plainie- .imouieii-i'-, C'c>i là à-pcii-près 10111 eequi iv-te de -..-s poésies.
Mais nous accorderons bien plu- tle regret* ,1 U perle des Observations
qu'il avait écrites sur la Peinture. Vasari, dans l'espèce de péroraison
qu'il adresse à ses lecteurs à U fui de son uiiv rage, nous apprenti qu'il
avait fait un usage utile d'un manuscrit de lin.

Si ce précieux ouvrage eut été conservé, Itaphaël serait entièrement
pour les modernes, par ses leçons et par ses exemples , ce que Apcllcs
fut pour les anciens, et les rapports entre ces deux grands hommes se
multiplieraient, si on les considérait l'un et l'autre dans leurs qualités
morales.

Il ne serait pas aussi facile de trouver dans les Ecoles antiques un
maître que l'on pûi rapprocher de Michel-Ange sur amant de points.
Le génie de Raphaël était semblable à une llamme douce, égale, do
qui In clarté esi constamment un bienfait. Celui de Michel-Ange éclata
comme les feux d'un voirait, qui s'élancent mêlés par intervalle de
boitillantes scories cl de loir eus tic fumée.

Dos comparaisons telles que celles-ci auraient pu avoir lieu plus fréquemment
dans cet ouvrage. Mais nous «vous du nous attacher du
moins il celle qui se présentait naturellement entre ces deux grands
maîtres, Michel-A tige et Raphaël. Do tels nppereus ne sauraient demeurer
sans fruits pour les personnes qui cultivent la Sculpture ou la
Peinture. Les jeunes gens qui s'y destinent, les parens qui les forcent
quelquefois il s'y livrer ou qui les en détournent, les professeurs chargés
de leur instruction, verront, en étudiant cette partie de l'histoire
des arts, combien il est nécessaire do consulter la nature et do distinguer
la réalité des inclinations qu'elle donne aux esprits. Ils sentiront
aussi combien les dispositions émut une fois connues, il importe de
s'y conformer dans l'emploi qu'on en veut faire et dans les études par
lesquelles on doil les cultiver.

C'est de cette attention pri 11 ri pale ment que dépendent les succès et
la gloire de chaque mettre. Michel-Ange et Raphaël nom le prouvent
encore. On voit clairement que tl.qiliacl, doué de tout ce que l'esprit
peut avoir de plus délicat, l'âme de plus affectueux, lit de- émomms
du coeur l'objet habituel de ses études ei la ■ ■-■.....do ses ogréables
images. On sont que Michel-Ange aima mieux au contraire sa faire

cnpé du corps, il semble quelquefois oublier l'âme, oA «oorival puisa

que si, pour enfanter ses rbefs-d'ieuvre, la nature •' quelquefoisbesoin
d'ellbris, il dut lui en coûter pour produire Michel-Ange. Lui-
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l'influence du don particulier attaché à leur organisation (a). Ces deux grands hommes étaient nés
peintres, comme Homère et Virgile étaient nés poêles.

Michel-Ange se fit admirer par un dessin hardi, mâle, grandiose; Raphaël, par des contours élé-
<*ans, corrects et purs: tous deux firent usage de ce savoir du crayon, pour animer leurs nohles
inventions par une expression vive et louchante. La Peinture dans leurs mains se montra féconde
savante, sublime. Le Titien joignît à presque tous ces talens le charme du coloris. Il en eut la connaissance

, le Cortège eu eut le don (b).
On croit q\.isl?Uonio AUegrî-, dit le Cortège, naquit près de Corrcgio, dans le Modenais, vers

Tan 1.I94.
Les recherches des historiens sur ce qui concerne sa famille, n'ont pas entièrement dissipé les

doutes élevés sur ce point. On ne sait pas mieux qui fut son maître. Les détails de sa vie privée sont
peu connus, ainsi que ses qualités morales (c). Nous pourrions dire qu'il fut le disciple de la nature,
et que l'une des Grâces fut sa mère. Mais si nous avons trouve des rapports entre les productions
de Raphaël et ses affections habituelles, ne pouvons-nous pas, d'après le genre et le style des ouvrages
du Corrège, nous former aussi une idée de la tournure de son esprit ? Ne faut-il pas reconnaître
qu'une sensibilité profonde, un goût exquis, aidés d'une instruction variée, fruit d'une bonne éducation
, furent la source de son aimable talent. Sou cœur associé à un esprit élevé, lui indiqua ce qui
peut nous émouvoir le plus agréablement dans les actions des hommes, ce qui peut charmer le plus
voluptueusement nos regards dans les formes diverses des productions de la nature. Ami du repos
et de la grâce, sou œil découvrit le principe de l'harmonie des lumières et des ombres, et toutes ces
qualités réunies le conduisirent à l'accord sublime des formes et des couleurs.

Ou direit que sa main ne savait tracer que des lignes ondoyantes et moelleuses (d). Jamais anguleux
, jamais sec, toujours élégant, même dans les raccourcis, qu'il traita d'uue manière Inconnue
jusqu'à lui, si en cherchant le grandiose, soit dans les formes, soit dans les altitudes, H est tombé
dans quelque affectation, ou s'il a pu même se montrer incorrect (e), il se fait pardonner ces défauts
par des beautés originales et inimitables. Ennemi de toute opposition outrée, de toute action violente
, il ne fait servir la science du dessin qu'à exprimer avec vérité des passions douces, et dans les
sujets profanes, et dans ceux qu'il emprunte aux livres saints.

ïo, dans les embrassemens d'un dieu qui a pris les formes d'un nuage, laisse appercevoir la passion
qui fait frémir tous ses membres, et S" Flavie, frappée d'un glaive-meurtrier, tournant des
regards paisibles et touchans vers le ciel, semble déjà goûter la récompense de son martyre.

Un esprit de cette trempe, sans s'élever jusqu'à des pensées profondes et philosophiques, dut être
fécond en idées ingénieuses, poétiques, riantes. En effet, ses sujets ordinaires sont des "Vierges, des
anges, des nymphes, des amours {/"). Souvent l'ordonnance de ses tableaux se ressemble, par cela
même qu'elle est constamment fondée sur la vérité. Mais des détails toujours aimables ollrcnt une

.ne a laissé l'empreinte de la peine dansions ses ouvrages. T
11c dont la ui.iNM' imputante ,11 mon ce lu Ion;; travail du t
il dire i[it'il avait jeté de piofotides ratines, et elles lui valu]

Raphaël s'est formé avec moins de peine; il est semblable à une
fleur qui se développe, brille, et périt sous l'influence d'uue douce
énumaiion céleste.

Si on voulait enfin laisser à l'écart l'histoire de l'Art pour se livrer
exclusivement à la jouissance des ctiefs-d'œuvre do ces den\ hommes
uniques, on sentirait ipic la terreur agissant dans les créations de l'un,
l'amour dans les ouvrages de l'autre, l'ont de tous deux les dieux de
l'Art moderne.

(a) Cette véritii a fait dire avec Horace à l'éditeur philosophe des
i-crï-jogtvlcugg.

tfaturajùnt laudalilc carmsn, an arte,
Q<x*titum est; ego née studium sine liivina vena,
Nec mie quiâ prottt video îngeniumi alterùusie
jiîterafiicit opem res, et conjurât amice.

(A)    Unam ventre,,, autm Graiai Charita vacant.

(e) Sur l'âge, la Camille, la fortune, les maîtres, les éludes et les ou-
vraies du Corrige, on peut voir les iïottzic ,'tori,-In; sincère, intorno
la vita dcl célèbre, pittore Antonio AUegrî, da Corregio, par Ratdj
finale, 178t. On peut consulter aussi Tiraboschi, Bililiolccu Mode-
ncie, loin. VI; les notes jointes aux Mémoires de Mai«s sur le Cor~
règc_, que M. I'.
Home, 17S7, in

{,'Abceadario
e para!) pas

vocat FÔO a publiés avec sou exactitude ordinaire;
1; et les Lettcrc Pittorichc, 10m. 1, III

t lliehardsou citent u
vulejoi

(d) Combien elle est subtile la ligna OÙ repose U yràce! Elle disparait
pout peu qu'on y louche.

(c) Le Corrège,

«Prodigue dans sa duuee ivresse
« De beautés sans correction,
0 Qui choquent un peu la justesse,
h Mais respirent la passion, a

(/) Dans In Peinture comme au ciel,aurait dit Milieu,
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variété infinie. Par-tout les attitudes plaisent par d'heureux contrastes. Les têtes, plutôt inclinées
que droites, sont toujours ornées de beaux cheveux, dont le désordre ou la molle négligence n'annoncent
ni l'art, ni la peine. Que de vie et d'esprit dans les mouvemens des yeux et de la bouche !
Quel peintre a su faire si bien concourir ces traits à produire le rire charmant dont il embellit
des ligures enfantines? Que de grâce dans les mains et dans les bras qui par des inflexions circulaires
, semblent couronner ce qu'ils touchent !

La première partie de la planche CCIÏ, gravée d'après des peintures long-tems inconnues, offre
une multitude d'exemples de cette grâce dans des ligures d'enfant singulièrement variées quant aux
formes et aux attitudes.

Le génie du Corrège se montre encore plus fécond et plus étonnant dans la coupole de la cathédrale
de Parme. On sait que le sujet est l'assomption de la Vierge. J'en donne, sur la planche CCIII,
la partie principale. Cette partie suffira pour rappeler toutes les autres; et si, d'un autre côté, on
veut examiner avec attention la gravure en quinze feuilles que le peintre J. B. Yanni en a faite, on
reconnaîtra que le mérite de concevoir dans son ensemble et dans ses détails une si vaste machine,
de dessiner dans de justes proportions tant de figures colossales, d'établir convenablement les effets
du clair-obscur dans toute l'étendue de la scène, de captiver enfin les regards par l'éclat et l'harmonie
du coloris, n'est pas le propre d'un esprit ordinaire. Cette peinture est daus son genre un modèle
qui n'a jamais été égalé, quoiqu'on en ait souvent entrepris de semblables dans les dômes des
églises. Le Corrège a traité son sujet avec toute la dignité qu'il exigeait et avec une richesse qui
étonne l'imagination. Au-dessus des nuées, uue multitude d'auges, vus dans des raccourcis qui se
varient â l'infini saus altérer jamais la beauté des formes, composent un trône immense, sur lequel
la Vierge fait son entrée triomphale dans un ciel resplendissant de la plus vive lumière.

On ne peut se lasser d'admirer avec quel artifice les autres groupes qui remplissent aussi de larges
espaces, se prétuni .ms effets du clair-obscur. Liés l'un à l'autre par les reflets les plus heureux, soutenus
par de grandes masses d'ombres, ils ajoutent au relief et à l'harmonie des couleurs cette
grâce idéale à laquelle le Corrège subordonnait tout, même l'expression qu'il ne voulait obtenir
que d'elle.

A une connaissance profonde du clair-obscur, ce peintre unissait le dessin le plus hardi. Eh, comment
quaud on considère les figures colossales de cette coupole, quand on les voit dessinées d'un
crayon si facile et si assuré, comment ne pas se persuader, quoiqu'on eu ait dit, que le Corrège
avait vu Rome, et qu'il y avait fait même quelques éludes d'après l'antique (a) ?

La seconde partie de la planche CCU est occupée par des sujets mythologiques où l'on retrouve
des formes véritablement grecques.

Une preuve plus forte encore à mes yeux, que ce peintre connaissait les principes des maîtres de
l'antiquité, ou, ce qui ne l'honorerait pas moins, qu'il avait été aussi richement doté par la nature,
c'est qu'il a estimé comme eux que le véritable but de l'Art est de plaire, et qu'il y a toujours réussi.
Ce n'est pas seulement dans les plafonds qu'il nous fait juger de cette disposition particulière de son
esprit: c'est daus ses productions les moins étendues, comme dans les plus vastes.

Fidèle à son pinceau, la grâce embellit tous ses personnages de l'un et de l'autre sexe, dans tous les
âges, dans toutes les situations ; elle accompagne même les êtres inanimés qu'il place dans ses tableaux.

On ne connaît tout ce que la nature a de charmes, et tout ce que l'Art lui eu peut dérober, que
lorsqu'on a vu les tableaux du Corrège.

11 a traité rarement, mais avec succès, l'allégorie morale, et toujours très heureusement les sujets
de la fable.

(a) I.e père ïlesia, daus la notice intitulât: Parnasso tic Pîitori,        oié frappé dans quelques uusilcs ouvrages àe cemattre. Il eitainioMio-
aasurc posséder uu dessin qu'il croit Tait à Home, par le Corrège, d'à-        ment les bas-reliefs peints à l'imitation dit sine, qu'il avait vus dans le
près une des peintures do Raphaël, au Vatittiu, et il réunit plusieurs        monastère de S' Paul, ù l'aime, et dont les sujets parais".'"' pour la
lémoiguagos qui semblent prouver que eei ai [iste lit doux voyages d.ins        plupart empruntes do l'antique. Voyez la planche CCI', et I esplica-
cetle ville. Mengs était persuadé do ce fait avec d'autant plus du l'onde-        tion que j'en ai donnée, à la page 174 do la TbW*''m plttnehM do
ment, qu'il en jugeait par l'empreinte dusiylo del'auiiquedoutdavait        peinture.
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Que d'idées ingénieuses dans la composition qui retrace celle de Danaé! Un amour aiguise un

dard sur une pierre de touche, et c'est au moment où la pluie d'or tombe sur le sein de Danaé
qu'un autre amour lui enlève son voile.

Dans le sujet de Léda, son pinceau n'est pas moins poétique. Léda, dans le nain d'une onde
claire, reçoit les caresses du cygne souverain de Folvmpc (à). Près d'elle une de ses compagnes innocente

et timide, semble craindre les approches d'un cygne non moins audacieux; tandis qu'une
troisième, motus jeune, reprend ses vétemens , en portant vers l'oiseau qui s'envole des regards où
se peignent ses regrets et sa reconnaissauce (b).

Dans des compositions d'un genre tout différent, telles que ses tableaux de S' Georges et de
S1 Sébastien, non content des plus beaux effets du coloris el du clair-obscur, le Corrège déploie une
grande connaissance de l'analomic, et se montre toujours fidèle à son goût pour les contours moelleux
et les mouvemens variés.

Si, dans les draperies, il manque quelquefois de naturel, c'est qu'il sacrifie la vérité à l'élégance
des plis. Il sait, au moyen de celte licence, donner aux masses de la grandeur et de la légèreté; hardiesse

qui n'a guère de succès qu'entre ses mains (c).
Taudis qu'il faisait des sacrifices à la grâce dans le dessin, il recherchait pareillement dans le coloris

toute la grâce possible. Un sentiment fin l'éclairait sur tout ce que la couleur de chaque objet
peut avoir de plus séduisant; il connaissait parfaitement l'union des lumières avec leurs ombres, la
disposition, le balancement et l'accord des tons divers, et il avait de plus acquis de bonne heure le
plus facile maniement du pinceau, en commençant ses études par peindre à l'huile, procédé déjà
en usage dans sa jeunesse.

L'empâtement et la multiplicité de ses teintes, fondues plutôt que posées sur la toile, sans rien
ôter â leur vivacité, produisent un ensemble à la fois brillant, ferme et suave. Son coloris présente
dans les chairs l'éclat <ïc. la rose et le satiné du lis. Mais pourquoi-tentrrr <\n d-forir- If hrîHânryla frftfc
cheur de ce coloris séduisant? Tel est celui d'une flotir; il faut la voir sur sa tige pour en apprécier
toute la beauté.

Ces qualités précieuses sont portées au plus haut degré dans le tableau de la Madeleine, chef-
d'œuvre de ce peintre.

Je dois encore moins vouloir expliquer le secret d'une partie importante et profonde de son art,
celle du clair-obscur.

En imitant les effets de la lumière et de l'ombre par le maiutieu des demi-teintes et des reflets , la
Peinture parvient à donner aux corps du relief et de la rondeur : c'est par ce moyen qu'elle établit
les formes, et qu'elle pose chaque objet à sa place, suivant les lois de la perspective aérienne: de là
ce repos qui charme la vue, et qui laisse à l'esprit le loisir de saisir le caractère de la composition,
et d'en goûter les expressions diverses. Le Corrège porte ce mérite jusqu'à l'idéal, et il en offre des
modèles dans toutes ses peintures, mais principalement dans le tableau célèbre, appelé la Nuit, On
éprouve à l'aspect de ce tableau toute l'illusion que peut produire le clair-obscur; on. en sent toute
la magie.

C'est sur-tout à cause de ce talent qu'il a droit d'être placé parmi les maîtres qui ont le plus contribué
au renouvellement de l'Art. Là est son titre (<i), et c'est le même que celui par lequel Apelles
mérita l'immortalité chez les anciens.

(a) La teic de Lédu présentait uiie cvpression si vivo, qu'elle fttt
coupée |i:ir les mains religieuses ilu (lui: «l'Orléans, tils du régent. Ce
iJiIwh élan passé dans la collection de ce prince, après avoir orné
celWW Fv.rn.ie moins austère, la reine Cl.risunc.

fiu'ta aurait dit del'aigle de Jupiter enlevant Ganymèdo, comme il
dit de ct:.m ,[t, i ,,;ol:|i;iirs. stiiitilitm sriiiifiiti m iiiii,! r.ipiut, et eni

(c) Comliicn le coloris du Corrige a du tromper île maîtres, et i

au-delà, et de quelque côté qu'on incline, tout est perdu. Il e
coloris: si on n'en imite que le bril"BUta :ullaii dit dol'aigle de Jupiter enlevant Ganymèdo, comme il        même de son coloris : si on n'en imite que le brillant, on d ■ <|"<' "ll

dit de celui deXiéocharès, Aquitain lénb'enttm quid rapïat, et cui        fard. On peut iW la même chose de son dessin.Souvent |ob«™iesse de
ferai. XXXlV, ». Cl, [ûi)|6al| m C0|lml pnr llllc ,)e|k. esIanipe.                      ses raccourcii lui fait négliger la correction des contour* Cl'lle co^

(£) .Une femme qu; ,vnil dam lc eœUr autant de déposition Ma ten-        don toutefois ne lut était pas étrangère; car il ne r'"1 l,as l,voil' l1";
dresse qu'clle.avait dt fin8SM 0rtlls |Vsprit, disait nue le Corrège, saus        aussi habile dans les raccourcis que tout le monde eu convient, et ne
manquer aux lois de Vv.va.6, avait peint dans un nul instant le désir,        pas avoir dessiné eoiieeiemeut.
iajouiwauce etiertgnu.                                                                                      M)S'Uu'estnàsnéc«ïairedec6nfinnerr<>pniio^conçuflaenosjoui«
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Par une fatalité commune â trois des illustres peintres auxquels les modernes ont le plus d'obligations

, leur vie a été très courte. Masaccio mourut à quarante-deux ans, Raphaël à trente-sept,
le Corrègc à quarante. Serait-ce trop hasarder que d'attribuer cette mort prématurée à la délicatesse
d'organes qui fut la source de leurs rares taleus?

Le Titien a autant apporté de perfection dans le coloris, que le Corrège dans le clair-obscur. Mais
eu convenant de ce que ces deux parties brillantes, qui se tiennent de si près, doivent au génie de
l'un et de l'autre, ne doit-on pas reconnaître aussi dans l'excellence où ils les ont portées l'influence
du caractère physique des contrées où ils vivaient et des qualités morales de leurs hahitans?

La nature, féconde, ingénieuse, et sage,
Par ses dons partagés ornant cet univers,
Parle à tous les humains, mais sur des tons divers.

La question de l'influence des climats , si souvent agitée, peut très justement s'appliquer non seulement
à ce qui concerne le coloris, mais encore à toutes les parties constitutives de la Peinture, et
à toutes les-Ecoles.

Celle de Rome, fondée sur un sol toujours empreint de la grandeur des Césars, au sein des monu-
mens de la Sculpture et de la Peinture antiques, a formé son style sur ces précieux modèles, au
tems de Raphaël et de Jules Romain. Ce style est celui qui convient éminemment à l'histoire; il est
noble dans l'ordonnance, correct et grandiose dans les formes. L'artifice du coloris qui dissimule
souvent tant de défauts dans les autres Ecoles, ne distrait point l'attention dans celle-ci de ce
qu'elle doit à la composition, à l'expression, au dessin. Les draperies, mieux imitées de l'antique
dans les sujets profanes, ou empruntées, dans les sujets religieux, des pompeux vètemens et des
majestueuses cérémonies d'une cour ecclésiastique, rappellent la gravité des sénateurs et des magistrats
de l'ancicnno JRorac. Les habîtans de cette ville en général, et sur-tout les femmes, offrent
encore dans leur maintien des restes de ces anti<juco habitudes.

Le style de l'Ecole de Florence, quoique les mêmes causes aient dû s'y faire ressentir moins
puissamment, en a encore éprouvé quelques effets. La Toscane reçut originairement des colonies
grecques, mais elle fut peuplée principalement par les Etrusques, hommes de mœurs austères. L'Art
se conforma chez eux aux formes plus que sévères de leurs lois et de leur culte. Dans le cours du
moyen âge, dans le XIIe, le XIIT, le XVe siècle, la communication des Toscans avec les Orientaux
et les Grecs leur prêta un aspect grave, un costume sage, qui convenaient â l'esprit de leur gouvernement

républicain. Les productions des beaux-arts reçurent l'empreinte des mœurs publiques.
Bientôt les Médicis offrirent à la curiosité de leurs concitoyens de riches collections de modèles
antiques; et Michel-Ange enfin, ce génie mâle et profond, Ayant ajouté à l'autorité de ces chefs-d'œuvre
celui de ses propres exemples, toutes ces circonstances ont inspiré aux maîtres toscans le goût
des compositions sages et raisonuées , et leur ont fait adopter une manière qui tire sou mérite de la
correction du dessin, plus que de la facilité du pinceau et des charmes de la couleur-

L'Ecole de Bologne, plus tardive-dans ses succès, et placée entre Rome et Venise, ne posséda au
premier moment de la renaissance, c'est-à-dire à la fin du XII" siècle, que quelques uns des misérables
peintres grecs répandus alors dans l'Italie. Maïs cette ville illustre qui, dès le XÏII= siècle, et
sur-tout au XIVe, devint le berceau et le siège des sciences et des lettres (Bonoriia docebat), vit dès
cette époque se répandre parmi ses hahitans, avec la connaissance des auteurs sacres et profanes,
les principes et la pratique de la peinture; et ses premiers artistes cherchèrent dans les écrits des
anciens le sujet d'une foule de compositions historiques, tantôt profanes et tantôt religieuses. Quelques
uns des élèves de cette Ecole se portèrent à Florence et à Rome, et puisèrent d'utiles leçons

aux peinturas du Corrè(;c par le jugement îles plus grands maîtres des        vcmcnt atteindre à des beauté qu'ils croyaient inimitnW". AonîW
siècles précéder!», il ne saurait être inutile ù l'instruction des jeunes        exprime ce sentiment dans des lettrotqu'il écrivait de Homo û se
artistes de loue dire ce que des juyes aussi éclairés en ont pensé. On        sin Louia, en i58o, et qui sont insérées Aaa%\i^ Lettttv Pittonche t
peut consulter à cet égard Vasarî, dans sa fie du Corrige. Iais Car-        wra> it p™, 05, 89.
radie particulièrement lAont admirées, étudiées, et iU désiraient vi-

peist.                                                                                                                                 ddd
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dans les productions des maîtres qui s'y distinguaient. Enfin au XVI' siècle, à" autres Bolonais s'attachèrent

avec succès au coloris; et par ce moyen Bologne qui, à cause de sa position intermédiaire,
participe des dispositions physiques et morales propres aux liabitans des pays voisins, s'appropria
les avantages distinctifs de chacune de leurs Ecoles, à tel point qu'au XVIIe siècle, sous le pinceau
des Carrache, des Guide, des Dominiquiu, elle devint supérieure à toutes les autres.

Allons maintenant vers Modène, vers Parme, dans l'état vénitien, et considérons sous les divers
aspects qu'elles peuvent offrir, l'Ecole vénitienne et l'Ecole lombarde.

Venise, ville de création moderne, ne pouvait posséder dans ses eommencemens aucunes productions
de la Peinture ou de la Sculpture antiques qui fussent: nées dans son sein; elle acquit seulement
dans le cours du moyen âge quelques monumens grecs, devenus le pris de ses victoires dans les
îles de l'Archipel.

C'est dans la nature, si libérale pour elle et pour les contrées qui l'environnent, que ses peintres
ont puisé les beautés de leur coloris. Son Ecole a fleuri dans un climat tempéré, sous un ciel pur qui
n'offre ni un éclat vif et uniforme, comme dans la partie septentrionale de l'Italie, ni les brouillards
souvent épais du midi. A Vicence, à Vérone, une vapeur douce, transparente, donne presque
toujours à l'air et aux objets qu'il environne, un accord moelleux et des teintes amies de l'œil.

Peut-on douter que les liabitans de ces contrées ne doivent à ces causes physiques la brillante
carnation, le coloris animé dont le Corrège y trouva des modèles? Je les ai vus les beaux enfans et
les belles femmes de ces riches pays ; ils ont tous dans les yeux et sur les lèvres ce rire plein de grâce,
ou ce sourire plus attrayant encore qu'il donne si souvent aux images des anges. Les arbres, les
fruits, les fleurs, reçoivent les mêmes influeuces de la nature, et prêtent à l'Art les mêmes charmes.
C'est là que le Corrège apprit à peindre les ornemens des campagnes, comme l'Ariostc à les chanter
. C'est sur les bords de la Brenta que Titien dessina ses beaux paysages, comme sur ceux du
JUiucio la Muse de Virgile vil se multiplier les sujets de ses chants bucoliff^iû*—CW^cWs les fastueuses
cérémonies des Vénitiens, dans les amples ùV.qicrips de leurs magistrats, que ce grand peintre,
en faisant leurs portraits, a trouvé les larges plis, les riches couleurs des vêtemens dont il a su les embellir
. C'est enfin dans le teint frais et vermeil des femmes de Venise, reines de cette mer où l'antiquité
aurait fait naitre une Vénus adrialique, qu'il a saisi les couleurs fondues sous son pinceau
avec tant d'habileté (b). C'est dans leur maintien, dans leur disposition à de tendres peuchans,
qu'exprime si bien leur doux langage, qu'il choisissait les altitudes de Venus.

Quand ce grand maitre, né à Cadore, dans le Frioul, en i477i commença à Venise l'étude de
son art, on pratiquait dans cette ville la pciutu-rc à l'huile; mais c'était avec une sorte de timidité
dont l'effet n'était racheté que par le fini de la louche. Tel est le faire des Bellini. Titien lui-même,
dans quelques uns de ses tableaux, laisse encore appercevoir des traces de celle manière que Vasari
dit peinée {maniera stentala). Mais inspiré par les beautés de la nature, il s'affranchit de bonne
heure de cette servitude, et bientôt il partagea les succès du Giurgione, qui, dans ce ineme tems,
s'éloignait aussi de l'aucicnue route.

Guidé par un sentiment juste, celui-ci avait commencé à donner aux chairs de la fraîcheur, aux
corps du relief, aux contours de la vérité: et né pour le grandiose, peut-être aurait-il eu la gloire
d'élever l'Art jusqu'à la perfection, si une plus longue vie lui eût permis de développer tous ses
talens.

Quoi qu'il en soit, Titien ajoutant au mérite de ce maitre une connaissance approfondie de toutes

{a) tin joui-, que j'assistais ii une foire céïebrc <[iii so lient sons do        lame. Leur soin
l,,"i:» 1.......[uos do la ville de Modènc, j'aurais pu compter un grand        no pcui en cornu
noûhre de femmes, oi sur-tout de femmes .k- campagnes, dont ta           C'estainsi .pu

c'c^ior.coTOuocrapM;85iûll,icseri8ii))|il(iiU1);ijrl)el|C[ll(:our)em[||til|l3        qu'une analyse raisonnée do la palette du Titien fonucr.iiinu excellent
our leur visage, ot qui liront leur charme do la vivacité du une 01 de In       traité du coloris.
transparence do la peau, nuiont .pie dot disposions affectueuses de

lusse qu'à 1 i suavité de leur langage.
ons; <"

aractere de s modèles qu'il offre ans artistes
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les ressources du coloris, a porté cette partie de la Peinture à un si haut degré de mérite, que personne
jusqu'à présent n'est parvenu à l'égaler.

Doué de l'esprit d'observation plutôt que du talent d'inventer, constamment attache ù une imitation
exacte et judicieuse de la nature, il sut reconnaître dans chaque objet la couleur propre qui en
détermine au-dchors le caractère essentiel. 11 étudia en même tems l'essence de chacune des matières

colorantes que l'Art doit employer pour parvenir le plus sûrement à donner à ses productions
l'apparence de la réalité; et il sut comment on doit tempérer l'éclat trop vif des unes, ou ranimer
par des reflets la langueur des autres, soit dans les ombres, soit au milieu des lumières- Ses recherches
sur le coloris des chairs ne furent pas moins profondes que sur celui des draperies. Elles s'étendirent
pareillement sur les effets des paysages, et il est demeuré en ce genre le plus distingue de
tous les peintres modernes-. Ses différentes études le conduisirent enfin à une théorie, qui est devenue
dans tous ses ouvrages une source iuépuîsablc d'instruction.

S'il n'eut pas tout le savoir du Corrège dans le clair-obscur, il n'était pas possible que ses méditations
sur le coloris en général ne lui en eussent fait découvrir les grands principes. 11 avait dû lui
suffire de remarquer que la seule opposition des couleurs propres de chaque objet les fait détacher
les unes des autres. Il savait, qu'en adoucissant ces contrastes par la sage économie des dégradations,
on fait naître l'harmonie, et il avait l'adresse de rendre cet accord piquant sans qu'il fût jamais
interrompu. D'un pinceau toujours sûr, il posait hardiment des touches fraîches et vives sur les
lumières et même dans les ombres; en un mot, les concordances, les passages, l'empâtement des
couleurs, et les pièges adroits qu'elles tendent à l'œil, tous ces secrets lui étaient familiers (a).

Une telle excellence dans un genre de mérite dont l'ignorant jouit comme le connaisseur (b), une
ardeur infatigable pour le travail, une longue vie (Titien mourut de la peste à 99 ans), répandirent
ses productions dans l'Europe entière (c). Toutes les nations furent îi portée de les counaitre, et
par la même raison, tniir^s lui doivent de la reconnaissance. II a semé d!exo«Ilepe modèles dans les
Ecoles des divers pays. Celle d'Espagne en possède uue suite très précieuse, et elle doit vraisemblablement

;'i ce maître les trois grands coloristes dont elle se glorifie.
Séduit lui-même par les succès qu'il devait à ce genre de talent, Titien, sauf quelques peintures

à fresque, n'a choisi que des sujets simples, des Vierges, des Madeleines, des traits de l'histoire de
Danaé, de Vénus, d'Adonis, des jeux d'enfaus, des compositions en un mot propres à laire briller
son habileté dans le coloris des chairs.

Malgré les incorrections qu'on lui reproche dans le dessin, il faut se garder de croire qu'il ignorât
les principes de cette partie de l'Art. Il en avait acquis la connaissance par l'étude de l'anato-
mie (d).

On ne-saurait douter du profit qu'il retira de cette étude, non seulement pour la connaissance
des formes , mais encore pour l'expression, quand on voit le tableau oit il n'a rien laissé à désirer
sur aucune des parties de la Peinture, et qui prouve qu'il pouvait atteindre à tous les genres de

(«)      .....stmiciiîam, gradusi/uc, dolost/uc colorum,                  loin- première jeunesse ne méritent souvent .1111:11110 attention ; souvent
.....Compagcmijue..., dis/iotuit Tilinnus.                           aussi c'estlecharlatanisme des marchands <|iii suppose île prétendues

De Kkuîoï, v. 53$.                                 différences de manière, pour tromper les demi-connaissants.
(b) ltidolli marqua avec exactitude ee qui caractérise le latent de            (d) Celte manière de parlerdes talons du Titien, ù l'égard du dessin,

CCI excellent peintre. Y oyat la fie du Titien, dans le tome I (le ses        nanti la plus propre à concilier ce qu'on trouverait do contradictoire
fies des peintres, pag. i35, i3G, i3j.                                                         dans diverses anecdotes historique*.

(e) Il lerait possible île faire sur les productions des diverses pério-            Michel-Aiij;c cl Y.isari reprenaient ipit-diins Home même, au milieu
des de la vie du Titien de* rétlu\ions auxquelles je me suis livré rare-        des modèles antiques, il ne s'en Wt pM**M» occupé. Il se félicitait au
ment au sujet des autres maîtres; mais elles se pi é.-cuteiii ici naturelle-        contraire Ini-iucine d'y avoir lait des études dont il se llottait d'avoir
meut, et elles deviennent indispensables à cause du la longue vie dont        prolito, et il attribuait.'ieu\oyugtMiiiegi\imloninéUovaiioii qu'il croyait
ce peintre a joui. Vasarî le trouva tenant encore le pinceau, en i56G,        s'être opérée dans son stylo, ncilo cosa juo. C'est ce que l'on voit dans
et il était né en 1477.                                                                                      les Lettere Piltoriehc, tom. V, pag.33, n" 11, et pag. i4o,n06a. Il

Il est résulté du long enchaînement do ses travaux, que les premiers        semble, d'un autre coté, qu'il eut peu de v.iiii.uiou pour l'antique, si
appartiennent à une époque 0Î1 la Peinture renaissante touchait encore        toutefois on i'm rappelle .1 l-Ylibim, lm-qn'il dit dans sa i< confJ-

rs; que ceux do sou Sfl«mûr offre»! la perfection du        renec, que le Titien lit une caiic.ituie du groupe duLaocoou.etdu st
colons qu'on peut regarder connue un produit do son propre talent,        enfaiis, pour tourner en ridicule, lessptntros. qui s'.m.icliaiep' avec trop
et que les ouvrages do sa vieillesse, prolongée jusqu'à 99 ans, aiingn-        d'affection, suivant lui, il l'étude de ce monument, l'apiilou, dans son
cent I aBaibliwemenl de sou génie.                                                                 Traité do la gravure en bois, dit posséder iiHecsiot>i|WCruv<':e ""P1**

Lt lal'P'"eh em eut est moins iuteVcssaut et moins utile pour les pein-        ce dessin par le Titien lui-uièiue; toiu.l, pag. 161.
ire* qui n'ont parcouru que le cours d'une vie ordinaire. Les fruits de
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perfection; je veux parler de celui qui représente le martyre de S' Etienne, religieux dominicain
qu'on voit à Venise, dans l'église de S' Jean et S' Paul, et que je donne sur la planche CCII1.

Trois figures remplissent le vaste champ de ce tableau, et leur disposition présente une ordonnance

parfaite.
A rentrée d'une épaisse forêt, S' Pierre est poursuivi et déjà renversé par un assassin. Son compagnon

blessé prend la fuite ; l'épouvante précipite ses pas. L'active férocité du brigand qui va frap.
per S' Pierre, la tranquillité douce de ce saint personnage qui attend la mort sans la craindre, tous
ces sentimens sont rendus avec une juste expression. La figure principale est sublime. L'un des
bras du martyr est élevé; l'autre tombe comme le reste du corps, non sans vie, mais sans mouvement
. Eh, pourquoi la victime s'agiterait-eUe? Sa résignation est entière; on voit dans son regard
qu'elle fait au ciel l'offrande de sa vie. Jamais scène si touchante n'a été retracée avec des moyens si
simples; mais tout est juste, et tout va au but. Si Titien eût produit beaucoup de tableaux égaux
à celui-ci, il se serait placé à côté de Raphaël.

La célébrité que tant et de si beaux ouvrages lui firent acquérir, lui valut les éloges des poètes
et des autres écrivains les plus illustres de son tems.

L'Àrioste, qui chanta les charmes d'Alcinc et d'Angélique, comme Titien peignit la beauté de
.Vénus et de Dauaé, allait souvent visiter cet artiste à Ferrare, et il lui rend hommage dans son
poème, aiusi qu'à Michel-Ange et à Raphaël.

L'éducation distinguée que le Titien avait reçue, sa courtoisie, ses manières nobles, le talent
dont il était doué d'imiter la figure humaine avec autant de charme que de vérité, le firent extrêmement
rechercher pour les portraits. 11 exécuta ceux d'un grand nombre de souverains, et fit plusieurs
fois celui de Charles-Quint. Ce prince n'accorda la permission de le peindre qu'à lui seul.
Les femmes.célèbres par leur beauté, les littérateurs illustres, les rois, les grands hommes dans
tous les genres, croyaiont nrcroUre leur gloire s'il traçait leur image; et en. effet.ces poztfraits multipliés
ensuite par la gravure, contribuent à porter ■:. l'immortalité le souvenir de leurs modèles.

Il retira lui-même une grande instruction du travail du portrait. La nécessité de considérer attentivement
, pour arriver à une ressemblance exacte, les contours de chaque trait, les apparences extérieures
des chairs, et la variété des tons ou des demi-teintes , que les sinuosités du dessous produisent
au-dchors, le conduisit probablement à découvrir le secret de ce merveilleux appareil de la nature.

Le Titien enfin éleva la science et la pratique du coloris jusqu'aux beautés de l'idéal; et c'est là
l'inappréciable service que l'Art a reçu de lui dans son renouvellement.

Ainsi, je le répète, quand Raphaël et Michel-Ange curent porté au plus haut degré les parties
fondamentales de la Peinture, le Corrège et le Titien eu complétèrent la perfection, l'un eu lui
prêtant toute la magie du clair-obscur, l'autre tous les charmes du coloris (a). Telle Vénus parée à
sa naissance d'une beauté divine, appelle encore les Grâces, pour tresser ses cheveux et nouer sa
ceinture (b).

(a) Pline dit, d'après Amigone et Xénocralc, qui avaient écrit sur b        du coloris et du clair-obscur, cl de l'autre, que les trois grands maîtres
Peinture, que l'arrhasius posséda au plus haut degré le rare talent de        modernes dont il s'agit, sans avoir eu les anciens pour modèles, ont
peindre les extrémités tournantes des corps, et do les arrondir de ma-        mis eu pratique ce principe fondamental et en ont obtenu des effets
nicre à indiquer quelque chose sur une lace opposée, cxtrvma corpo-        merveilleux, et qu'ils méritent au moins le litre de restaurateurs, si ce
ruinj'accrcj cl dcsiiiciitù ficturtv modum inclttdere, ele. ; lili. xssv,        n'est celui d'inventeurs, dans celle partie importante de l'Art,
cap. 10.                                                                                                                  (£) Telle aussi une imprudente mortelle croit compléter sa parure,

Zonelli, Pittura Vcncziana, pag, yo, attribua lo môme mente au        et se flaue de s'embellir, en mêlant à la fraîcheur de son teint des COU-
Giorgion ; aGîorgîono comintib b rendare più dolci i contorai délie        leurs factices.
«figure, cosl ehc s'iniendcsse ebe si pue nndarci d'intorno, cil in tal            Apulée raconte (liv. vi ) que Psyché, persuadée qu'elle trouverait
« modo essi contorpi terminusscro ebe fucessero vederc in un certo mo-        dans la boite que Vénus lui avait ordonne de demander à Proscrpine,
ii do quel ebe dopo di se nascondearsi. u                                                         de nouveaux charmes propres à ramener son amant, n'y puisa au con-

Mengs a justement accordé de semblables éloges au Corrège, et il a        traire qu'un soporifique, qui engourdit profondément ses membres.
£"t remarquer combien le clair-obscur contribue sur ce point a l'effet            La Peinture eut le même sort on sortant des  mains du CÔrrfejje
llu ^wiu-                                                                                                          et du Titien, Chaque peintre crut pouvoir obtenir les succès de ces

Si &uç „„ rflmi, a ce passflGC dfl pljn0j sol[ ÏU.0B k rusaeropporler        grands maîtres, eu cherchant leur coloris et leur cl.m-ol.-cur, si difll-
au dessin vt ;m Mioris tllseL11b|e, ou à l'un, ou h l'autre séparément,        ciles à imiter. Il ne s'agissait, suivant eux, que do copier les couleur*
avec ce que t-mcni ei Mengs, artistes tous deux, disent du Giorgiou        dont la nature peint chaque objet, ci d'employer alternaliveineui ta
et du Corrège, et «ecce qu'on peut affirmer de semblable du Titien,        lumière et les ombres. Mais la palette de ces d«o* lil:""ls maître* do-
.1 sera évident, d'un cote, que les peintres do l'antiquité, n'ont pas        vint pour un nombre infini de leurs successeurs la botte de Paudore :
ignoré, comme on les ou a souvent accusés, un des principes essentiels        il en naquit mille défauts, L'affectation, In manière, des compositions



RENOUVELLEMENT.                                  aoi
Lomazzo, dans son ouvrage intitulé Idea deltempio délia Pittura (Milauo,-i5ç)o, in-4*,pag. 60),

dit que pour obtenir deux tableaux accomplis, dont l'un représenterait Adam et l'autre Eve, il faudrait
charger Michel-Ange de dessiner le corps d'Adam, Titien de le peindre, et appeler pour
l'image d'Eve le crayon de Raphaël et le coloris du Corrège.

Merigs, dans une de ses lettres, relative aux progrès de la Peinture dans le X"VT siècle, exprime
le même jugement.

C'est donc avec une parfaite justice, que ces quatre grands maîtres ont été regardés comme les
restaurateurs de l'art de peindre, et c'est après avoir confirmé sur ma dernière planche leur droit
à ce titre honorable, que j'arrive au terme que je me suis proposé, lorsque j'ai voulu tracer l'histoire
de l'Art depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement.

Lorsque mon illustre prédécesseur, en écrivant l'histoire de l'Art antique, parvient à l'époque de sa
décadence , il dit en soupirant qu'il n'apperçoit plus l'Art que comme un amant suit des yeux l'objet
de ses amours, qui s'éloigne de lui pour jamais. Je n'en dirai poiut autant de cette seconde décadence
, puisque après un court intervalle, la Peinture est rentrée glorieusement sur la route du
beau. Pour quelques instaus seulement j'en détournerai mes regards, comme d'une amante coquette
et infidèle, qui cherche à plaire par des manières insidieuses et des ornemens imposteurs.

L'erreur ne dura que jusqu'au moment où les Carrache , les Guide, les Dominiquin , et sur-tout
le Poussin, sans négliger, mais sans prodiguer les charmes du coloris, surent de nouveau, par le
mérite de l'invention, de la composition, du dessin, de l'expression, occuper l'esprit et arriver
jusqu'à l'âme.

J'ai nommé Nicolas Poussin : c'est au mérite éminent de ce grand peintre clans toutes les parties
de l'Art ; c'est à sa célébrité si justement acquise chez toutes les nations ; c'est en mème.tems à mon
amour pour ma patrie, que je devrai peut-être le pardon que je sollicite pour l'anaelirouismc que
j'ai commis, en plaçant sur la dernière planche de cet ouvrage le monument élevé à Rome en son
honneur.

des ordonnances choquante;, des contrast. is forcés; cl au
.■eau perfectionnement auquel on avait cr 1 atteindre, la
aura dans [ ou les ses parties mi e seconde décadence.
11 trouvait dans celte ohscrvaiû .11 et dans ces regrets ijucl-
'exagéré, je ferais remarquer auc des eauSCS semblables
les mêmes effets dans la Peint are antique.
autorise de cet exemple pour ruiiMiliili'i' 1■n de ses pré-

ceptes sur l'ert oratoire. « Qiianto colorum pulcliritudinc et varie-
taie , Jloriiliora surit in picluris novisplciatpic ipthm in veteribus?
Qmt tamen, cliam si primo aspeetu nos ccpcnmt, diutius non délectant
; clan iidem nos in antiijuis tabulis illo ipso fiorrido, obso-
leioçue teaeamur. De Oral., lib. m, cap. 23.

Il ilii ailleurs; Antîi/u.
gisqu&mhœcjamperfè ■ta iMectat. Ora

Der ..nu
bien la préférence itontK
dessin elde l'expression, lit perdre de mérite essentiel iU'j
cap. 4-

Juilius, en donnant
même l'ail. De Pictura

Ces

mortalia opéra jeecre ;
ùvo rechercha det coutou

il oppose :i
' eoloi

Art. Dclsœo,

s à l'appui du

lira enicudre,
■ilms solù in>-
plieité l'exees-
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